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AVANT-PROPOS 


Dans  les  Mémoires  qu'on  public  aujourd'hui 
sur  l'Assemblée  Constituante  et  si  u  le  gé- 
néral La  Fayette  ,  comme  on  remarquera 
deux  ordres  de  travail,  on  saisira  aussi  deux 
objets.  Ils  se  réunissent  d'ailleurs  à  l'idée  de 
mieux  faire  connaître  un  corps  illustre  et  un 
homme  célèbre  dans  quelques  unes  des  prin- 
cipales circonstances  de  leur  carrière  politique. 
Tous  deux,  calomniés  pour  le  bien  même  qu'ils 
ont  voulu  faire ,  n'ont  besoin  ,  pour  être  appré- 
ciés, que  d'être  mieux  connus  :  telle  est  lii i- 
lenlion  de  cet  écrit.  On  y  expose  ce  qu'on  croit 
la  vérité  •  on  y  loue  ce  qu'on  juge  digne  d'éloges, 
sans  se  refuser  à  blâmer  ce  que  Ion  pense  sus- 
ceptible de  censure.  Cette  impartialité  de  con- 
science ,  si  elle  n'exclut  pas  les  erreurs  de  l'ail 
iné\  [tables  dans  des  matières  encore  controver- 
sées, en  bannit  du  moins  les  atteintes  aux 
j.  <i 
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principes  et  l'infidélité  dans  la  direction.  C'est 
d'un  ouvrage  de  cette  nature  qu'on  peut  répéter 
ce  que  Montaigne  dit ,  en  présentant  un  livre 
sorti  de  son  cœur  :  «  Ceci  est  un  livre  de  bonne 
a  foi.  » 

Faire  observer  que,  dans  celui-ci,  on  s'est 
borné  a  quelques  circonstances  principales } 
c'est  constater  qu'on  n'a  pas  eu  la  prétention 
d'écrire  l'histoire  ,  mais  seulement  celle  de  réu- 
nir et  de  lui  offrir  des  matériaux.  Ce  qui  con- 
cerne l'Assemblée  Constituante  ne  comprend 
même  qu'une  époque  ;  mais  c'est  celle  qui  a 
décidé  de  son  existence ,  et.  changé  la  face  du 
monde.  Quant  à  la  Vie  du  général  La  Fayette, 
on  ne  l'a  conduite  que  jusqu'à  la  première  res- 
tauration, et  Ton  en  sentira  aisément  le  motif. 
Les  événemens  qui  l'ont  précédée  sont  entrés , 
par  leur  consommation  irrévocable ,  dans  le 
domaine  de  la  postérité,  et  les  générations  qui 
arrivent  peuvent  prononcer  sur  ce  qu'ont  vu  les 
générations  qui  partent.  Il  n'en  peut  être  ainsi 
d'un  ordre  de  faits,  dont  le  premier  nous  est 
seul  connu ,  mais  qui ,  se  succédant  au  gré  d'un 
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nouvel  ordre  de  senti  mens  et  d'idées ,  ne  montre 
qu'un  développement,  pour  ainsi  dire,  jour- 
nalier, attendant  du  lendemain  son  complé- 
ment, toujours  différé. 

Du  reste,  le  héros  du  premier  volume  de 
cet  ouvrage,  n'en  est  nullement  Fauteur 9 
et  c'est  à  tort  que  des  journaux  ont  annoncé 
qu'il  y  avoit  une  part  directe.  La  part  quil  ne 
saurait  s'empêcher  d'accepter,  est  celle  des 
actes  et  des  événeinens  dans  lesquels  il  a  figuré. 
Il  agissoit  alors  ;  d'autres  écrivent  aujour- 
d'hui. 

Quelle  marche  a-t-on  suivie  dans  cette  ré- 
daction ?  la  plus  naturelle,  parce  que  c'étoit 
la  plus  simple.  Les  faits  ont  élé  pris  aux  sour- 
ces, et  les  réflexions  dans  l'expérience.  En 
adoptant,  dans  les  nomhreux  écrivains  con- 
sultés ,  celles  qui  s'accordaient  avec  les  siennes, 
l'auteur  a  comhatlu  celles  qui  le  contrariaient. 
Soit  dans  l'exposé  des  faits,  soit  dans  l'expres- 
sion des  senti  mens ,  auroit-il  eu  hesoin  d'efforts 
pour  obéir  au  patriotisme,  et  surtout  pour 
écouter  la  vérité  :  ce  sont  les  affections  de 


iv  AVAA'T-PROPOS. 

toute  sa  Tie.  Elles  ne  valent  à  celui  qui  les 
possède  ni  dignite's  ni  fortune  }  mais  elles  lui 
assurent  la  paix  du  cœur  et  l'indépendance  de 
l'opinion. 
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L'ASSEMBLEE  CONSTITUANTE. 


BIOGRAPHIE  DE  LA  FAYETTE. 


PREMIÈRE   EPOQUE. 

AFFAIRES    d' AMÉRIQUE. 

JVloisTEsQUiEU  assigne  la  vertu  pour  principe  an 
gouvernement  des  peuples  libres,  et  il  ne  dit  pas 
ce  qu'il  entend  par  vertu.  J'entreprends  d'écrire  la 
vie  d'un  homme  qui  en  a  trouvé  la  définition  dans 
son  cœur.  Mirabeau  régna  par  l'éloquence  ,  Robes- 
pierre par  la  peur,  JNapoléon  par  le  génie  :  place 
par  ses  principes,  autant  que  par  son  caractère'; 
comme  au  centre  de  la  modération  politique,  La 
Fayette  rie  pouvait  obtenir  leur  ascendant  ,  et  eût 
dédaigné  leur  pouvoir.  11  )  a  tant  de  grandeur  dans 
une  àme  que  la  vertu  élève,  que  tout  ce  qui  n'es! 
pas   elle  lui   semble  petit.    La  Fayette  cependanl 
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aima  la  gloire,  mais  il  l'aima  comme  Caton,  c'est- 
à-dire,  lorsqu'elle  fut  pour  lui  le  prix  de  la  justice. 
La  haine  du  despotisme ,  l'amour  de  la  liberté ,  n'ont 
été  que  les  sentimens  de  sa  vie  :  c'est  l'ordre  qui 
en  fut  la  passion;  l'ordre,  sans  lequel  une  révolu- 
tion n'est  qu'un  grand  spectacle,  et  la  fondation 
d'un  gouvernement  qu'un  grand  malheur.  Voilà 
ce  qui  concilie  dans  La  Fayette  cette  doctrine  de 
la  souveraineté  nationale,  qu'il  professa  sur  les 
ruines  de  la  Bastille  et  dans  les  cachots  d'Olmutz, 
et  cette  vénération  pour  la  loi,  dont  l'Amérique 
lui  avait  montré  tant  d'exemples,  et  qu'il  rapporta 
parmi  nous.  Si  ce  respect,  noble  esclavage  des 
hommes  libres,  s'éteint  peu  à  peu  dans  nos  âmes, 
c'est  que  celles-ci  sont  flétries  par  l'égoïsme  des 
spéculateurs  qui,  depuis  trente  ans,  se  disputent  le 
pouvoir.  Tel  n'était  point  le  caractère  du  patrio- 
tisme désintéressé  qui  se  déploya  aux  beaux  jours 
de  1789-  En  se  présentant  au  milieu  de  ceux  qu'em- 
brasait sa  sainte  flamme,  La  Fayette  retrouva  ses 
pairs,  et  ils  saluèrent  dans  lui  leur  chef  naturel.  Ce 
qu'ils  firent  ensemble,  ce  qu'il  lit  par  eux  et  pour 
eux,  intéressera  ceux  de  ses  contemporains  que  les 
révolutions  n'ont  pas  tués,  et  instruira  la  postérité 
qui  commence  à  vivre.  Si  les  premiers  y  rencon- 
trent des  motifs  de  regrets  ,  l'autre  y  découvrira 
des  sujets  d'espérance  :  elle  y  trouvera  surtout  les 
sages  leçons  d'une  expérience  anticipée.  Elle  se 
convaincra  que  sans  modération  il  n'y  a  ni  force 
pour  renverser  les  abus,  ni  prévoyance  pour  les 


SUR    LA    FAYETTE.  > 

empêcher  tic  renaître;  que  sans  les  mœurs  domes- 
tiques, le  patriotisme   u'esl   qu'un    mot,  comme 

sans  le  joug  de  la  loi,  la  liberté  n'est  qu'une  furie; 
et  que  pour  conserver  leur  dignité  par  leur  indé- 
pendance, les  peuples  échappés  aux  fléaux  des  ré- 
volutions, aux  tiraillemens  des  factions,  ne  peu- 
vent retrouver  leur  bonheur  que  dans  l'ordre  (*). 
Telle  fut  la  religion  politique  du  général  La  Fayette. 
Après  en  avoir  été  le  défenseur  dans  sa  jeune 
et  le  martyr  dans  son  âge  mûr,  il  honore  ses  che- 
veux blancs  en  continuant  de  s'en  montrer  l'apôtre. 
Mais  avant  de  le  contempler  au  milieu  de  ces  ligures 
historiques,  dont  le  plan  de  cet  ouvrage  le  rend  la 
principale,  qu'il  nous  soit  permis  de  L'isoler  quel- 
ques instans;  et,  indépendamment  des  rapports 
qu'autour  de  lui  les  circonstances  ont  fait  naître, 
de  le  considérer  dans  le  seul  ordre  des  temps.  Par 
cette  sèche  biographie,  que  j'assujettis  à  l'exacti- 
tude chronologique ,  ses  lecteurs  seront  naturelle- 
ment introduits  aux  développemens  que  je  me  pro- 
pose. Alors  cette  simple  esquisse  d  un  portrait  pren- 
dra la  forme  agrandie  d'une  ébauche  historique  :  et 
<  est  ainsi  que  les  annalistes  préludent  aux  vastes 
tableaux  dont  leurs  successeurs  enrichiront  la  pos- 


(*j  L'ordre  conduit  ou  ramène  à  Dieu,  ;i  dit  saint  Au- 
gustin. Le  point  de  contact  «|n i  joint  les  véritables  hommes 
d'Etat  aux  hommesvéritablemenl  religieux  est  remarquable, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  étonnant  :  la  morale  est  la  religion  «1.  la 
politique. 
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tenté;  car  si,  pour  être  impartiale,  l'histoire  ne 
doit  pas  être  contemporaine,  elle  ne  peut  se  mon- 
trer exacte,  et  consêquemment  équitable,  qu'en 
consultant  les  Mémoires  contemporains  :  ils  furent 
témoins,  elle  reste  juge. 

La  Fayette  (  Marie-Paul-Jean-Roch-  Yves  Gil- 
bert Motier)  naquit  le  6  septembre  1757,  à  Gha- 
vaniac,   en  Auvergne.  Issu  d'une  maison  illustrée 
par   la  double  gloire  des  armes   et  des  lettres,  il 
reçut,  dans  une  éducation  appropriée,  l'enseigne- 
ment et  les  principes  qui  lui  permettaient  d'opter 
entre  la  gloire  des  lettres  et  celle  des  armes.  Mais, 
sans  dédaigner  la  première,  qui,  parmi  ses  aïeux, 
lui  avait  légué  le  tendre  et  spirituel  auteur  de  la 
Princesse  de  Clèves ,  La  Fayette  préféra  celle  du 
premier  maréchal  de  son  nom,  laquelle  fut  aussi 
la  gloire  de  son  oncle ,  tué  en  Italie ,  et  de  son  père 
qui  tomba ,  plein  d'honneur,  à  la  bataille  de  Minden. 
Déjà  il  avait  perdu  sa  mère.  Jeune  (il  n'avait  que 
seize  ans),  indépendant,  maître  d'une  grande  for- 
tune, il  unit  son  sort  à  celui  de  mademoiselle  de 
Noailles,  fille  du  riche  duc  d'Aven,  personne  qu'il 
n'est  plus  permis  de  louer,  depuis  que,   dans  le 
modèle    des  mères,   elle   a   montré   l'héroïne  des 
épouses.  A  la  faveur  de  cette  alliance,  La  Fayette, 
soutenu  par  les  Noailles ,  eût  fait  à  la  cour  un  che- 
min rapide;  mais  ses  succès  eussent  été  le  fruit  des 
abus;  et  c'était  déjà  trop,  selon  lui,  qu'il  dût  à  ces 
mêmes   abus  ses  premiers  pas  dans  une  carrière 
qu'il  se  proposait  de  fournir  plus  dignement.  De 
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ce  moment,  nous  allons  voir  se  développer  suc- 
cessivement en  lui  le  germe  de  cette  vertu  patrio- 
tique qui  a  couvert  sa  vie  «les  plus  riches  fruits  : 
alliant,  par  une  magnanimité  au-dessus  de  sou  âge 
et  de  sa  profession ,  la  philanthropie  d'un  sage  à  la 
bravoure  d'un  soldat;  ne  cherchant ,  dans  les  succès 
de  la  guerre,  que  les  moyens  des  bonnes  institu- 
tions, et,  dans  celles-ci,  que  les  améliorations  de 
l'espèce.  Est-il  étonnant  qu'appuyé  sur  cette  rai- 
son courageuse,  il  ait  montré  l'ardeur  d'un  sous- 
lieutenant,  tempérée  par  les  calculs  d'un  stratégiste; 
la  lente  réserve  d'un  capitaine,  brusquement  rom- 
pue par  l'impétuosité  d'un  assaillant;  et,  dans  un 
autre  ordre  de  choses,  comme  d'idées,  de  liantes 
pensées  législatives  et  de  minutieuses  prévoyances 
d'administrateur,  une  rigoureuse  sévérité  de  doc- 
trines et  une  entière  mansuétude  d'actions?  Trop 
faeile  peut-être  à  croire  aux  intentions  honnêtes, 
car  il  réfléchit  sur  celles  qui  le  sont  le  inoins  la 
candeur  de  son  âme;  et  apportant,  dans  les  intrigues 
de  l'ambition,  comme  dans  les  transactions  de  la 
politique,  cette  loyauté,  cette  franchise  auxquelles 
elles  sont  si  étrangères;  cette  indulgence  de  moins 
et  cette  urbanité  de  manières  qui,  sans  faire  douter 
de  sa  constance,  ont  fait  quelquefois  douter  de  sa 
fermeté  ;  eteette  probité  persévérante  qui  déconcerte 
Les  factions  quand  elles  n'eu  font  pas  leur  victime. 

Opprimées  par  leur  métropole,  les  colonies  amé- 
ricaines avaient  levé  le  drapeau  de  l'insurrection  :  à 
ce  signal,  qui  révélait ,  dans  le  cœur  de  La  [\\  elle  , 
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son  penchant  pour  la  liberté,  il  obéit  au  désir  de 
la  défendre  ;  et  ce  désir,  que  les  entretiens  de  Fran- 
klin irritent  bientôt  jusqu'à  la  passion,  est  encore 
attisé  par  les  obstacles  nés  de  la  circonstance.  Des 
revers,  qui  semblaient  irréparables,  venaient  de 
changer  en  deuil  les  premiers  triomphes  des  Amé- 
ricains :  deux  mille  des  leurs,  seuls  débris  d'une 
armée  naguère  victorieuse,  fuyaient  devant  trente 
mille  hommes  de  troupes  régulières;  on  réputait 
leur  cause  perdue;  et  les  commissaires  du  congrès, 
partageant  la  crainte  commune,  veulent  arracher 
La  Fayette  aux  dangers  de  son  aventureuse  entre- 
prise. C'est  vainement;  et  l'on  ignorait  encore  ce  que 
peut  la  résistance  sur  un  caractère  dont  la  persévé- 
rance ,  dans  ce  qu'il  croit  un  devoir,  est  le  trait  dis— 
tinctif.  ((Jusqu'ici,  répond-il  à  Franklin,  je  n'avais 
fait  que  chérir  votre  cause;  aujourd'hui  qu'elle  est 
menacée,  je  cours  la  servir.  Plus  elle  semble  tom- 
bée dans  l'opinion  publique ,  plus  l'effet  de  mon 
départ  sera  grand,  et  plus  il  pourra  vous  être  utile. 
Puisqu'il  vous  est  impossible  d'avoir  un  vaisseau, 
je  vais  en  acheter  et  en  équiper  un  moi-même,  et 
je  me  charge  de  porter  en  Amérique  vos  dépêches 
au  congrès.  » 

Il  part  malgré  les  défenses  de  la  cour  de  Ver- 
sailles ;  il  traverse  l'Océan  malgré  la  surveillance 
de  la  cour  de  Londres;  il  arrive  à  Charles-Tovvn 
au  commencement  de  1777;  et  de  cette  époque, 
commence  cette  suite  d'actions  valeureuses  et  bril- 
lantes, qui  ne  sont  interrompues  que  par  des  ac- 
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lions  bienfaisantes  et  pacifiques*  Elevé  d'abord  au 
rang  de  major-général,  il  De  l'avait   accepté  que 

sous  deux  conditions  :  lune,  qu'il  servirait  a  ses 
propres  dépens;  l'autre,  qu'il  ne  commencerait  ses 
services  qu'en  qualité  de  volontaire. 

Quoique  blessé  à  Brandiwiue  (*),  la  première 
bataille  où  il  ait  paru,  en  septembre  1777,  il  rallie 
ses  troupes  au  pout  de  Chester,  et  sauve  l'armée. 
Bientôt,  rejoignant  le  général  Greene  dans  les  Jer- 
seys, il  bat,  avec  quelques  milices ,  un  corps  d'An- 
glais et  de  Hessois.  C'est  alors  qu'il  obtient  et  croit 
mériter  le  commandement  d'une  division.  Nommé 
l'hiver  suivant  commandant  en  chef  dans  le  nord, 
et  rendu  ,  par  l'influence  d'une  cabale ,  indépendant 
de  Washington,  il  n'accepte  qu'à  la  condition  de 
lui  demeurer  subordonné  ;  car,  dès  son  arrivée  en 
Amérique,  une  noble  sympathie,  attirant  l'une  vers 
l'autre  deux  âmes  si  bien  faites  pour  s'entendre,  La 
Fayette  et  Washington  avaient  connu  cette  amitié 
des  héros  qui  repose  moins  encore  sur  l'analogie 
des  caractères  que  sur  le  goût  des  vertus.  Le  vieil 
Américain  avait  voulu  être  le  père  du  jeune  Fran- 


(*)  La  fameuse  bataille  deUcaugé  ,  dans  laquelle  le  maré- 
chal de  La  Fayette  avait  vaincu  et  lue'  le  père  de  Henri  v,  et 
sauvé  la  couronne  à  Charles  Vil ,  ne  l'ut  ]>as  plus  célébrée  au- 
trefois que  ne  l'était  aujourd'hui  la  journée  de  Braudnvine  , 
ou  son  jeune  descendant  avait  ramené  à  la  charge  les  bandes 
ninricaines,  et  avait  été  1  <n\  ersé  ,  à  leur  tète  ,  de  deux  coups 
de  feu.  (  Mémoires  de  Wébbh.  ) 
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cais  ;  et  celui-ci  avait  facilement  trouvé  dans  son 
cœur  toute  la  tendresse ,  tout  le  respect ,  toute  la 
confiance  de  l'amour  filial. 

Dès  le  début  de  son  commandement,  il  signale 
sa  prudence  en  renonçant,  faute  de  moyens,  à 
l'attaque  du  Canada  ;  et  le  congrès ,  dont  il  a  ménagé 
les  ressources,  lui  en  témoigne  sa  satisfaction.  Le 
même  sénat  lui  en  renouvelle  l'expression  pour 
avoir  défendu,  avec  une  poignée  d'hommes,  une 
vaste  frontière,  et  pour  avoir  combattu,  dans  un 
grand  conseil  de  nations  sauvages,  l'influence, 
jusqu'alors  si  puissante,  des  Anglais,  et  que  son  élo- 
quence ,  appuyée  de  promesses  et  de  menaces , 
parvint  à  neutraliser.  {Voyez  les  Pièces  justificatives 
de  la  première  série.  ) 

Ce  fut  dans  le  même  temps  (fin  de  1778)  qu'il 
reçut,  dans  son  commandement,  le  serment  pres- 
crit de  renonciation  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  : 
formalité  que  le  fait  avait  déjà  déclarée  sans  doute, 
mais  qu'il  était  courageux  de  remplir,  tant  que  le 
succès  ne  l'avait  point  encore  justifiée. 

Appelé  par  Washington  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne (1778),  La  Fayette  dégage,  par  ses  manœu- 
vres et  sans  perte ,  un  corps  de  deux  mille  hommes 
avec  leurs  canons,  que  l'armée  anglaise,  com- 
mandée par  les  généraux  Howe  et  Clinton,  avait 
entourés  à  Barenkill.  A  la  bataille  de  Montmouth, 
gagnée  par  Washington,  il  commandé  d'abord  une 
avant-garde  ,  et  ensuite  la  seconde  ligne  de  l'armée. 
De  là,  il  conduit  un  détachement  pour  seconder  le 
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comte  d'Estaing,  d'après  le  traité  d'alliance  que  le 
\d'ii  national,  auquel,  remarque  un  biographe,  le 
départ  de  La  Fayette  n'avait  pas  peu  contribué, 
détermina  le  conseil  de  France  à  conclure. 

On  se  dispose  à  l'attaque  de  Rhodc-Island ,  où 
il  commande  l'aile  gauche  de  l'armée  de  Sullivan. 
t  le  lut  dans  cette  occurrence,  qu'à  l'occasion  de  la 
retraite  opérée  sur  Boston  par  l'escadre  française, 
il  eut  à  défendre  l'honneur  de  ses  compatriotes, 
en  apparence  vivement  compromis.  Là,  se  dé- 
ployèrent, dans  toute  leur  aménité,  ce  caractère 
conciliateur  et  ces  formes  aimables  auxquels  il  est 
difficile,  pour  la  passion  même,  de  ne  pas  faire  des 
concessions.  La  mésintelligence  s'était  glissée  entre 
les  deux  nations,  et,  bien  que  sourde  encore,  elle 
menaçait  d'éclater  :  il  en  prévint  l'explosion,  et, 
revenu  rapidement  de  Boston  pour  l'évacuation  de 
l'Ile j  il  acheva  avec  bonheur  et  célérité  le  rembar- 
quement de  l'arrière-garde.  Toute  sa  conduite, 
dans  cette  circonstance  délicate,  lui  valut  les  re- 
mercîmens  du  congrès.  Le  lecteur  remarquera  qu'il 
mérite  ceux  de  tous  les  hommes  faits  pour  apprécier 
la  prévoyance  et  la  modération.  Avec  moins  de 
sang-froid  et  de  douce  fermeté,  que  devenait  l'al- 
liance entre  la  France  et  l'Amérique  ?  Cette  dernière, 
dont  la  victoire  n'avait  pas  encore  fait  une  puis- 
sance, voyait,  plus  que  jamais,  compliquer  la  ques- 
tion de  son  indépendance  ;  et  telle  est  la  chaleur 
des  réactions  dans  les  affections  des  Français,  qu  il 
n'est  pas  sans  vraisemblance  que  d'alliés  nous  fus- 
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sions  devenus  ennemis.  Ce  fut  un  jeune  homme  de 
vingt  ans  qui  sauva  l'Amérique  de  ce  malheur  et 
la  France  de  cet  affront. 

Ce  jeune  homme  cependant  savait,  au  besoin , 
soutenir  par  une  fermeté  hostile  sa  douceur  conci- 
liatrice. Des  commissaires  anglais  ayant  employé, 
en  parlant  de  la  France  ,  quelques  expressions  inju- 
rieuses, La  Fayette  envoya  un  cartel  à  leur  prési- 
dent lord  Carlisle,  qui  ne  l'accepta  point.  Et  nous 
remarquerons  ici  que,  loin  d'abjurer  ses  principes 
philosophiques,  La  Fayette  témoigna  qu'il  les  révé- 
rait; car  il  n'était  point  question  de  venger  une  de 
ces  querelles  privées,  dont  l'orgueil  a  fait  un  hono- 
rable préjugé,  mais  de  punir  l'insulte  faite  à  une 
nation,  ce  qui  est  toujours  un  tort,  un  ridicule,  et 
même  un  délit.  (*) 

Prêt  à  revenir  en  France,  La  Fayette  reçoit  du 
congrès  les  témoignages  de  la  satisfaction  nationale. 


(*)  «  Cette  démarche,  a  dit  un  publiciste  du  temps,  qui  , 
dans  toute  autre  occasion  ,  aurait  pu  passer  pour  une  bra- 
vade de  jeune  homme  ,  et  être  taxée  de  légèreté  ,  n'était  pas 
inutile.  Les  Américains  ne  connaissaient  pas  encore  les  Fran- 
çais. Ils  avaient  été  accoutumés,  par  des  préjugés  d'éduca- 
tion ,  à  les  regarder  comme  des  hommes  inférieurs  aux  Anglais 
en  courage  ;  et  il  était  bon  de  leur  faire  voir  qu'un  Français 
n'était  nullement  effrayé  de  se  mesurer  avec  un  habitant  de 
la  Grande-Bretagne.  D'ailleurs,  cela  diminuait,  en  quelque 
sorte  ,  l'importance  des  commissaires  dans  l'esprit  de  la  mul- 
titude ,  et  lui  donnait  une  haute  idée  du  courage  et  de  l'atta- 
chement de  leurs  nouveaux  alliés.  » 
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Les  ambassadeurs  ont  ordre   de  se  concerter  avec 
lui.  Les  mains  du  vénérable  Franklin,  ces  mêmes 

mains  qui  avaient  béni  son  dépari,  accueîllenl  sou 
retour  par  l'offre  d'une  épéc.   Le  gouvernement 

pour  lequel  il  venait  de  verser  son  sang ,  et  dont  ses 
exploits  avaient  assis  les  plus  solides  fondemens, 
n'avait  pas  cru  devoir  prodiguer,  dans  cette  épée, 
la  richesse  des  métaux,  ni  la  magnificence  des  or- 
nemens  :  pour  la  rendre  sans  prix;,  il  y  avait  l.nl 
graver  les  exploits  du  héros.  Il  y  était  représenté 
blessant  le  léopard  britannique,  et  recevant  un  lau- 
rier de  l'Amérique  délivrée.  (Test  ainsi  que  sur 
l'armure  d'Achille,  un  ciseau  divin,  en  gravant  ses 
actions  passées,  avait  prophétisé  ses  futurs  exploits. 
Ceux  du  jeune  La  Fayette  ne  sont  que  les  gages 
des  actions  qu'il  médite.  Couronné  par  la  faveur 
universelle,  accueilli  même  à  la  cour,  et,  ce  qu'il 
trouve  plus  glorieux,  applaudi  par  Voltaire,  il  se 
hâte  fl'exploiter,  au  profit  de  sa  seconde  patrie, 
tant  de  bonnes  fortunes.  De  concert  avec  le  célèbre 
Paul-Jones,  il  arrange  une  expédition  pour  sou- 
mettre à  des  contributions  patriotiques  toutes  les 
villes  maritimes  anglaises.  Le  projet  de  cette  expé- 
dition disparaît  devant  celui  dune  descente  en 
Angleterre;  mais  du  plan  à  l'exécution,  il  y  a  sou- 
vent un  espace  incommensurable;  et  celui  qu'avait 
à  franchir  La  Fayette  semblait  s'aggrandir  chaque 
jour.  Employé  à  l'état-major  du  maréchal  de  Vaux, 
il  ne  cesse  de  solliciter  des  secours  directs;  et  quoi- 

qu  il  lui  fût  recommandé  de  ne  pas  demander  des 
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troupes  pour  l'intérieur  des  Etats-Unis,  il  ose 
outrepasser  des  instructions  qu'on  lui  reprocherait 
bientôt,  selon  lui,  de  n'avoir  pas  interprétées. 
Enfin ,  après  de  longues  conférences  avec  les  minis- 
tres ,  on  envoie  à  Rhode-Island  une  escadre,  et  l'on 
confie  un  corps  à  Rochambeau,  sous  les  ordres  de 
Washington.  Franklin  de  son  côté  et  La  Fayette 
avaient  obtenu  un  prêt  de  plusieurs  millions;  et 
c'est  dans  ces  dispositions  que  le  dernier  s'embarque 
pour  Boston  sur  une  frégate  française. 

Pendant  la  campagne  de  1780,  il  commande 
l'infanterie  légère  et  les  dragons  formant  l'avant- 
garde  de  l'armée  américaine*  Dans  l'entrevue  que 
Washington  et  lui  ont  avec  les  généraux  fran- 
çais, l'un  et  l'autre  pensent  être  victimes  de  la 
trahison  d'Arnold.  L'hiver  suivant ,  il  marche 
sur  Portsmouth  en  Virginie ,  afin  de  concerter 
avec  les  Français  une  attaque  que  l'issue  du  com- 
bat naval  de  M.  Destouches  fit  échouer.  À  son 
retour ,  La  Fayette  reçoit  un  courrier  de  Washing- 
ton, qui  lui  annonce  que  les  ennemis  vont  porter 
leurs  forces  en  Virginie,  et  qui  lui  prescrit  de  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité  cet  Etat,  au 
sort  duquel  était  attaché  celui  de  toute  la  partie 
méridionale  des  Etats-Unis.  Que  faire  dans  une  si- 
tuation si  critique  ?  Le  faible  corps  qu'il  commande 
manque  de  tout  :  il  emprunte  en  son  nom  et  grève 
d'hypothèques  toutes  ses  propriétés  d'Europe  ;  les 
dames  consacrent  les  travaux  et  les  produits  de  leur 
aiguille  aux  troupes  qui  consentent  à  se  passer  de 
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paye  ;  enfin  il  arrête  la  désertion  en  parlant  à  l'hon- 
neur et  à  l'affection  des  soldats,  et  en  faisant  de  leur 
renvoi  la  plus  mortifiante  punition. 

Bientôt  il  gagne  à  marches  forcées  Piichmond  , 
capitale  de  la  Virginie ,  où  étaient  les  magasins  ,  et 
où  il  arrive  quelques  heures  avant  l'ennemi.  Lord 
Cornwallis,  très  supérieur  en  nombre ,  et  maître 
de  la  navigation  intérieure,  venait  d'écrire  à  Londres 
que  V enfant  ne  pouvait  lui  échapper;  mais ,  après 
cinq  mois  d'une  campagne  qu'il  faut  bien  se  garder 
déjuger  par  comparaison  avec  celles  dont  nous  avons 
été  témoins,  l'enfant  échappa.  Le  résultat  de  celle-ci, 
dont  l'adresse,  la  patience  et  le  temps  composent  les 
élémens  déterminatifs,  fut  d'éviter  une  bataille  ,  de 
former  des  jonctions  ,  de  garantir  les  magasins,  et, 
après  une  suite  de  manœuvres  et  quelques  actions 
partielles,  d'enfermer  lord  Cornwallis  et  son  armée 
dans  une  position  calculée  d'avance  avec  une  assu- 
rance qui  demandait  à  être  justifiée  par  l'événement 
pour  ne  pas  être  taxée  de  témérité.  Cette  position 
était  en  effet  la  plus  favorable  pour  que  le  comte 
de  Crasse  ,  à  sou  arrivée  des  îles,  put  la  bloquer  par 
mer;    tandis   que   La  Fayette,  renforcé   par  trois 
mille  Français  débarqués  sous  les  ordres  du  marquis 
de  Saint-Simon ,  prenait  à  Williamsbourg  une  po- 
sition   que  lord  Cornwallis   réputait   inattaquable. 
Grasse  et  Saint-Simon  pressèrent  1 -a  Fayette  d'at- 
taquer; mais,   ajoutent  les  notes  dont    nous  tii 
ces  docuniens  ,  sur  que  son  adversaire  ne  pouvait 
échapper,  il  voulut  épargner  le  sang,   e1   attendit 
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Washington  qui  amenait  le  corps  de  Kochambeau 
et  la  division  de  Lincoln.  Une  redoute  ennemie  fut 
alors  attaquée  par  La  Fayette  et  enlevée  à  la  baïon- 
nette par  son  artillerie  légère  ;  tandis  que  les  gre- 
nadiers français  en  prenaient  une  autre  sous  les 
ordres  du  baron  de  "Viosménil.  La  capitulation  de 
York-Towu  (octobre  1781  )  décida  le  sort  de  la 
guerre. 

Nous  continuerons  à  extraire  des  renseignemens 
de  nos  notes  confidentielles.  Revenu  en  France  sur 
une  frégate  américaine,  La  Fayette  est  associé  à  la 
grande  expédition  de  Cadix,  où  il  conduit  de  Brest 
huit  mille  hommes.  Le  comte  d'Estaing,  comman- 
dant les  troupes  et  la  marine  deFrance  etd'Espagne, 
doit  attaquer  la  Jamaïque  avec  soixante-six  vaisseaux 
et  vingt-quatre  mille  hommes  :  La  Fayette  est 
nommé  chef  de  l' état-major  des  armées  combinées. 
De  la  Jamaïque ,  il  devait  se  porter  devant  New- 
York;  et,  avec  six  mille  hommes,  aurait  entrepris, 
parle  fleuve  Saint-Laurent,  la  révolution  du  Canada. 
La  paix,  en  suspendant  ce  projet,  arrêta  le  départ. 
La  Fayette  en  envoya  les  premières  nouvelles  au 
congrès,  et  partit  lui-même  pour  Madrid,  où  il 
était  appelé  par  le  chargé  d'affaires  américaines,  et 
où  huit  jours  suffirent  pour  renouer  des  relations 
politiques  trop  long-temps  interrompues. 

Quelque  temps  après,  il  se  décida  à  visiter, 
comme  le  meilleur  de  leurs  amis,  ces  Etats-Unis 
qu'il  avait  défendus  comme  le  plus  vaillant  de  leurs 
généraux.   Partout  ,  son    arrivée   excita  l'enthou- 
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siasmeyetsaprés  ince  provoqua  des  fêtes.  Son  nom, 
donné  à  plusieurs  forts  et  à  deux  comtés,  était  ré- 
pété par  toutes  les  bouches,  et  imposé,  sur  ies  fonts 
baptismaux  ,  à  une  foule  d'enfans  qui  naissaient 
libres  par  lui.  Celui  du  grand  Washington  lui  donné, 
comme  en  échange,  à  Georges  La  Fayette  t  (ils 
aîné  du  général  et  tilleul  du  premier  président  des 
Etats-Unis;  el  la  première  fille  de  La  Fayette  reçut 
la  douce  appellation  de  /  irginie.  Test  ainsi  que  ce 
peuple  neuf  et  sensible  ne  craint  pas  d'amollir  la 
langue  politique  parle  dialecte  du  sentiment. 

Il  assista  à  un  traité  avec  les  sauvages  des  quatre 
nations,  et  l'influence  de  celui  que,  sous  le  nom 
de  K\m\vi\  ,  ils  révéraient  comme  un  père,  en 
hâta  la  conclusion.  (/  'oyez  la  ire  "série  des  Pièce* 
justificatives).  Reçu  eu  cérémonie  dans  la  salle  du 
congrès,  il  répondit  par  un»  discours  dont  ou  a 
Conservé  les  derniers  mots  :  «  Puissent  la  prospérité 
et  le  bonheur  des  Etats-Unis  faire  connaître  les 
avantages  de  leur  gouvernement  !  puisse  ce  temple 
immense  que  nous  venons  d'élever  à  la  Liberté 
présenter  à  jamais  une  leçon  aux  oppresseurs,  un 
exemple  aux  opprimés,  un  refuge  pour  les  droits 
du  genre  humain  ,  et  un  objet  de  jouissance  pour  les 
mânes  de  ses  fondateurs!  »  .Après  avoir  rerusé  une 
dotation  territoriale  ,  assise  dans  les  cantons  les  pins 
fertiles,  il  fut  contraint  de  permettre  que  son  buste 

lui  inaugure  au  capitule  de  l'Étal  de  \  irgiuie  :  de- 
puis ,  celle  même  image  ,  offerte  par  le  même 
Etal  à  la  ville  de  Paris,  fui  placée  dans  la  salle  da 
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électeurs  de  1789,  devenue  aussi  le  premier  temple 
de  notre  liberté.  (  Pièces  justificatives.  ) 

De  retour  en  Europe,  cet  homme  dont  la  répu- 
tation militaire  remplissait  les  deux  mondes,  com- 
prend que  son  éducation  politique  est  à  peine  ébau- 
chée. Qu'a-t-il  vu  en  Amérique?  de  l'industrie  ,  et 
avec  le  petit  nombre  de  torts  qui  l'accompagnent , 
presque  toutes  les  qualités  qui  l'honorent;  l'opiniâ- 
treté de  l'indépendance,  premier  fruit  de  la  pro- 
priété, et  les  vertus  de  famille,  résultat  de  l'isole- 
ment. Qu'aura-t-il  à  voir  sur  ce  vieux  continent 
que  la  civilisation,  qui  commence  par  polir,  a  fini 
par  corrompre  et  par  user  ?  Il  y  trouvera  tous  les 
crimes  que  la  cupidité  enfante,  tous  les  vices  que 
la  politesse  farde ,  tous  les  ridicules  moqués  l'un 
par  l'autre  et  excusés  par  tous.  Il  y  trouvera  des 
princes  dévorés  de  passions  bourgeoises,  des  citadins 
orgueilleux  comme  des  seigneurs,  des  prélats  qui 
visent  à  la  pourpre ,  des  curés  de  villages  qui  rêvent 
aux  évêcliés.  Il  y  trouvera  la  multitude  qui  travaille, 
qui  souffre  et  qui  maudit;  la  minorité  qui  s'ennuie 
en  jouissant,  et  qui ,  pour  se  désennuyer ,  se  donne 
le  spectacle  des  infortunes  qu'elle  cause.  Enfin,  il  y 
trouvera  que  tous  sont  mécontens ,  parce  qu'en 
effet  personne  n'est  à  sa  place ,  et  que  de  ce  mal- 
aise général  résulte  un  désir  de  le  voir  terminer , 
désir  bien  voisin  de  la  fermentation  qui  en  amè- 
nerait le  changement.  Pourtant,  malgré  cette  in- 
quiétude vague  qui  travaille  les  sociétés,  elles  che- 
minent à  travers  les  âges,  et  voyent  se  développer, 
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avec  une  population  toujours  croissante,  la  prospé- 
rité dont  elle  est   l'instrument.  (Test  qu'en  effet, 

quoiqu'il  la  veille  d'une  explosion  ,  jamais  la  société  , 
n'a  renfermé  plus  d  élémens  actifs  ;  jamais  la 
science  sociale  ne  les  a  employés  avec  plus  d'art  et 
de  profit.  Heureuses  les  nations  ,  si ,  au  lieu  de 
favoriser  les  passions  sensuelles  ,  cette  économie 
n'eût  été  employée  qu'à  les  diriger  ! 

C'était  le  noble  but  que  se  proposaient  Joseph  n 
et  le  grand  Frédéric ,  lorsque  La  Fayette  leur  fut 
présenté  (  1785).  Il  était  recommandé  à  ces  princes 
par  des  actions  contraires  peut-être  à  leurs  intérêts, 
mais  analogues  à  leurs  sentimens  ;  et  les  opinions 
républicaines  qui  singularisaient  l'élève  de  Washing- 
ton, et  qui  avaient  fait  sourire  à  la  cour  de  France, 
ne  pouvaient  blesser  deux  souverains  qui  allaient  à 
la  république  par  le  despotisme.  En  effet,  quel 
spectacle  offrait  la  Prusse  à  cette  époque  ?  celui 
d'une  démocratie  militaire,  dominée  par  un  génie 
politique;  et  celui  d'une  partie  des  États  autrichiens 
ne  présentait-il  pas  la  lutte  des  principes  contre 
les  préjugés?  Mais  Frédéric  et  Joseph,  qui  livraient 
à  ceux  de  leurs  nations  une  guerre  sans  relâche , 
n'étaient-ils  pas  gouvernés  eux-mêmes  par  les  pré- 
jugés d'une  réforme  intempestive/  L'un  ne  pensait 
qu'au  triomphe  de  sa  philosophie  novatrice;  l'autre 
semblait  avoir  oublié  ou  il  lui  fallût  un  successeur. 
Aussi,  dti  premier  choc,  sa  monarchie  artificielle 
est  tombée;  et  quanl  à  celle  tju*  voulait  constituer 
Joseph,  les  événemens  oui  décidé  de  sa  consistance 
r. 
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et  de  sa  solidité.  La  Fayette  ne  perdit  pas  le  souve- 
nir de  ces  leçons  données  en  action. 

Ce  lut  dans  les  grandes  manœuvres  de  Potzdarn 
qu'il  vit,  pour  la  première  fois,  l'emploi  de  l'ar- 
tillerie à  cheval  :  il  se  promit  de  l'introduire  en 
France  à  la  première  occasion. 

Le  code  philanthropique  d'un  homme  tel  que  lui 
devait  compter  parmi  ses  chapitres  les  plusimportans 
ceux  qui  concernent  les  classes  proscritesde  la  société. 
Le  vertueux  évêque  Grégoire  s'est  fait  l'avocat  des 
Juifs  et  des  Nègres;  mais  dans  le  patronage  de  ces 
derniers ,  il  a  eu ,  dans  La  Fayette ,  un  devancier 
et  un  rival.  Dès  1786,  après  s'être  long-temps 
occupé  avec  Malesherbes  du  sort  des  protestans ,  il 
avait  tourné  tous  ses  soucis  vers  l'affranchissement 
et  l'amélioration  des  Noirs.  Nous  le  verrons  bientôt 
demander  que  les  uns  soient  réintégrés  dans  leurs 
droits  civils  qu'ils  n'auraient  jamais  dû  perdre;  et, 
quant  aux  autres ,  il  avait ,  de  l'aveu  du  maréchal 
de  Castries,  consacré  des  sommes  considérables  à 
leur  affranchissement  graduel,  à  leur  amélioration 
physique  et  morale.  Ce  n'est  en  effet  que  par  des 
voies  douces ,  lentes  et  successives  qu'on  eût  pu 
rappeler  aux  bienfaits  de  la  civilisation  des  êtres 
qui  n'en  avaient  connu  que  les  malheurs.  Aux  cruels 
effets  du  crime  qui  obscurcissait  leur  intelligence, 
en  mutilant  leurs  membres,  il  fallait  substituer  une 
lueur  progressive  et  des  soins  ménagés  qui  fissent 
rentrer  à  la  fois  la  santé,  la  vigueur  dans  leurs 
corps,  la  raison  expérimentale  dans  leurs  têtes ,  et 
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surtout  dans  leurs  âmes ,  la  consolation,  L'espérance 
et  la  certitude  d'un  mieux  toujours  croissant .  (V 
que  j'indique  bien  sommairement*  La  Fayette  se 
plaisait  à  le  pratiquer  avec  les  détails  que  l'humanité 
inspire;  et,  quand  on  saura  qu'il  fut  secondé  dans 
cette  œuvre  ingénieuse  et  sublime  par  une  femme 
à  laquelle  nulle  vertu  ne  manqua  (c'est  nommer 
madame  de  La  Fayette),  on  ne  s'étonnera  pas  de 
l'attendrissement  qu'on  éprouve  à  ces  toucfians 
souvenirs  ,  et  que  j'éprouve  moi-même  en  les  re- 
traçant. Pourquoi  faut-il  ajouter  qu'à  la  suite  des 
proscriptions  du  10  août  1792  ,  la  faction  qui 
triompha  dans  cette  journée  de  La  Fayette  et  de 
la  constitution,  remit  aux  fers  et  vendit  comme 
esclaves  les  infortunés  qu'il  avait  achetés  a  Cayenne 
pour  les  appeler  à  la  liberté  ! 

De  bonnes  actions  ou  des  projets  sublimes  mar- 
quèrent jusqu'en  1786,  le  noviciat  politique  du 
disciple  de  Franklin,  de  l'élève  de  Washington. 
On  croirait  qu'il  fut  inspiré  par  eux,  en  formant, 
sous  les  auspices  de  l'ambassadeur  américain  Jef- 
ferson  ,  une  ligue  contre  les  Barbaresques  ;  mais, 
par  un  renversement  de  toutes  les  idées  morales 
comme  de  toutes  les  Convenances  politiques,  les  cours 
de  Londres  et  de  Versailles  prirent  sous  leur  protec- 
tion ces  pirates,  que  Louis  xiv  n'avaient  pas  Crairtt 
de  châtier,  et  qui  depuis  ne  furent  que  trop  ménagés 
par  l'amiral  Fxinouth  et  par  Syduc\   Smith;     " 


(*)  Quoique  l'association  anti-pirate  ,  fondée  par  CC  COra- 
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Ce  n'est  pas  notre  faute  si  une  biographie ,  où  la 
malice  et  même  la  curiosité  demandent  la  piquante 
variété  que  pourraient  y  introduire  les  scènes  du 
vice  ou  les  récits  du  crime ,  ne  présente  que  la  nar- 
ration monotone  des  actions  honorables  :  nous 
varierons  bientôt  cette  monotonie  par  la  diversité 
des  objets  que  la  révolution  française  fera  passer 
sous  nos  yeux.  Elle  s'annonçait  en  tout  et  partout, 
cette  révolution  qui  devait  avoir  sur  la  vie  de 
La  Fayette  une  influence  si  déterminative.  Déjà 
celles  que  le  patriotisme  opérait  en  Hollande  et  que 
la  maladresse  tentait  dans  les  Pays-Bas,  préludaient 
à  la  grande  catastrophe  qui ,  du  centre  de  la  France , 
devait,  en  ébranlant  l'Europe,  changer  la  face  du 
monde.  Afin  d'étayer  d'un  grand  nom  la  rénova- 
tion dont  ils  prenaient  l'initiative,  les  Bataves 
avaient  convoqué  La  Fayette  :  c'est  ce  qu'on  peut 
voir  dans  une  lettre  qui  lui  fut  adressée  par  M.  de 
Saint-Priest  (*).  Mais  le  libérateur,  qui  s'était 
essayé  sur  un  peuple  neuf  et  dans  un  pays  vierge, 
allait  bientôt  être  appelé  à  de  plus  épineuses  desti- 
nées :  il  s'agissait  de  régénérer  une  nation  vieillie 
dans  ses  abus ,  et  d'acclimater  à  la  pure ,  mais  âpre 

modore  à  Paris ,  en  i8i5,  ait,  eu  1816,  délivré  cent  cin- 
quante-trois Grecs  et  trois  Autrichiens  captifs  en  Alger,  de- 
puis elle  n'a  rien  fait  ;  et  je  ne  sais  même  si  elle  existe  encore. 
(*)  Lettre  du  comte  de  Saint-Priest,  ambassadeur  de  France 
en  Hollande ,  au  marquis  de  La  Fayette.  Anvers  ,  26  sep- 
tembre 1787.  (Règne  de  F.  Guillaume ,  par  M.  de  Ségur. 
tome  Ier.  ) 
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température  de  la  liberté,  des  hommes  étiolés  sous 

la  tiède  atmosphère  d'une  civilisation  trop  avancée. 

Arrêtons-nous  un  instant  ici  ;  et,  avant  d'esquisser 
ces  scènes  imposantes,  que  nos  passions  ont  Léguées 
à  l'histoire  pour  qu'elle  en  rajeunisse  ses  tableaux, 
copions  celui  qu'une  main,  qui  n'est  point  sans 
habileté,  quoique  souvent  elle  soit  sans  justesse, 
traçait  de  la  situation  actuelle  des  choses.  Pour  le 
circonscrire  à  l'objet  qui  nous  occupe  dans  ce  mo- 
ment, nous  réduirons  ce  tableau  à  la  personne 
même  du  général  La  Fayette.  Dans  le  jugement 
qu'en  porte  un  observateur  passionné,  on  démêlera 
sans  peine  un  avenir  que  chaque  jour,  que  chaque 
événement  rapproche,  et  qui,  dans  sa  vélocité, 
semble  n'avoir  pas  attendu  l'existence  prophétisée 
pour  vivre  dès  aujourd'hui. 

Après  avoir  représenté  dans  la  France,  heureuse 
dans  son  intérieur,  puissante  au  dehors,  l'arbitre 
de  l'Europe,  le  peintre  détaille  ses  couleurs,  en 
particularisant  leur  objet.  «  La  paix  arriva,  dit-il, 
couronnée  en  apparence  de  tous  les  succès  qu'on 
avait  pu  se  promettre  de  la  guerre.  Le  pavillon 
français  avait  maintenu  l'égalité;  l'armée  de  terre 
avait  remporté  l'avantage.  Il  n'y  avait  plus  de 
commissaire  étranger  à  Dunkerque  ;  la  France  pou- 
vait fortifier  ses  places  à  sa  volonté,  et  les  colonies 
anglaises  existaient  en  république. 

«  Mais,  ajoute  l'écrivain,  auquel,  en  accordant  un 
talent  remarquable  et  souvent  une  manière  origi- 
nale,  nous  ne  pouvons  toujours  accorder  l'impar- 
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tialité  et  le  sang-froid  ;  mais  cette  république  était 
formée  par  les  sujets  d'un  roi ,  qu'un  autre  roi  avait 
aidé  dans  leur  révolte  (*).  Mais  ces  armées  de  terre 
et  de  mer,  en  mêlant  leurs  drapeaux  avec  ceux  du 
congrès  américain,  avaient  entendu  un  langage 
nouveau,  et  avaient  appris  à  se  parler  eux-mêmes. 
Bientôt  le  conseil  de  marine,  qui  fut  tenu  à  Lorient 
pour  juger  les  officiers  de  la  flotte  commandée  par 
le  comte  de  Grasse ,  déclara  ceux  qu'il  voulait  mettre 
à  l'abri  de  tout  reproche ,  dignes  de  V estime  de  la 
nation  :  formule  qu'on  peut  trouver  très  simple  en 
elle-même,  mais  qui  cependant  était  nouvelle  en 
France.  Tous  ces  guerriers,  à  la  fleur  de  l'âge  ,  qui 
avaient  couru  se  battre  dans  le  Nouveau-Monde  , 

(* )  Est-il  bien  vrai  que  les  habitans  des  colonies  anglaises  fus- 
sent sî/yV*.?  du  roi  d'Angleterre?S'ils  l'étaient  tous  défait,  le  plus 
grand  nombre,  conquis  à  une  sujétion  légale ,  était-il  soumis 
à  une  sujétion  légitime?  INTexiste-t-il  aucune  différence  entre 
les  naturels  de  la  métropole  ,  que  leurs  intérêts  ont  fait  sujets 
volontaires  et  profit  ans,  et  les  colons  que  l'intérêt  de  la  mé- 
tropole a  fait  sujets  forcés  et  soujfrans?  En  d'autres  termes  , 
quelles  sont ,  quelles  doivent  être  les  relations  de  la  mère- 
patrie  avec  ses  filles-colonies;  et  ,  s'il  arrivait  que  celles-ci 
fussent  opprimées  par  une  marâtre,  quel  serait  le  point  qui 
séparerait  la  rébellion  de  l'obéissance,  et  dans  quel  jour,  pour  se 
légitimer,  la  révolte  recevrait-elle,  ou  prendrait-elle  le  nom 
de  révolution?  On  conçoit  qu'il  serait  intempestif  de  traiter 
ici  ces  questions  :  il  ne  l'est  peut-être  pas  de  les  reproduire  ; 
et  le  lecteur,  auquel  le  sort  de  l'humanité  et  l'amélioration 
de  l'espèce  ne  sont  pas  indifFérens  ,  trouvera  quelque  plaisir  à 
les  agiter  entre  sa  conscience  et  son  jugement. 
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étaient  partis  Français  et  revenaient  Américain^. 
Ils  n'avaient  été  chercher  que  des  périls  et  de  la 
gloire  militaire;  ils  rapportaient  des  systèmes  et  de 
l'enthousiasme  patriotique.  Ils  reparurent  au  mi- 
lieu de  la  cour,  offrant  sur  leur  poitrine  les  cica- 
trices des  blessures  reçues  pour  la  cause  de  la  liberté , 
et  sur  leurs  vêtemens  le  signe  extérieur  d  une  dé- 
coration républicaine. 

La  Fayette,  qui  s'était  fait  l'allié  des  Américains 
avant  que  son  roi  le  fut  devenu;  qui,  avec  l'ardeur 
et  la  prodigalité  de  toute  passion  forte,  mais  avec 
un  mystère  et  une  persévérance  incompréhensibles 
à  son  âge,  avait  armé  un  vaisseau  pour  la  cause 
des  Etats-Unis,  l'avait  chargé  de  munitions  de 
loute  espèce  jusqu'à  la  valeur  d'un  million,  et 
s'était  dérobé  à  sa  famille  pour  aller  s'y  embarquer, 
sans  que  personne  eût  pénétré  son  secret;  LaFa>  et  te, 
qui  avait  commandé  une  armée  d'insurgéns,  qui 
avait  vaincu  avec  elle,  que  les  Etats-Unis  avaient 
adopté  pour  citoyen  ,  et  que  Washington,  pendant 
six  ans,  avait  appelé  du  nom  dejilx;  La  Fayette 
rentra  dans  son  pays  natal,  plein  du  désir  brûlant 
et  des  illusions  d'une  liberté  exotique,  qui ,  trans- 
portée en  France,  devait  y  produire  des  fruits  si 
différens  de  ceux  qu'il  en  attendait.  Il  eut,  dit-on, 
dans  son  arrière-cabinet,  à  Paris,  un  carton  ren- 
fermé dans  un  cadre  brillant,  et  partagé  en  deux 
colonnes  :  sur  l'une  on  lisait  la  Déclaration  des 
Droits,  proclamée  par  les  Anglo  -  Améi  ii ains  » 
l'autre  était  restée  en  blanc  ,  et  paraissait  attendit  la 
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même  déclaration  émanée  des  Français .  Son  ivresse 
était  bien  moins  étonnante  encore  que  celle  qu'il 
excitait.  La  monarchie  n'avait  ni  assez  de  voix  pour 
célébrer ,  ni  assez  de  faveur  pour  récompenser  ce 
jeune  champion  de  la  liberté  républicaine.  Cette 
fameuse  bataille  de  Beaugé  ,  dans  laquelle  le  maré- 
chal de  La  Fayette  avait  vaincu  et  tué  le  père  de 
Henri  v  et  sauvé  la  couronne  à  Charles  vu,  ne  fut 
pas  plus  célébrée  autrefois  que  ne  l'était  aujour- 
d'hui la  bataille  de  Brandiwine ,  ou  son  jeune  des- 
cendant avait  ramené  les  bandes  américaines,  et  avait 
été  renversé  à  leur  tête  de  deux  coups  de  feu  (*). 
Depuis  le  rang  le  plus  élevé ,  jusqu'aux  simples  ci- 
toyens, on  se  disputait  à  qui  lui  porterait  le  suf- 
frage le  plus  flatteur,  à  qui  lui  exprimerait  la  plus 
tendre  bienveillance.  Si  la  reine  se  faisait  peindre 
en  pied  pour  le  général  Washington ,  c'était  à  la 
demande  du  marquis  de  La  Fayette  (**)•  Le  roi 
le  faisait  passer  par-dessus  tous  ses  anciens  sur  le 
tableau  militaire ,  pour  lui  donner  un  grade  égal  à 

(*)  Cette  particularité  remarquable  a  déjà  été  citée  page  7. 

(**)  Bien  différente  en  cela  de  son  frère  Joseph ,  dont 
pourtant  les  opinions  tendaient  à  la  liberté  ,  mais  y  tendaient 
parle  despotisme  ,  et  qui ,  sur  une  question  assez  inconvenante 
au  sujet  de  ses  sentimens  sur  la  révolution  américaine  ,  alarma 
par  sa  réponse  ceux  des  partisans  de  cette  révolution  ,  qui 
craignaient,  l'influence  de  l'empereur  sur  Louis  xvi.  Et  vous  , 
monsieur  le  comte ,  lui  avait-on  demandé ,  de  quel  parti 
êtes-vous?  —  Mon  métier,  à  moi,  avait  répondu  l'auguste 
voyageur  ,  est  d'être  royaliste. 
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celui  qu'il  avait  eu  en  Amérique.  Des  ministres  dé- 
siraient l'avoir  pour  adjoint;  et  on  lui  montrait  d'au- 
tant plus  d'égards,  qu'il  témoignait  plus  de  répu- 
gnance pour  ce  qu'il  appelait  des  places  de  cour. 
Son  buste  était  inauguré  dans  la  salle  de  l'hôtel-de- 
ville  de  Paris.  Sa  femme  se  trouvait  à  une  audience 
de  la  grand'chambre,  le  même  jour  que  le  comte 
du  Nord;  et  l'avocat-général  de  la  cour  de  Paris 
complimentait  l'épouse  du  marquis  de  La  Fayette 
en  même  temps  que  le  fils  de  l'impératrice  Cathe- 
rine. Quel  âge ,  quelle  raison  eussent  été  à  l'abri 
dune  séduction  dont  tout  le  monde  se  rendait  ainsi 
complice?  Enfin,  et  c'était  là  sans  doute  le  dernier 
caractère  de  cet  enthousiasme  si  étrange,   comme 
c'était  le  plus  frappant  symptôme  de  la  contagion 
qui  menaçait  ;  on  vit  la  jeune  et  bouillante  magis- 
trature des  Enquêtes  du   parlement  de   Paris  re- 
chercher le  compagnon  d'armes  et  le  disciple  chéri 
de  Washington,  rêver  même  aux  moyens  de  se 
l'associer.  Il  est  constant  qu'il  y  eut  des  démarches 
faites  pour  que  le  marquis  de  La  Fayette  fût  con- 
seiller d'honneur  au  parlement  de  Paris.  Sans  doute 
l'idée  antique  de  revêtir  la  toge  sénatoriale  après 
avoir  déposé  la  cuirasse;  le  charme  nouveau  de  dé- 
fendre la  liberté  par  la  parole  dans  le  sanctuaire  des 
lois  et  sur  les  rives  de  la  Seine,  après  lavoir  dé- 
fendue par  l'épée  sur  les  bords  de  l'Ohio ,  étaient 
des  traits  dignes  d'entrer  dans  le  roman.  La  Fayette 
dut  être  tenté  ;  mais  encore  frappé  des  délibérations 
flegmatiques  du  congrès  américain,   il  craignit  un 
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ridicule  s'il  se  mêlait  à  la  cohue  des  Enquêtes  pari- 
siennes. 11  refusa  donc  d'être  conseiller  au  parlement; 
mais  il  se  lia  dès  lors  avec  quelques  uns  de  ces  magis- 
trats, qui,  depuis,  lui  ont  reproché  d'être  moins  hardi 
qu'eux  dans  la  carrière  révolutionnaire.  Il  y  eut  des 
conférences.  On  se  formait  aux  discussions;  on  rédi- 
geait un  corps  de  doctrine  ;  on  dressait  des  batteries 
contre  les  débris  de  la  féodalité  qui  étaient  encore 
debout.  Peu  de  temps  après  que  la  grand' chambre 
avait  condamné  au  feu  l'écrit  de  Boncerf  contre  les 
droits  féodaux,  les  membres  influens  des  Enquêtes 
se  liguaient  entre  eux  pour  donner  toujours  gain  de 
cause  aux  vassaux  dans  leurs  procès  contre  les  sei- 
gneurs. Le  marquis  de  La  Fayette  avait  peu  de  dis- 
positions à  sacrifier  la  noblesse  (*);  sa  généalogie 
était  belle,  et  il  le  savait....  » 

(*)  Fausseté ,  sans  parler  de  la  contradiction  que  ce  passage 
implique  avec  l'esprit,  et  même  la  lettre  du  morceau.  Nous 
verrons  quelle  part  le  général  La  Fayette  prit  dans  la  célèbre 
discussion  des  17  et  19  juin  1790,  sur  l'abolition  de  la  noblesse. 
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DEUXIÈME   ÉPOQUE. 

RÉVOLUTION    ET    CONSTITUTION    FRANÇAISES. 

J'emprunte  à  un  écrivain  qui  a  enrichi  de  quelques 
pages  remarquables  un  livre  aussi  injustement  pensé 
que  grossièrement  écrit  (*);  je  me  plais,  dis-je,  à 
lui  dérober  quelques  unes  de  ces  touches  profondes 
et  saillantes  par  lesquelles  son  génie  explorateur  et 
son  pinceau  brillant  ont  énergiquement  caractérisé 
la  révolution.  «  Elle  fut  si  vaste  et  si  longue,  dit-il; 
elle  a  renfermé  une  telle  complication  d'événemens 
et  de  personnages;  tant  de  passions  dangereuses 
quoique  nobles ,  ou  terribles  quoique  infâmes,  y  ont 
déployé  leur  enthousiasme  et  leur  frénésie,  s'y  sont 
tantôt  combattues  et  tantôt  entr'aidées,  qu'en  s'aban- 
donnant  aux  spéculations  et  à  la  métaphysique, 
trente  écrivains  différens  peuvent  assigner  trente 
causes  diverses  à  cette  secousse  qu'a  éprouvée  le 
monde;  et  chacun  rendra  son  système  plausible. 

«  La  vérité  est  qu'il  y  a  beaucoup  de  ces  causes 
dont  on  peut  dire  :  «  Sans  celle-là  la  révolution 
n'eût  pas  eu  lieu  ;  »  mais  il  n'y  en  a  pas  une  seule 
que  l'on  puisse  soutenir  avoir  fait  à  elle  seule  la  ré- 
volution. 

«J'ai  observé  les  événemens  avec  toute  [.attention 
dont  mon  esprit  est  susceptible;  j'ai  lu  tout  ce  qui 

(*)  Les  Mémoires  de  Wéber. 
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a  été  imprimé;  j'ai  médité  plusieurs  mémoires  ma- 
nuscrits ,  où  il  m'a  été  permis  de  puiser  des  lumières  ; 
et  cherchant  toujours  à  me  fixer  sur  des  idées 
simples,  je  me  suis  arrêté  à  reconnaître  trois  causes 
premières  et  immédiates  de  la  révolution  française  : 
le  désordre  des  finances,  la  disposition  des  esprits, 
et  la  guerre  d'Amérique. 

«•  Que  l'ordre  eût  régné  dans  le  trésor  public;  que 
l'équilibre  eût  été  parfait  entre  la  dépense  et  la  re- 
cette, et  toutes  les  idées  d'indépendance,  dont  les 
esprits  étaient  pleins,  se  seraient  exhalées  dans  les 
cercles ,  dans  les  séances  académiques ,  dans  quelques 
remontrances  parlementaires;  se  seraient  ployées 
à  des  habitudes  paisibles  ;  eussent  reçu  le  frein  d'un 
contrôle  réciproque  ;  fussent  même  entrées  dans  un 
nouvel  ordre  de  soumission ,  en  étant  appliquées  à 
la  chose  publique  par  les  nouveaux  corps  adminis- 
tratifs qui  naissaient  de  toutes  parts  et  restaient  tous 
sous  la  main  du  roi.  » 

Ici,  j'interromps  mon  auteur  pour  lui  faire  obser- 
ver qu'en  exposant  son  avis  ,  je  ne  puis  le  partager. 
Le  désordre  dans  les  finances  peut  précipiter  la  re- 
traite d'un  ministère  et  la  ruine  de  son  système  ;  il 
ne  sera  jamais  la  cause  de  la  perte  de  l'Etat.  En 
France  il  n'en  a  été  que  l'occasion.  Imaginez  les 
deux  budgets  parfaitement  en  équilibre ,  et  vous 
auriez  eu  la  révolution  dix  ans  plus  tard.  Elle  était 
dans  les  idées,  dans  les  sentimens,  dans  la  volonté; 
il  ne  s'agissait  pas  déchiffres,  mais  de  conscience, 
ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  d'amour-propre  national. 
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Depuis  cinquante  ans,  on  faisait,  on  lisait  des  li\  res 
sur  l'indépendance,  sur  la  liberté,  sur  le  méca- 
nisme  social  :  on  épiait  l'instant  de  réaliser  ces 
abstractions.  Du  doute  à  l'examen,  de  la  discussion 
aux  essais,  telle  est  la  marche  naturelle;  et  1  écrivain 
<jiii,  dans  le  paragraphe  que  je  combats,  dit  qu'on 
eût  pu  la  prévenir  par  l'économie  iinaneière,  dé- 
montre, dans  les  lignes  suivantes,  qu'avec  cette 
économie  même  elle  était  inévitable. 

m  Que  la  disposition  générale  des  esprits,  dit-il, 
eût  été  sous  Louis  xvi  ce  qu'elle  était  sous  Louis  \i\, 
et  même  jusqu'à  la  moitié  du  règne  de  Louis  xv  ,  le 
dérangement  des  finances  n'eût  amené  aucune  ca- 
tastrophe politique.  Ou  eût  rempli  le  vide  du  trésor 
avec  plus  ou  moins  de  promptitude  ;  on  eût  décrété 
des  suppressions,  établi  des  recherches  plus  ou 
moins  sévères;  on  eût  pu  inquiéter,  punir  quelques 
administrateurs,  mais  personne  n  eût  songé  à  se 
constituer  en  insurrection  contre  ie  roi. 

((  Enfin,  que  dans  cette  combinaison  de  circon- 
stances! il  y  eût  de  moins  la  guerre  d  Amérique  ; 
et  que  dans  la  dette  nationale,  il  y  eût  eu  de  moins 
1,600,000,000;  et  la  disposition  des  esprits  11  eut 
pas  été  entraînée  tout  à  coup  des  théories  d'une 
indépendance  paisible  aux  convulsions  et  aux  exd  s 
d'une  révolte  pratique.  » 

Je  me  permets  une  remarque  sur  cet  adjectif 
paisible,  étonné  de  s'accorder  si  mal  avec  le  sub- 
stantif indépendance.  El  depuis  quand  a-t-on  vu 
que  le  calme,  que  la  modération,  que  la  pair,  en 
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un  mot,  habitassent  dans  des  cœurs  travailles 
du  ferment  de  l'indépendance?  Désirée,  on  se  bat 
pour  l'obtenir;  obtenue,  on  reste  armé  pour  la 
conserver.  Sont-ce  là  des  situations  paisibles  ?  L'at- 
titude de  l'homme  qui  veut  être  libre  est  l'attaque; 
celle  de  l'homme  qui  est  libre  est  la  défense  :  leur 
vie  est  un  combat.  Les  supposer  paisibles,  c'est 
supposer  qu'ils  n'ont  plus  de  résistances  à  vaincre, 
c'est-à-dire  que  tous  les  intérêts  privés,  tous  sans 
exceptions,  ont  fléchi  sous  l'intérêt  commun;  ce 
qui  crée,  pour  la  facilité  de  ce  raisonnement,  une 
nature  exceptiouelle,  une  société  de  convention,  et 
des  hommes  comme  il  n'y  en  a  point.  Je  continue. 
<(  Il  fallait  donc ,  pour  prévenir  la  révolution 
française,  une  de  ces  trois  choses  :  ou  arranger  les 
finances  (ce  qui ,  selon  nous,  et  comme  nous  venons 
de  le  démontrer,  ne  l'eût  qu'ajournée),  ou  s'empa- 
rer du  mouvement  des  esprits  (ce  qui  eût  été  fort 
sage,  fort  prévoyant  sans  doute,  et  ce  que  doit 
toujours  faire  un.  gouvernement  qui  ne  veut  pas  être 
gouverné;  mais  ce  qui,  au  lieu  de  prévenir  la  révo- 
lution appelée  par  tous  les  vœux,  justifiée  par  tous 
les  besoins  et  faite  dès  long-temps  dans  tous  les 
esprits,  l'eût  mise  dans  le  gouvernement  lui-même , 
au  lieu  de  la  laisser  descendre  dans  le  peuple,  et 
eût  fait  du  roi  le  chef  des  révolutionnaires  )  ;  ou 
abandonner  à  eux-mêmes  les  insurgens  américains 
(ce  qui  ne  convenait  pas  plus  au  système  politique 
de  la  France,  rivale  naturelle  et  ennemie  nécessaire 
de   l'Angleterre,    qu'il    n'a    convenu    à   M.    Piti 
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^abandonner  à  UUOmémes  1rs  rontre-révolutiou- 
uaircs  français).  En  évitant  une  de  ces  trois  causes 
Je  bouleversement,  on  frappait  d'impuissance  les 
deux  autres.  (Et  comment,  les  finances  balancées, 
évitait-an  la  conflagration  des  esprits,  portée  bientôt 
jusqu'à  l'incadescence  par  l'exemple  des  insurgés 
américains ,  et  par  le  retour  de  leurs  auxiliaires 
français?  Ceux-ci  refusés  aux  États-Unis ,  nos 
finances  se  trouvaient-elles  dans  une  meilleure 
situation?  et  celle  des  esprits  se  serait-elle  bonifiée 
par  la  circonstance  même  qui  devait  l'empirer?)  On 
les  a  au  contraire  réunies  toutes  les  trois,  et  dans 
leur  plus  grand  degré  d'activité.  (Ne  dirait-on  pas 
que  ce  que  l'auteur  nomme  les  causes  originelles  de- 
là révolution ,  et  ce  que  je  n'en  crois  que  les  occasions 
détermiuatives),  ont  été  convoquées  à  dessein, 
arrangées  à  la  main ,  et  réunies  à  point  nommé?  Ne 
dirait-on  pas  que  la  manœuvre  qui  produisit  leur 
réunion  a  été  calculée,  et  que  l'époque,  le  joui-  ••( 
le  lieu  de  la  détonation  ont  été  précisés?  Eo  exami- 
nant avec  une  attention  plus  soutenue,  on  découvre 
justement  le  contraire.  Quoique  rien  ne  se  soif  fart 
par  basard ,  car  il  n'y  a  point  de  hasard  dans  le 
monde,  et  ce  mot  n'est  que  l'excuse  de  l'incapacité; 
rien  non  plus  n'a  été  fait  exprès.  Point  d'unité  de 
ministère  ni  de  vues  a  tout  produit.  Ce  ne  sont  pas 
les  hommes  à  talens  qui  ont  manqué,  ce  sont  les 
hommes  à  direction.  La  science  du  gouvernemenl 

absolu  n'est  que  la  routine  de  la   ligne  droite  :  il 
faut  faire  ce  qu'on  a  fait,  et  surtout  comme  on  la 
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fait.  Les  innovations  ont  tout  remué,  la  divergence 
a  tout  perdu).  Un  Léopold,  un  Frédéric,  un  Gus- 
tave eussent  peut-être  trouvé  encore  moyen  d'en 
triompher  ;  mais  Louis  xvi  était  né  pour  être  le 
père  d'un  peuple  soumis ,  et  non  le  dominateur  de 
sujets  rebelles.  Le  ciel,  qui  le  destinait  à  un  grand 
exemple ,  lui  avait  donné  la  constance  des  martyrs , 
plutôt  que  le  courage  des  héros  ;  la  confiante  pureté 
des  anges ,  bien  plus  que  la  sagesse  ombrageuse  des 
humains;  et,  dans  la  crise  où  il  s'est  jeté,  personne 
ne  pouvait  suppléer  l'action  ,  la  volonté ,  le  carac- 
tère du  maître. 

«  Cette  dernière  considération  est  pénible  à  expri- 
mer, mais  impossible  à  dissimuler.  Le  caractère  de 
l'infortuné  Louis  xvi,  le  désaccord  qui  s'est  trouvé 
entre  le  genre  de  ses  vertus  et  le  besoin  des  circon- 
stances ,  ont  eu  évidemment  une  si  grande  part  dans 
le  triomphe  de  la  révolution,  que  je  dois  peut-être 
les  présenter  ici  comme  une  quatrième  cause  prin- 
cipale, après  les  trois  que  j'ai  déjà  énoncées.  Mais 
ensuite,  il  n'est  plus,  selon  moi,  ni  circonstance, 
ni  individu ,  qui  ne  rentrent  dans  la  foule  des  causes 
secondaires.  Les  choses  étaient  inévitables;  les 
noms  sont  presque  indifférens  à  connaître;  au  dé- 
faut d'un  personnage,  un  autre  se  fut  présenté. 
Toutes  les  fois  que,  dans  un  grand  état,  les  canaux 
du  trésor  public  sont  desséchés,  et  les  élémens  de 
la  société  en  confusion;  lorsque  les  anciens  freins 
de  la  subordination  graduelle  sont  brisés,  et  qu'il 
n'y  a  pas  une  main  ferme  pour  en  imposer  sur-le- 
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champ  de  nouveaux;  alors  il  faut  s'attendre  <[in- 
ifs  vices»  les  passions,  et  jusqu'aux  vertus  \oni  en- 
trer dans  une  fermentation  dont  les  effets  sont  in- 
calculables. Alors  des  hommes  rigoureusement  justes 

voudront  profiter  du  moment  pour  introduire  par- 
tout la  justice  rigoureuse;  tandis  que  d'autres,  ou 
incapables  de  connaître ,  ou  résolus  de  proscrire  cette 
justice,  tantôt  lui  déclareront  une  guerre  ouverte, 
tantôt  paraîtront  se  ranger  à  sa  suite,  pour  revêtir 
leurs  crimes  de  son  nom.  Il  y  aura  des  enthousiastes 
dangereux  parla  pureté  même  de  leurs  intentions, 
et  des  êtres  corrompus  qui  feront  volontairement  le 
malheur  public  pour  la  chance  d'un  intérêt  per- 
sonnel. 11  y  aura  une  jeunesse  avide  de  nouveautés, 
ivre  de  présomption ,  et  voyant  en  pitié  l'expérience 
♦les  siècles;  des  vieillards  courbés  sous  le  joug  de  la 
routine,  et  ne  concevant  rien  dans  ce  qui  n'est  plus; 
des  hommes  qui  se  croiront  placés  par  la  sagesse 
comme  par  la  nature  entre  ces  deux  âges  ,  qui  vou- 
lant concilier  le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  ne 
persuaderont  nulle  part  et  déplairont  partout.  On 
verra  des  ambitieux  de  pouvoir,  de  célébrité,  de  ri- 
chesses, saisir,  les  uns  sans  discernement,  les  autres 
-ans  scrupule,  tous  les  moyens  dV assouvir  la  passion 
qui  les  tourmentera.  Dans  cette  mêlée,  déjà  si  ter- 
rible, viendront  encore  se  jeter  les  mécontens,  les 
vindicatifs,  les  envieux,  les  ingrats.  D' abord  ils 
appartiendront  tous  aux  classes  supérieures  par  le 
rang,  la  fortune  ou  l'instruction.  Bientôt  chacun 
fera  tous  ses  efforts  pour  émouvoir  ce  qu'on  peut 
f.  3 
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appeler  la  masse  brute  de  la  société,  pour  en  déta- 
cher quelque  portion,  et  s'en  faire  un  appui  contre 
ses  rivaux.  Une  fois  mise  en  mouvement,  cette 
masse  engloutira  tous  les  hommes  et  les  projets , 
les  résistances  et  les  conseils,  ses  ennemis  et  ses 
chefs. 

C'est  à  la  tête  de  ceux-ci  que  nous  allons  voir 
paraître  La  Fayette  :  sur  cette  hauteur  escarpée,  qu'il 
dut  à  sa  position  autant  qu'à  ses  principes,  nous  le 
verrons  diriger  la  foule  par  une  modération  ferme, 
quelquefois  en  être  dominé  par  une  opinion  dont 
il  ne  repoussait  que  les  excès.  Avec  des  affections 
républicaines,  nous  trouverons  en  lui  une  conduite 
monarchique ,  et  l'élan  vers  la  liberté  tempéré  par 
le  sentiment  de  l'ordre.  A  peine  la  révolution,  qui 
a  commencé  sans  chef,  la-t-elle  désigné  pour  le 
sien,  qu'il  voit,  dans  cet  ébranlement  qui  va  devenir 
universel,  l'expression  des  besoins  publics,  et  qu'il 
y  saisit  l'occasion  de  les  satisfaire  aux  dépens  des 
abus.  S'il  s'agit  de  restituer  à  la  nation  ses  droits 
peu  à  peu  envahis,  il  ne  s'agit  pas  moins  de  conser- 
ver aux  classes  qui  la  composent  celles  de  leurs  pré- 
rogatives qui  sont  justement  acquises.  Renouveler 
la  société  dans  ses  sentimens,  afin  qu'elle  apprécie 
elle-même  le  motif  de  ses  actions,  telle  est  la  pensée 
qui  anime  La  Fayette,  et  qui  est,  en  quelque  sorte, 
toute  la  philosophie  de  la  révolution.  Il  y  a  loin 
de  là  aux  injures,  aux  calomnies,  aux  spoliations, 
aux  massacres,  aux  proscriptions.  Cette  pensée, 
partagée  par  les  premiers  auteurs  de  cette  révolution 
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et  par  l'immense  majorité  de  l'assemblée  consti- 
tuante, n'était  que  la  justice  distributive  appliquée 
pour  la  première  fois  à  un  corps  politique.  C'était 
un  appel  de  la  nation  opprimée  dans  ses  intérêts,  à 
la  nation  éclairée  sur  ses  intérêts;  et  dans  ces  inté- 
rêts nationaux  étaient  compris  ceux  du  troue,  que 
la  loi  n'a  fait  des  droits  que  parce  qu'ils  sont  des 
devoirs  :  droits,  devoirs  et  intérêts  sans  lesquels 
périclitent  les  grandes  bases  sociales,  la  propriété ^ 
l'indépendance,  l'égalité,  la  liberté.  Contemplons 
La  Fayette  travaillant  à  les  établir  par  ses  succès  ,  a 
les  consolider  même  par  ses  revers  :  dans  Tune  et 
1  autre  fortune,  il  ne  pensa  qu'avec  sa  conscience  et 
ne  se  conduisit  que  par  son  devoir. 

A  la  suite  de  cette  lutte,  dans  laquelle  l'orgueil  des 
parlemens,  simulant  le  patriotisme,  dressa  toute  la 
morgue  d'une  opposition  calculée  contre  un  minis- 
tère novateur,  qui,  pour  cacher  ses  maladresses, 
simulait  lui-même  la  tyrannie;  la  France,  comme  on 
l'a  trop  souvent  répété,  ne  touchait  pas  au  terme  de 
son  existence,  mais  le  gouvernement  était  arrivé  au 
comble  de  son  embarras.  Que  le  patriotisme  des 
parlemens  n'eût  pas  été  de  l'aristocratie,  que  les 
essais  du  ministère  n  eussent  pas  été  le  monopole 
du  pouvoir,  cet  embarras  pouvait  cesser  par  l' accord 
de  l'opposition  avec  l'autorité  :  on  s'entend  bientôt 
sur  les  moyens,  lorsqu'on  marche  vers  le  même 
but.  Mais  celui  des  parlemens,  que  servaient  si 
bien  les  circonstances,  était  de  former,  de  consti- 
tuer dans  l'État  \\n  quatrième  ordre  qui,   par  les 

3. 
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nœuds  de  la  propriété,  dont  la  magistrature  est 
l'arbitre,  rattachât  à  lui  les  trois  autres  ordres  et  les 
mît  à  sa  discrétion.  Quant  au  ministère,  téméraire 
dans  ses  plans,  timide  dans  leur  exécution,  il  épui- 
sait en  efforts  les  restes  d'une  autorité  disputée  ,  et 
déshonorait  ces  efforts  infructueux  par  des  regrets. 
Que  faire  dans  cette  position  scandaleuse  où  le 
pouvoir  commandait ,  où  l'opposition  défendait 
d'obéir?  Au  lieu  de  frapper  un  coup  décisif,  adopter 
un  de  ces  moyens  termes,  que  les  caractères  faibles 
ou  les  esprits  incapables  prennent  pour  des  res- 
sources, et  qui  ne  sont  que  des  armistices,  durant 
lesquels  chaque  parti  recense  ses  forces,  retrempe 
ses  armes  et  se  prépare  à  de  nouveaux  combats. 

Deux  fois  les  Notables  furent  convoqués  (  1787, 
1788):  les  Notables,  c'est-à-dire  ceux  que  leurs 
places  ou  la  nature  de  leurs  fonctions  mettaient  dans 
la  main  du  gouvernement.  Telle  était  cependant 
l'activité  de  la  sève  qui  animait  l'esprit  public, 
qu'oubliant  celui  que  professent  les  corporations  et 
qui  n'est  qu'un  égoïsme  prêt  à  devenir  factieux, 
les  Notables,  peu  soucieux  des  intérêts  de  l'aristo- 
cratie, affectèrent  de  ne  s'occuper  que  de  ceux  du 
peuple.  On  vit  alors  paraître  pour  la  première  fois, 
dans  les  débats  politiques,  des  noms  qu'ils  ont  rendus 
depuis  si  célèbres.  Nous  n'avons  à  nous  occuper 
dans  ce  moment  que  du  marquis  de  La  Fayette. 

Son  caractère,  ses  principes,  ses  succès,  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  été  que  des  titres  à  la  renommée, 
le  devinrent  à  la  confiance.  Il  avait  celle  du  roi, 
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cl  voulut  la  justifier  en  méritant  celle  de  la  nation. 
A  peine  l'assemblée  est-elle  formée,  à  peine  les  bu- 
reaux sont-ils  composés,  qu'il  s'y  signale  par  les  pro- 
positions les  plus  patriotiques.  Celui  que  présidait 
le  comte  d'Artois,  devint  le  plus  remarquable  et 
obtint  une  véritable  existence  historique  par  la  gé- 
néreuse hardiesse  qu'y  déploya  La  Fayette.  Jl  y 
sollicita  la  suppression  des  lettres-de-cachet  et  des 
prisons  d'Etat  :  des  lettres-de-cachet,  dont  l'affaire 
delà  bulle  fit  expédier  quatre-vingt  mille;  dont  le 
cardinal  de  Fleury,  de  pacifique  mémoire,  signa  un 
nombre  à  peu  près  égal;  et  dont  Lavrilliere  chéris- 
sait tant  le  commode  usage,  qu'il  aurait,  sans  elles, 
refusé  le  dur  ministère  qu'il  remplit  si  durement. 
Quant  aux  prisons  d'Etat,  Mirabeau,  dont  on  avait 
pressé  sous  leurs  verroux  la  poitrine  énergique, 
venait,  par  des  clameurs  éloquentes,  de  frayer 
la  voie  aux  réclamations  positives  et  légales  de 
La  Fayette.  Le  jeune  major-général  américain 
portait  au  pied  du  trône  les  cris  des  victimes 
qu'on  multipliait  au  nom  du  trône.  Il  y  déposait 
aussi  les  justes  demandes  des  protestant  qui,  pour 
prix  d'un  exil  sans  murmures  et  d'une  proscription 
sans  vengeance,  imploraient  le  feu ,  l'eau  et  le  sel: 
étroite  hospitalité,  qu'on  n'eût  pas  refusée  aux 
Juifs,  aux  Mahomélans,  et  que  le  fanatisme  de 
frères  puissans  déniait  depuis  deux  siècles  à  des 
frères  moins  nombreux,  qui,  avec  eux  et  comme 
eux,  adoraient  le  même  Dieu.  Enfin,  La  Fayette 
fit  la  motion  expresse  (et  ce  mot  nouveau,  comme 
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la  chose  qu'il  exprime  était  nouvelle,  fut  alors  pro- 
nonce' pour  la  première  fois)  de  la  convocation  de 
la  nation  représentée  par  ses  mandataires  :  «  Quoi  ! 
s'écria  le  comte  d'Artois,  vous  demandez  les  Etats- 
Généraux  ?  Oui,  répondit-il,  et  même  mieux  que 
cela.  »  Or  quel  était  ce  mieux?  c'est  ce  que  va  nous 
apprendre  une  anecdote  des  mémoires  du  temps. 

L'archevêque  de  Toulouse  (Brienne)  voulant 
envahir  le  premier  ministère,  employait  tous  les 
genres  d'artifice  pour  parvenir  à  son  but.  Le  mar- 
quis de  La  Fayette  qui  ne  perdait  jamais  de  vue  le 
sien,  et  qui,  selon  un  chroniqueur  peu  favorable, 
se  croyait  appelé  à  l'apostolat  universel  de  la 
liberté;  La  Fayette  qui  parlait  alors  de  la  rétablir 
en  Hollande  et  de  la  fonder  en  France,  qui  entre- 
tenait des  correspondances  dans  le  premier  de  ces 
deux  pays ,  et  tenait  des  comités  dans  le  second  ; 
La  Fayette  avait  imaginé  de  donner  à  l'assem- 
blée des  Notables  une  grande  et  singulière  di- 
rection. Fût-il  même  impossible  d'y  déterminer 
l'assemblée  entière,  composée  en  majorité,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'élémens  oligarchiques,  il  vou- 
lait qu'au  moins  une  portion  importante  allât  droit 
au  roi  et  lui  dit  :  «  Vous  nous  demandez  un  vote 
d'impôts  :  nous  n'avons  réellement  aucun  pouvoir 
pour  le  donner;  nous  ne  sommes  rien  pour  la 
nation  qui  ne  nous  a  pas  délégués;  car  c'est  par  le 
gouvernement  lui-même,  et  à  la  dévotion  de  ceux 
qui  le  mènent  que  nous  avons  été  choisis.  Cepen- 
dant nous  oserons  prendre  sur  nous  de  faire  face 
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aux  besoins,  si,  etl  servant  le  roi,  nous  servons 
aussi  le  peuple  français.  Que  votre  majesté  nous 
accorde  une  Grande  Charte  :  que  les  libertés  publi- 
ques et  privées  y  soient  reconnues;  que  des  Etats- 
Généraux  périodiques  les  garantissent.  Alors  non 
voterons  l'impôt  nécessaire  jusqu'à  la  prochaine 
tenue  de  V Assemblée  nationale ,  dont  l'époque  sera 
déterminée  par  une  prompte  et  mûre  délibération.  » 
La  Fayette,  continue  le  même  annaliste,  déjà  sûr  de 
plusieurs  magistrats  et  de  plusieurs  membres  de  la 
noblesse,  s'était  adressé  à  l'archevêque  de  Toulouse 
pour  avoir  quelques  ecclésiastiques.  Le  rusé  prélat 
avait  caressé  la  chimère  du  major-général  américain  : 
il  lui  avait  promis  des  partisans  dans  le  clergé,  et 
voulait  seulement  qu'il  lui  laissât  un  peu  de  temps 
pour  les  attirer.  En  attendant ,  il  l'encourageait  à 
préluder  aux  discussions  des  Etats  futurs,  en  dé- 
nonçant, au  milieu  des  Notables,  l'administration 
actuelle  des  finances.  La  dénonciation  faite  (nous 
transcrivons  ici  textuellement  un  narré  que  nous 
sommes  loin  de  garantir),  le  marquis  vint  sommer 
l'archevêque  de  l'exécution  de  sa  promesse  :  «  Tout 
va  bien,  répondit  Bricnnc  ;  revenez  me  voir  dans 
deux  jours.  »  Le  surlendemain  tout  allait  encore 
mieux,  car  l'archevêque  était  ministre.  Il  avait 
tiré  parti  de  l'enthousiasme  et  des  ouvertures  de 
La  Fayette,  dans  les  deux  sens  contraires,  ave< 
une  égale  utilité  pour  lui-même.  Dans  l'assemblée 
des  Notables  il  l'avait  excité  à  une  dénonciation 
solennelle  de  l'administrateur  qu'il  fallait  écarter; 
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et  dans  le  secret  de  ses  communications  avec  le  roi , 
il  avait  dit  :  «  Voilà  qu'il  selève  une  faction  dlnsur- 
gens;  les  dangers  du  moment  exigent  un  premier 
ministre.  » 

L'histoire  a  depuis  long-temps  démasqué  les 
maladroites  fourberies  de  Brienne ,  et  nous  ne  pré- 
tendons rien  apprendre  de  nouveau  à  cet  égard; 
nous  ne  voulons  faire  remarquer  ici  que  la  candeur 
habituelle  de  La  Fayette.  Trop  noble  pour  être  fin, 
il  ne  daigne  même  pas  soupçonner  que  le  despotisme 
harcelé  lui  donne  le  change  :  que  lui  importe  en 
effet  le  nom  de  ceux  qui  l'exercent?  ce  n'est  pas 
eux  qu'il  hait,  c'est  lui;  et  pour  le  renverser,  ce 
n'est  ni  sur  tel  ou  tel  que  doivent  tomber  les  coups: 
c'est  sur  les  institutions  mêmes.  Mais  un  établisse- 
ment n'est  détruit  que  quand  il  est  remplacé.  A  la 
charpente  vermoulue  du  gothique  édifice  social,  il 
faut  faire  succéder  un  monument  régulier,  qui  ait 
pour  base  les  droits  imprescriptibles  que  la  nature 
de  l'homme  lui  garantit  par  l'association  politique. 
Il  faut  que ,  prenant  ces  droits  pour  point  de  départ , 
le  législateur  en  déduise  l'organisation  de  la  famille 
sociale  :  organisation  dans  laquelle  les  pouvoirs  pu- 
blics, puisés  dans  les  droits  communs,  soient  in- 
stitués, séparés,  balancés  pour  conserver  ces  der- 
niers; car  c'est  d'eux  exclusivement  que  sortent  les 
intérêts  sociaux,  c'est-à-dire  la  propriété  sous 
toutes  ses  formes,  et  toutes  les  libertés  privées 
compatibles  avec  la  liberté  et  l'indépendance  pu- 
bliques. Ce  résumé  d'une  réforme  que  la  philoso- 
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phic  avait  préparée,  que  les  abus  toujours  i  rois- 
sans  rendaient  indispensable,  et  dont  la  lutte 
mire  les  parlemens  et  la  cour  précipitait  L'époque, 
La  Fayette  ne  le  rêvait  point  comme  une  vainc 
théorie;  la  révolution  du  Nouveau-Monde  venait 
de  lui  en  montrer  la  faeile  et  énergique  application  : 
pourquoi  eût-elle  été  plus  épineuse  en  France  où 
une  certaine  raison  pratique,  bannissant  enfin  les 
frivolités  accidentelles ,  semblait  nous  avoir  mûris? 
Or,  quel  pouvait  être  l'instrument  de  cette  régé- 
nération? Ce  que  demandait  La  Fayette,  ce  que 
sollicitèrent  bientôt  les  parlemens ,  ce  que  le  minis- 
tère accorda  (*),  les  Etats-Généraux  y  transformés 
dès  leur  réunion  ,  par  L'inepte  résistance  des  deux 
premiers  ordres,  en  assemblée  nationale. 

Ne  quittons  pas  cette  matière  sans  l'appuyer  de 
deux  anecdotes  qui  l'éclaircissent.  Dans  un  embarras 
financier  arrivé  sous  Louis  xnr,  un  courtisan,  ou, 
si  nous  l'aimez  mieux,  un  novateur,  témoin  indi- 
gné des  prétendus  Etats  de  i(Ji/f,  s'avise  d'eu  pro- 
poser  de  véritables,  de  légitimes,  et,  comme  s  il 
avail  prévu  L'invitation  adressée  par  le  conseil,  le 
5  juillet  1788,  il  s'avise  aussi  de  discourir  sur  leur 
proportion  et  leur  composition.  Malheureusement 
pour  sa  faconde  patriotique,  les  temps  n'étaient 
point  arrivés.  Le  cardinal  de  Richelieu  régnait;  et 
son  bras  de  fer,  digue  également  puissante  pour 
soutenir  L'édifice  monarchique  qui  déjà  s'écroulait, 

(*)  Arrêt  du  conseil ,  du  5  juillet  17S8. 
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et  pour  refréner  l'irruption  républicaine  qui  mena- 
çait déjà,  repoussait  au  fond  du  siècle  à  venir  toute 
tentative  de  reforme.  On  est  excusable  de  la  dédai- 
gner, lorsqu'on  a  le  génie  de  transformer  les  abus 
en  principes ,  et  assez  de  caractère  pour  changer 
les  obstacles  en  moyens.  Richelieu  mande  l'impru- 
dent motionnaire ,  l'enveloppe  de  ce  regard  qui  fît 
pâlir  l'Autriche,  la  noblesse  oligarque  et  le  calvi- 
nisme démocrate  :  Monsieur,  lui  dit-il,  si  je  faisais 
mon  devoir,  vous  auriez  la  tête  aux  pieds. 

Cette  anecdote  est  d'un  visir;  voici  celle  d'un 
roi.  Dans  une  conversation,  dont  la  pénurie  des 
finances,  l'appauvrissement  de  la  marine,  l'inso- 
lence de  l'Angleterre ,  dont  en  un  mot  les  misères 
publiques  étaient  le  sujet,  Louis  xv,  dont  le  sens 
exquis  appréciait  les  maux  auxquels  son  caractère 
dégradé  ne  cherchait  point  de  remèdes,  entendit  un 
grand  seigneur  proposer  celui  des  Etats-Généraux. 
A  ce  mot,  l'œil  du  roi  s'anime,  s'irrite,  et  laisse 
tomber  sur  le  réformateur  un  regard  foudroyant. 
Ce  fut  le  dernier;  jamais  ce  prince  n'adressa  depuis 
un  seul  mot,  un  seul  signe  au  courtisan.  Ce  dernier 
vieillit  sans  faveur,  mais  sans  persécution  ;  le  despote 
avait  pardonné,  l'homme  faible  n'avait  pu  oublier, 

Frédéric,  tout  philosophiques  qu'aient  été  ses  prin- 
cipes, quoique,  selon  moi,  sa  conduite  en  ait  été 
loin,  Frédéric  n'était  guère  plus  raisonnable,  dès 
qu'il  s'agissait  de  son  pouvoir.  C'est  une  remarque 
curieuse  offerte  à  l'observateur,  qu'un  despote  athée 
qui  voulait  faire  respecter,  comme  émanée  de  Dieu , 
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l'autorité  qu'il  tenait  de  son  génie  et  de  ses  con- 
quêtes. Seulement  il  se  dédommageait  de  cette 
croyance  d'apparat  dans  l'intérieur  de  ses  petits 

soupers.  Alors,  entouré  de  Maupertuis,  Voltaire, 
La  Met  trie  et  autres  esprits  de  eette  trempe,  il 
parlait  clairement,  et  permettait  qu'on  pensât  tout, 
haut.  Maupertuis  n'usait  du  privilège  qu'avec  ré- 
serve; Voltaire  le  justifiait  par  les  grâces  de  son 
talent;  La  Mettrie  ne  savait  qu'abuser.  Un  soir  que 
l'Aï  pétillant  conseillait  les  réformes  les  plus  hardies, 
et  que  ces  réformes  s'étendaient  jusqu'au  trône ,  Fré- 
déric qui,  durant  cette  expédition  révolutionnaire, 
s'était  enveloppé  d'un  silence soucieux,  le  rompt  brus- 
quement ,  et  frappant  sur  la  table  un  coup  de  manche 
de  couteau  :  Messieurs,  messieurs,  crie-l-il  d'une 
voix'  de  tonnerre,  voici  le  roi!  Les  philosopha 
turent,  et  l'on  cessa  de  déraisonner  (*).  Revenons. 
Au  mot  magique  d'Ktals-Généraux,  toute  vieille 
terre  féodale  de  France,  toute  terre  fraîchement 
libre,  toute  terre  aspirant  à  le  devenir,  avait  tres- 
sailli. Sans  trop  d'hyperboles,  on  peut  dire  que  si 
la  flamme  civique  courait  par  tous  les  sillons,  sou 
ieu ,  concentré  en  Dauphiné  et  en  Bretagne,  \ 
faisait  éruption  à  la  manière  des  volcans.  Gomme 

(*)  Louis  xv,  mécontent  d'avoir  recueilli  par  hasard  ,  dans 

la  conversation  de  deux  courtisans,  quelques  propos  désoblû- 
geans  pour  lui  ,  montre  un  certain  embarras  chagrin  à  l'un 
d'eux,  qui  devine  avoir  été  pénétré,  et  qui  s'en  inquiète  :  Je 
vous  promets,  lui  dit  le  roi,  peut-être  avec  plus  d'aménité 
que  de  franchise  ,  je  vous  promets  (/ne  le  roi  n'en  saura 
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alors  on  n'éprouvait  qu'un  unique  sentiment,  on 
eût  dit  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  parti.  La  noblesse 
parlait  d'égalité,  le  clergé  de  sacrifices  et  de  tolé- 
rance ,  le  tiers  pouvait  impunément  redemander  ses 
antiques  libertés.  Mais  les  agens  de  la  cour,  au  lieu 
de  chercher  à  diriger  ce  mouvement,  employaient 
la  violence  pour  le  comprimer.  Stupide  manœuvre, 
employée  depuis  trente  ans ,  et  toujours  avec  le 
double  effet  de  diminuer  la  force  de  ceux  qui  l'em- 
ploient, d'augmenter  l'opiniâtreté  de  leurs  adver- 
saires. Et  admirez  la  bizarrerie  de  cette  politique 
d'alors,  laquelle  voulait  et  n'osait  point,  permettait 
et  défendait  tout  à  la  fois,  offrait  d'une  main  et 
retirait  de  l'autre ,  disait  et  faisait  en  même  temps  le 
contre  et  le  pour,  et  prétendait  cependant  que,  dans 
ce  désordre  mental,  la  raison  publique  trouvât  son 
contentement  et  devinât  sa  direction  !  Comment 
croire  que ,  tandis  que  le  maréchal  de  Vaux  à  Gre- 
noble ,  et  le  comte  de  Thiars  à  Rennes,  se  voyaient 
contraints,  par  les  instructions  ministérielles,  d'exer- 
cer une  tyrannie  parcellaire  de  satrape,  comment 
supposer  que  le  ministère  eût  choisi  ce  moment 
pour  promulguer,  avec  ledit  de  convocation  des 
Etats-Généraux,  une  instruction  pour  provoquer 
plus  encore  que  pour  éclairer  l'opinion  sur  leur 
prochaine  tenue  ;  une  invitation  faite  aux  peuples 
de  manifester  leur  voeu  sur  la  proportion  à  établir 
dans  la  composition  des  trois  ordres;  une  injonction 
adressée  aux  municipalités,  aux  assemblées  provin- 
ciales,  aux  juridictions,  pour  qu'elles   eussent  à 
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transmettre  au  garde  des  sceaux  le  fruit  de  leurs 

recherches  et  le  résultat  de  leurs  calculs;  enfin  une 
exhortation  ,'par  laquelle  tous  les  savans,  toutes  les 
personnes  instruites  du  royaume  étaient  sollicités 
(Renvoyer  leurs  renseignemens  et  m  -moires  sur  ce 
(jui  devait  être  observé  pour  rendre  Vassemldée  des 
Etats-Généraux  aussi  nationale  qu'elle  devait  l'être? 

Un  écrivain,  dont  nous  ne  partageons  pas  sou- 
vent les  opinions,  mais  auquel  on  ne  peut  refuser 
une  perspicacité  peu  commune ,  remarque  à  ce  sujet, 
qu'il  eût  été  difficile  d'imaginer  une  espèce  de  mal 
dont  une  pareille  mesure  ne  dût  pas  devenir  le 
principe.  On  s'était  méfié  de  la  vague  promesse  des 
Etats;  on  se  prévalut  de  l'invitation  positive,  On 
résolut  de  forcer  non  seulement  une  convocation 
immédiate,  mais  un  nouveau  mode  des  Etats- 
(iénéraux.  Chacun  se  crut  appelé  à  rendre  natio- 
nale a  sa  manière  l'assemblée  de  ces  Etats;  à  régler, 
comme  il  l'entendrait,  la  proportion  et  la  coin  posi- 
tion des  ordres.  L'enthousiasme  des  gens  de  bien 
concourut  avec  la  frénésie  des  séditieux.  La  fausse 
érudition  devint  aussi  funeste  que  la  présomptueuse 
ignorance.  Quand  il  eût  fallu  calmer  et  contenir, 
toutes  les  passions  furent  irritées,  et  un  champ  sans 
bornes  s'ouvrit  pour  une  liberté  sans  frein. 

En  transportant  dans  ces  Mémoires  quelques  uns 
des  traits  sous  lesquels  le  même  publiciste  repré- 
sente les  Etats  de  Bretagne,  e1  j  l'ait  figurer  le  mar- 
quis de  La  Fayette,  nous  rentrons  plus  spéciale- 
ment dans  notre  objet.  «■  La  commission  intermé- 
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diaire  des  Etats  de  Bretagne,  dit-il,  avait  déjà 
envoyé  au  roi ,  par  ses  députés  ,  un  mémoire  hardi , 
terminé  par  une  longue  nomenclature  de  tous  les 
gentilshommes  bretons  qui  étaient  venus  à  l'envi 
signer  cette  protestation.  Le  roi  avait  rendu  lui- 
même  le  mémoire  aux  députés,  en  leur  disant  : 
«  Qu'il  n'avait  pas  voulu  lire  cette  liste  de  noms, 
«  pour  n'avoir  pas  à  punir  ceux  qui  les  portaient, 
((  et  en  promettant  cependant  le  maintien  des  pri- 
u  viléges  de  la  province  pour  prix  de  l'obéissance 
«  qu'il  exigeait.  »  Ce  qui,  en  accordant  précisément 
ce  qu'on  demandait,  semblait,  au  contraire ,  moins 
punir  les  nobles  de  leur  hardiesse ,  que  les  récom- 
penser de  leur  ténacité.  Une  nouvelle  députation  , 
reprend  notre  auteur,  était  parvenue  à  Versailles 
avec  un  nouveau  mémoire  plus  fort  que  celui  qui 
avait  été  rejeté.  Elle  sollicitait  en  vain  d'être  admise 
devant  le  roi.  Elle  observait  inutilement  qu'en  ap- 
portant au  prince  des  vœux  et  des  instructions  pour 
les  Etats-Généraux,  elle  ne  faisait  qu'obéir  à  l'arrêt 
du  conseil  qui  venait  d'être  publié.  Ennuyés  de  ces 
délais  et  aigris  par  ces  dédains, les  députés  allèrent 
de  porte  en  porte  dans  toutes  les  maisons  de  Ver- 
sailles et  de  Paris  qui  tenaient  à  la  Bretagne  par 
quelque  lien,  si  faible  qu'il  fût.  Là,  ils  faisaient  des 
prosélytes  et  recueillaient  des  signatures.  Le  comte 
de  Boisgelin,  qui  était  alors  président  de  la  no- 
blesse, crut  leur  devoir  son  appui,  quoique  le  duc 
de  Rohan,  qui  l'avait  été  avant  lui,  leur  refusât  le 
sien.  Le  marquis  de  La  Fayette  qui  possédait  une 
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terre  en  Bretagne ,  eût  été  fâché  de  laisser  passer 
cette  occasion  de  soulever  une  province.  Il  voyait 
déjà  la  Pensylvanie  dans  la  Bretagne,  et  son  propre 
rôle  dans  celui  de  Washington.  Non  seulement  il 
signa  le  mémoire,  mais  il  le  perfectionna.  11  eut 
chez  lui  des  comités  bretons...  »  -r- Je  m'arrête  pour 
déclarer  que  si  je  di  Hère  de  lavis  de  l'historien,  en 
ce  qui  concerne  les  Etats  ,  j'en  difTèrc  bien  davantage 
en  ce  qui  regarde  La  Fayette.  De  quel  coté,  je  vous 
prie,  étaient  les  torts,  ou  du  gouvernemenl  qui 
invitait  à  demander  et  qui  punissait  pour  avoir  de- 
mandé, ou  de  la  noblesse  bretonne  qui  s'indignait 
qu'on  la  rendit  à  ce  point  le  jouet  d'une  versatilité 
stupide  ou  perverse?  On  ne  voit  pas  que,  pour 
prendre  le  parti  de  la  raison  contre  le  pouvoir  pas- 
sionné, M.  de  La  Fayette  ait  saisi  Voccashn  de 
soulever  une  province,  Qui  donc  la  soulevait ,  si  ce 
n'étaient  ces  imprévoyant  ministres,  dont  la  main 
vacillante  déchaînait ,  parmi  les  passions  généreuses, 
toutes  les  passions  cupides,  et,  après  les  avoir  lan- 
cées sur  des  proies  convoitées  depuis  long-temps, 
n'avait  ni  la  force  de  les  retenir,  ni  l'adresse  de  les 
diriger.'*  Pour  réunir  en  un  faisceau  commun  des 
volontés,  des  opinions,  des  intérêts  communs,  ou 
donc  voit-on  l'intention  de  métamorphoser  la  Bre- 
tagne en  Pensylvanie,  c'est-à-dire  de  changer  une 
administration  provinciale  en  régime  républicain, 
en  détachant  préalablement  de  la  couronne  un  pays 
renommé  pour  son  opiniâtre  fidélité?  Cette  manie 
des  allusions  et  des  rapprochemens  peut  faire  hou- 
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neur  dans  un  fiction  poétique  ;  mais  elle  répugne  à 
la  gravité,  et  surtout  à  la  sincérité  historiques.  La 
muse  de  l'histoire  a  aussi  sa  pudeur,  que  les  demi- 
mensonges  ne  peuvent  violer  sans  doute ,  mais  qu'ils 
outragent.  En  1787,  la  révolution,  élaborée  dans 
les  esprits,  n'était  encore  que  probable  :  un  peu 
d'adresse,  un  peu  de  vigueur  dans  l'autorité  pouvait 
la  rendre  impossible.  Que  devenait  alors  ce  rôle  de 
Washington  dont  on  fait  faire  des  répétitions  à 
M.  de  La  Fayette?  Mais  l'événement  a  démenti  ces 
conjectures  hasardées.  La  révolution  a  éclaté,  et 
La  Fayette  n'en  a  pas  plus  été  le  Washington,  que 
la  France  n'est  les  Etats-Unis. 

Les  Etats-Généraux  sont  convoqués  :  ils  vont  s'as- 
sembler. Avant  d'y  montrer  cet  homme  célèbre 
dans  le  double  personnage  qu'il  y  a  rempli ,  nous 
sera-t-il  permis  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
la  situation  de  la  France  en  1789?  Cette  apprécia- 
tion de  l'état  des  choses  devra  souvent  être  répétée , 
et  sera  toujours  nécessaire  au  frontispice  des  livres 
analogues  à  celui-ci.  Ceux  qui  les  écrivent  partent 
ensemble  d'un  point  commun;  mais,  avant  de  s'en- 
gager dans  des  routes ,  quelquefois  fort  divergentes , 
comment  chacun  d'eux  envisage-t-il  le  point  de  dé- 
part? C'est  ce  qui  me  paraît  curieux  à  constater. 
Quant  à  moi,  je  confesse  que  mon  objet,  en  appa- 
rence circonscrit  à  la  carrière  d'un  homme  et  des 
événements  dans  lesquels  il  a  figuré ,  s'attache  moins 
à  lui,  moins  à  eux,  qui  ont  trouvé,  qui  trouveront 
encore  assez  de  détracteurs  ou  d'apologistes ,  qu'aux 
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principes  délaissés  par  La  pluparl  des  écrivains.  La 
morale  appliquée  à  la  politique  n'est  pour  beaucoup 
qu'une  théorie  impraticable.  Je  suis  loin  de  L'ad- 
mettre ;  mais,  quand  cela  serait ,  considère  dans  les 
applications  de  détail,  faudrait-il  abandonner  l'en- 
semble aux  erreurs,  aux  préjugés;  et,  à  l'exemple 
d'un  écrivain,  dont  le  nom  fut  une  autorité  justifiée 
par  des  talens  réels,  réunir  les  ressources  et  les 
efforts  de  ces  talens  pour  calomnier  la  philosophie 
<i  déshonorer  la  liberté  (*)  ?  Je  ne  prétends  p  int 
engager  avec  lui  une  lutte  inégale  et  surtout  inutile  : 
on  revient  ditïicilemcnt  d'erreurs  lucratives  et  de 
préjugés  consacrés  par  des  pensions;  mais,  avec- 
Ion  te  l'indépendance  d'une  plume  qui  m'appartient, 
je  me  réserve  de  rétablir,  en  passant,  quelques 
principes  faussés,  quelques  faits  altérés,  quelques 
vérités  compromises. 

Parmi  les  félicités  dont  jouissait  la  France  en 
1789,  félicités,  dit-on,  dont  l'homme  abuse  et  se 
fatigue 3  il  faut  d'abord  nommer  le  fléau  tics  guerres 
civiles  aboli  pour  jamais.  Notre  histoire,  ajoute-ton, 
a  constaté  qu'elles  s'étaienl  reproduites  une  ou  deux 
fois  par  siècle,  et  qu'«  Vexcepiiou  de  la  révolte  des 
Cévennesf    elles   n'avaient   reparu  que   de  loin   en 

(*)  M.  Lacretelle  jeune,  dans  une  prétendue  Histoire  <A 
l'Assemblée  Consumante.  Pour  le  punir  d'y  avoir  outragé 
la  philosophie,  flétri  la  liberté,  calomnié  leurs  défi  nseurs,le 
Dieu  dé  vérité,  qui  esl  aussi  celui  des  talens  honnêtes ,  lui  a 
retiré ,  dana ce  coupable  ouvrage,  ceui  qui  ont  mérité  aux 
précédons  une  juste  ei  brillante  réputati  1  1 

t.  i 
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loin,  sous  la  forme  peu  dangereuse  d'émeutes 
bientôt  comprimées.  Il  est  vrai  que,  par  compen- 
sation, elles  avaient  éclaté  dix  fois  dans  le  court 
intervalle  du  règne  de  Charles  ix  au  règîie  de 
Henri  if.  (*) 

La  guerre  civile  est  un  fléau  :  c'est  le  plus  hor- 
rible, car  il  les  renferme  tous.  Mais,  en  exécrant  les 
causes  qui  le  produisent ,  et  qui  sont  toujours  dans 
les  ambitieuses  prétentions  de  quelques  chefs  rivaux  ; 
en  maudissant  les  sanglans  effets  de  ces  causes  sa- 
crilèges ,  ne  doit-on  pas  reconnaître  dans  leur  prin- 
cipe la  sève,  la  vigueur,  la  virilité  qui  caractérisent 
les  nations  libres  ou  dignes  de  l'être?  Un  peuple 
privé  de  ses  droits  n'a  que  faire  de  cette  énergie  : 
on  appelle  émeutes  la  turbulence  qu'il  montre  quel- 
quefois, lorsqu'on  lui  dispute  son  pain,  et  on  la 
punit  à  titre  de  révolte.  Je  ne  sais  si,  durant  ces  lé- 
thargies publiques,  la  société  est  plus  florissante; 
mais  je  sais  que  ses  maîtres  digèrent  et  dorment 
paisiblement* 

On  vante  comme  un  second  principe  de  félicité 
la  conquête  des  provinces  réunies  à  la  couronne  sous 
diverses  conditions,  et  l'exploitation  des  colonies, 
tributaires,  sans  conditions ,  de  la  métropole.  Mais, 
dans  la  plupart  des  provinces,  la  main  ministé- 
rielle touchait  tellement  à  tout,  qu'elle  paralysait, 
du  moins  pour  les  localités ,  les  produits  de  l'in- 
dustrie ou  l'industrie  elle-même.  Avec  le  sol  le  plus 

*  "Histoire  de  V Assemblée  Constituante,  pag.  i  etsuiv. 
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riche,  sous  les  latitudes  les  plus  favorisées,  où  m 
étaient  L'agriculture  et  la  circulation  de  ses  pro- 
duits? L'une  était  arrêtée  dans  ses  progrès  par  la 

routine;  les  autres  étaient  accaparés  parle  monopole 
ou  frappés  par  le  lise.  Imaginait-on  de  nouveaux 
moyens  agronomiques  ?  une  académie  étail  là  pour 
1rs  (aire  rejeter.  Proposait-onde  nouvelles  hrain  lies 
industrielles  à  exploiter?  la  manufacture  privilégiée 
du  pays  se  présentait  pour  les  interdire.  Depuis  les 
droits  royaux  auxquels  leur  nationalité  fournissait 
un  prétexte  légal,  jusqu'aux  droits  Illégitimes  de 
la  féodalité  locale,  le  cultivateur  ,  le  négociant ,  le 
propriétaire,  le  consommateur  rencontraient  des 
obstacles  à  tout  et  partout.  Les  pays  d'État!  n'étaient 
guère  plus  favorises  que  les  provinces  acquises  par 
la  Conquête.  De  qui ,  par  qui,  et  comment  étaient 
composées  les  assemblées  de  ces  Etats?  de  familles 
intéressées  au  maintien  des  privilèges  spéciaux;  par 
les  agens  ministériels,  pareils,  alliés,  protecteurs 
de  ces  familles.  Ce  qu'on  y  délibérait  était  décidé 
d'avance;  ce  qu'on  y  eût  décidé  de  contraire  aux 
vues  de  la  cour ,  demeurait  sans  exécution.  Quelque- 
fois même  le  patriotisme  devenait  un  délit ,  et  le 
courage  étail  réputé  séditieux.  Témoins  les  Etats  de 
Bretagne,  et  cette  célèbre  assemblée  de  \  i/.ille,  prèi 
Grenoble,  d'où,  avec  le  cri  de  liberté,  sortirent  des 
troubles  suscités  par  la  résistance  du  despotisme. 
Si  les  provinces  étaient  heureuses,  pourquoi 
ébranlemens  périodiques,  ces  récalcitrances  à  accep- 
ter les  nouveaux  édits,  à  payer  les  nouveaux  im- 
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pots  ?  Pourquoi  la  demande  formelle  en  suppression 
des  traites  et  gabelles,  de  la  dîme  et  surtout  de 
l'humiliante  corvée  (*")?  Pourquoi  le  reculement  des 
barrières  fiscales  aux  frontières,  et  l'établissement 
d'assemblées  provinciales  pour  la  répartition  égale 
et  graduelle  des  impôts?  Puisque  tels  furent  les 
objets  des  doléances  (**)  populaires  et  des  résolu- 
tions des  notables,  les  provinces,  au  nom  et  dans 
l'intérêt  desquelles  on  les  délibéra,  n'étaient  donc 
point  aussi  heureuses  que  l'historien  veut  bien  nous 
les  représenter  ? 

Quant  aux  colonies ,  et  surtout  Saint-Domingue , 
j'admets  que,  sous  le  rapport  commercial,  elles 
étaient  florissantes,  quoique,  même  dans  l'ordre  du 
régime  qui  les  gouvernait,  elles  eussent  pu  le  de- 
venir davantage.  En  effet,  dans  la  nécessité  sup- 
posée d'une  administration  arbitraire,  était-il  indis- 
pensable qu'elle  fût  terrible  et  quelquefois  san- 
glante? Tous  les  planteurs  n'ont  pas  été  des  Caligula 
'domestiques;  quelques  uns,  au  milieu  même  des 
tyrans  qui  opprimaient  leurs  esclaves ,  ont  osé  se 


(*)  Du  latin  barbare  corvada  ;  employé  dans  ce  sens  par 
les  auteurs  de  la  basse  latinité  (Ménage)  ,  et  dérivé  lui-même 
de  cur valus,  participe  de  curvare  :  en  effet  le  corps  du  cor- 
véable ,  courbe  vers  la  terre  pour  y  remplir  sa  tâche  gratuite  , 
offrait  l'image  vivante  du  serf  ployé  sous  le  joug  de  la  violence, 
de  l'habitude  cl  de  la  nécessité. 

(**)  Plaintes.  On  permettait  de  se  plaindre  :  demander  eût 
paru  trop  hardi. 
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montrer  les  amis,  les  pères  des  leurs  ;  qu'en  csi-il 
i  ésulté  ?que  la  culture  s'est  ressentie  des  bons  pro- 
cédés envers  le  cultivateur;  que  celui-ci,  doublement 

intéressé  à  la  faire  mieux  valoir,  et  comprenant 
<[u Cii  travaillant  pour  un  maître  humain,  il  travail- 
lait aussi  pour  lui-même,  a  mis  dans  son  labeur  un 
zèle,  une  opiniâtreté,  une  conscience  que  ne  peu- 
vent inspirer,  que  doivent  amortir  les  supplices. 
Mais ,  s'il  était  vrai  que  pour  exploiter  la  culture 
coloniale,  le  commerce  ,  la  traite  et  l'esclavage  des 
noirs  lussent  nécessaires;  s'il  était  vrai  que  pour 
maintenir  celui-ci  les  supplices  fussent  indispen- 
sables, comment  ose-t-on  ,  dans  un  écrit  où  l'on 
professe  une  philosophie  philanthropique  ,  vanter  le 
bonheur  dont  jouissaient  nos  colonies?  Comment '.' 
c'est  que,  faisant  abstraction  de  la  population  noire 
qui  souffrait  et  était  faite  pour  souffrir,  on  ne  s'oc- 
cupe que  des  Blancs  qui  jouissaient  et  étaient  faits 
pour  jouir;  c'est  que  cent  mille  Nègres  (*)  tirés  an- 
auetiemenl  des  côtes  de  l'Afrique,  précipités  dans 
un  exil  lointain  et  dans  un  esclavage  horrible  par 
la  fraude  et  la  violence  ,  sont  pour  certains  veux  et 
p  >ur  certaines  àmes moins  que  des  hommes,  car  ils 
n'en  ont  pas  la  couleur,  et  l'on  affirme  qu'ils  ne 

(*)  Terme  moyen  de  la  Traite,  en  temps  de  paix.   laie  est 
transportée  par  trois  cent  trente  à  trois  cent  cinquante  vais- 
i        -  Garkson,  dans  son  Essai  sur  les  désapan- 
i  politique*  de  /-/  Traite. 


54  MEMOIRES 

peuvent  en  acquérir  l'intelligence;  moins  aussi  que 
des  animaux  dont  ils  ne  possèdent  ni  la  force,  ni 
l'instinct,  ni  l'aptitude.  Qu'importe,  après  cela, 
qu'ils  soient  arrachés  à  leurs  familles ,  à  leurs  peu- 
pla es  ,  à  leur  terre  natale,  au  soleil  africain  qui 
échauffa  leur  beuceau  !  Qu'importe  que  ,  durant  la 
plus  longue  traversée,  ils  gémissent  entassés  et 
pèle-mèle  au  fond  d'une  cale  fétide,  où  des  miasmes 
putrides  engendrent  des  maladies,  dont  le  caractère 
est  affreux,  dont  les  noms  mêmes  nous  sont  incon- 
nus !  Qu'importe  que  la  mort  moissonne  avant  le 
temps  les  deux  tiers  de  ces  infortunés;  hélas  !  n'est- 
elle  pas  un  bienfait  qui  les  soustrait  à  l'horrible  exi- 
stence qu'on  leur  prépare  ?  N'est-elle  pas  aussi  la 
punition  que  la  Providence  réserve  à  leurs  ravis- 
seurs ,  en  les  frappant  dans  leur  avarice  trompée  ? 
Ce  n'est  point  ici  qu'on  doit  placer  un  tableau 
détaillé  de  l'esclavage,  duquel,  d'ailleurs,  nous 
aurons  à  nous  occuper  plus  loin  et  plus  d'une  fois. 
Que  le  lecteur  n'oublie  pas  seulement  qu'on  a  eu  le 
courage  de  vanter  la  félicité  d'un  pays  qui  semblait 
alors  n'exister  que  par  lui,  quoique  depuis  la  liberté 
l'ait  rendu  plus  florissant  encore.  Mais  alors,  on  le 
trouvait  admirable  précisément  parce  qu'elle  n'y 
existait  pas  ;  car,  malgré  les  souffrances  de  la  ma- 
jorité opprimée,  ou  plutôt,  par  ces  souffrances 
mêmes,  une  minorité  opprimante  nageait  dans 
l'abondance;  et  la  métropole,  complice  et  protec- 
trice de  ses  crimes,  en  recueillait  le  sanglant,  mais 


s;  h    \  \    i  \yi  i  i  f  . 

productif  résultat.  Tout  allait  donc  à  merveille,  cl 
l'historien  a  raison.  (*) 

Il  l'a  de  la  même  manière ,  lorsqu'il  faute  La  i 

tauration  de  notre  marine  ,  que  Louis  w  ne  trouvai! 
pourtant  admirable  que  sous  le  pinceau  deVernet. 
C'est  encore  arec  autant  d'équité  qu  il  applaudit  à 
l'abondance  progressive  des  revenus  publics,  dont  il 
a  soin  de  taire  la  source.  Enfin,  après  avoir  préconise 
dans  notre  littérature  en  décadence,  l'héritière  de 
cette  forte  littérature  qui  illustra  le  dix-septième 
siècle  el  la  première  moitié  du  siècle  suivant,  1  his- 
torien s'extasie  devant  des  monumens  d'architec- 
ture, au  spectacle  du  luxe,  au  souvenir  des  fêtes, 
au  tableau  de  l' allégresse  qu'elles  excitaient  a  depuis 
la  joyeuse  Provence  jusqu'à  la  fertile  Alsace;  »  ce 
sont  ses  expressions ,  sur  un  peuple  facile,  inconsé- 
quent) irréfléchi;,  auquel  le  plaisir  du  moment  fait 
oublier  la  misère  de  la  veille  et  l'oppression  du  len- 
demain. Ici  pourtant  par  une  concession  qu'arrache 
la  vérité  ,  on  veut  bien  avouer  «  que  la  misère  était 
plus-  répandue  dans  tes  basses  classes  et  dans  la  cam- 
pagne ,  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  :  »  ce  qui  ,  ce  me 
semble,  justifie  le  présent  en  accusant  le  passé  ;  «  que 
les  magistrats  étaient  ambitieux  et  contradicteurs 


(*)  Ce  n'est  pas  tout-à-fait  ce  «pic  pensa  le  Comité  des  Cinq  , 
noyau,  de  la  Société'  des  Amis  des  Noirs  :  nous  aurons  occasion 
de  parier  de  l'un  et  <lc  l'antre.  Le  premier ,  qui  s'assemblait  à 
l'hôtel  de  f.a  Rochefoucauld»,   étaîl   composé  <!<■   Gi 
Mirabeau  .  La  Rochefoucauld  ,  Condorcet  et  La  Fayelte- 
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opiniâtres  de  l'autorité  royale  :  »  ce  qui,  ce  me 
semble,  accuse  l'oligarchie  parlementaire  et  justifie 
nos  modestes  tribunaux;  «  que  les  courtisans,  moins 
avides  que  leurs  pères,  étaient  plus  futiles  et  plus  in- 
quiets :  »  ce  qui ,  ce  me  semble,  conduit  les  fils  par  ca- 
prices de  mode ,  aux  innovations  subversives,  comme 
leurs  pères,  doués  de  caractères  plus  mâles,  furent 
entrainés  aux  factions  rebelles  ;  «  que  le  gouverne- 
ment, par  des  fautes  multipliées;  les  grands,  par 
leurs  intrigues;  les  parlemens,  par  une  résistance 
ambitieuse;  enfin,  loutes  les  classes  lettrées,  par  un 
esprit  novateur  et  présomptueux,  avaient  compro- 
mis tous  les  avantages  d'une  heureuse  situation.  » 
On  daigne  ne  pas  nier  non  plus  «  que  la  France , 
depuis  son  bouleversement ,  et  durant  le  cours 
même  de  ses  agitations  périodiques ,  n'ait  fait  des 
progrès  très  marqués  dans  son  agriculture,  dans 
son  industrie,  dans  les  beaux  arts ,  dans  les  sciences,  - 
et  surtout  dans  la  science  militaire  ,  nouveau  mo- 
bile d'une  gloire  incomparable.  »  On  convient  en- 
core «  que  les  moeurs  des  hautes  et  des  moyennes 
classes  se  sont  épurées;  que  la  religion  a  repris  son 
empire  sur  les  âmes  tendres  et  sur  les  esprits  éclai- 
rés; que  le  matérialisme,  attaqué  de  toutes  parts 
avec  talent  et  vaincu  partout ,  ne  conserve  quelque 
reste  de  force  que  par  son  alliance  avec  les  vices  et 
avec  l'esprit  révolutionnaire.  »  Et,  pour  arriver  à 
la  conciliation  de  ces  propositions  qui  semblent 
s'exclure ,  ou  du  moins  qui  se  contredisent,  que 
oonclue-t-on  ?  Que  tous  les  biens  dont  la  révolution 
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:i  été  la  cause  ou  phitùi  L'occasion,  seraient  arrivés 
sans  la  révolution  j  moins  cependanl  les  malheurs 
et  les  crimes  qui  l'ouï  accompagnée.  «  Qu'on  eû1 
laissé  régner  Louis  \u,  ajoute  l'annaliste,  et,  sui- 
vant les  VŒUX  de  SOU  âme  libérale.  Ions  ers  biens 
nous  étaienl  acquis.  I]  ne  fallait,  selon  ce  narra- 
teur politique,  il  ne  fallait  qu'appuyer  sa  faiblesse 
au  lieu  de  1  accabler.» 

Et  qui  donc  l'accabla ,  si  ce  ne  furent  ceux  qui 
l'abandonnèrent?  Etait-ce  de  Coblentz  qu'on  pou- 
vait défendre  celui  qu'on  attaquait  à  Paris  ?  Qu'im- 
portait à  ce  prince  infortune,  encore  plus  trahi  par 
des  amis  maladroits  que  persécuté  par  des  enne- 
mis rebelles,  que  lui  faisaient  le  rassemblement, 
la  marche,  l'approche  d'une  armée  libératrice? 
Chaque  victoire  de  cette  armée  le  menaçait  davan- 
tage, et  la  retraite  de  cette  armée  a  précipité  sa 
perte.  Toutefois,  dans  la  situation  respective  des 
esprits  et  des  institutions  ,  dans  la  contradiction 
continuelle  entre  les  mots  et  les  choses,  dans  l'op- 
position entre  les  désirs,  les  besoins  mêmes  et  les 
refus,  je  crois  cette  perte  plus  ou  moins  tardive, 
plus  ou  moins  tragique;  je  la  crois  inévitable.  Un 
i  \  ran  au  cœur  de  bronze  eût  soulevé  contre  lui  seul 
le  volcan  révolutionnaire;  un  grand  homme  en  en! 
dirigé  l'explosion  :  elle  devail  engloutir  le  meilleur 
des  liommcs,  le  plus  incapable  des  rois. 

De  bonne  foi,  est-ce  avec  ces  peintures  fantasti- 
ques qu'on  prétend  donner  de  la  révolution  un 
tableau  vrai,  et  de  ses  antécédens  une  idée  juste  ; 
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Soit  qu'on  l'accuse ,  soit  qu'on  la  justifie,  encore 
faut-il  qu'on  l'explique;  et  les  conjectures  passion- 
nées ne  font  qu'embrouiller  l'explication.  Les  faits, 
avec  leurs  causes  et  leurs  conséquences,  sont  ce- 
pendant là  pour  l'éclaircir;  mais  que  deviendrait 
l'esprit  de  parti,  s'il  s'éclairait  du  flambeau  de  la 
vérité? 

Les  peines  d'aujourd'hui  font  jeter  sur  le  passé 
des  regards  de  regrets;  mais  le  passé  fût-il  toujours 
heureux,  les  siècles  écoulés  ont- ils  toujours  été 
tranquilles?  On  oublie  que,  dans  un  royaume  sans 
cesse  agité  par  les  guerres  civiles  ou  menacé  par 
les  guerres  étrangères,  la  constitution  prenait,  à 
chaque  lustre,  la  face  dune  politique  toujours  chan- 
geante, et  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  cette 
constitution  n'était  point  écrite. 

Dira-t-on  de  cette  constitution,  qu'on  ne  regrette 
tant  que  parce  qu'on  ne  la  connaît  pas;  dira-t-on 
qu'elle  fut  d'abord  monarchique,  lorsqu'on  voit  l'au- 
torité des  rois  élus  limitée  par  celle  des  chefs  qui 
partageaient  le  commandement,  par  celle  du  peu- 
ple et  de  l'armée  qui  le  leur  conféraient? 

Faut-il  rappeler  l'autorité  envahissante,  la  ty- 
rannie usurpatrice  des  maires  du  palais,  devenus, 
de  majordomes  des  rois,  leurs  premiers,  leurs  seuls 
ministres,  leurs  spoliateurs,  leurs  geôliers? 

A-t-on  oublié  qu'afin  détendre  et  de  consolider 
un  pouvoir  envié,  ces  maires  avaient  favorisé  les 
envahissemcns,  les  usurpations,  les  spoliations  du 
clergé  et  des  diuerens  chefs  de  la  nation?  que  les 
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formes  de  l'élection  des  rois  par  le  peuple  étant  de- 
\'iiiifs  illusoires.  1rs  possesseurs  des  fiefs  a  \ie  se 
crurent  autorisés  à  transmettre  à  leurs  en  fans,  avec 
<  .s  biens,  les  droits  qui  )  étaient  attachés?  que,  dès 
le  commencement  de  la  race  carloyingienue  ,  il 
s'était  établi  beaucoup  de  seigneurs  héréditaires 
qui  retraçaient  en  petit,  chez  eux,  limage  de  la 
royauté,  et  en  exerçaient  les  pouvoirs  (*)?  Or,  ces 
usurpations,  ces  spoliations,  ces  fondations  ecclé- 
siastiques, ces  héritages  féodaux,  ces  établissemens 
politiques  ne  s'étaient  pas  constitués  sans  luttes , 
sans  disputes,  sans  troubles  civils,  sans  guerres  plus 
on  moins  sanglantes,  plus  ou  moins  prolongées. 

«  Cependant  ,  remarque  un  des  auteurs  que  je 
viens  de  citer,  comme  ces  changemens  n'étaient 
pas  L'effet  d'une  révolution  soudaine  ,  et  qu'ils 
avaient  été  amenés  par  des  conquêtes  graduelles  , 
quelques  formes  anciennes  s'étaient  conservées.  » 
Le  peuple  jouissait  encore,  sous  Charlemagne , 
d'un  reste  de  liberté  :  les  lois  proposées  dans  les  as- 
semblées des  grands,  étaient  ensuite  soumises  aux 
délibérations  du  peuple.  Par  la  Force  de  son  génie 
anime'  d'un  noble  patriotisme,  cet  empereur  sou- 
tint long-temps  avec  gloire  le  pouvoir  du  prince, 
ébranle  par  de  puissans  vassaux,  et  les  débris  des 
libertés  nationales  attaquées  de  toutes  parts.  Cette 


(*)  jNlalilv  <•(  Dulxts,  Observations  sur t Histoire  de  Fra 
Thouref  ,   Tableau   J<-  V ancien    gouvernement  français j 
r,  Règne  de  Frédéric— Guiltaim 
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ombre  d'indépendance  s'évanouit  sous  ses  faibles 
successeurs.  Sujets  en  apparence  devant  le  monar- 
que ,  les  seigneurs  de  fiefs  devinrent  souverains 
dans  leurs  domaines.  A  leur  tour,  les  propriétaires 
moins  riches  exercèrent  sur  leurs  vassaux  une  pro- 
tection, et  trop  souvent  une  oppression  analogues; 
ces  petits  vassaux  enfin ,  voulant  se  venger  sur  leurs 
subalternes  des  mépris  qu'ils  recevaient  de  leurs 
supérieurs,  se  firent  les  tyrans  de  leurs  villages. 
«  De  façon,  concluent  les  historiens,  qu'il  n'y  eut 
plus  dans  la  nation  que  deux  espèces  d'hommes, 
les  nobles  ou  propriétaires  armés ,  qui  réunissaient 
tous  les  droits  civils  et  politiques  ;  et  le  peuple  , 
composé  de  très  petits  propriétaires  ,  d'hommes 
sans  propriétés  et  d'artisans.  Ces  trois  classes  ayant 
perdu  successivement  tous  droits  politiques,  devin- 
rent réellement  des  serfs  dans  toute  l'acception 
ignominieuse  et  pénible  de  ce  mot ,  quoique  ce 
nom  fût  encore  réservé  par  l'usage  aux  esclaves 
achetés  ou  obtenus  par  droit  de  conquête.  » 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  cette  hiérarchie  féo- 
dale devint  un  obstacle  à  l'élévation,  même  pro- 
gressive, de  ceux  auxquels  leur  industrie  avait  ou- 
vert les  voies  de  la  fortune.  Us  devinrent  riches, 
mais  non  libres  ;  et  demeurèrent  soumis  à  toutes 
les  taxes ,  corvées ,  dépendances  et  humiliations 
qu'il  plut  à  l'orgueil  d'imposer  à  la  crainte. 

«  Le  clergé,  dit  à  cette  occasion  un  historien, 
homme  d'état  (Ségur),  fort  de  la  faiblesse  des  rois 
el   de  l'ignorance  des  nobles,  étendit  sur  eux  les 
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chaînes  de  la  superstition,  et  s'empara  de  la  terre 
au  nom  du  ciel  :  divisant  pour  rogner,  promettant 
les  biens  de  l'autre  inonde  pour  posséder  les  riches- 
ses de  celui-ci,  et  menaçant  des  flammes  éternelles 
loin  ce  qui  s'opposait  à  L'accroissement  et  à  la  durée 
de  sa  puissance.  » 

Ajoutons  que  cet' ordre,  dont  L'institution  était 
d'être  humble  et  pauvre,  devint  partout  l'autorité 
la  plus  solide,  la  plus  riche,  la  plus  formidable. 
Déployant  avec  une  intelligence  appropriée ,  une 
terreur  universelle,  il  domina  toutes  les  conscien- 
ces, s'empara  de  tous  les  pouvoirs,  envahit  toutes 
les  fortunes. 

De  cette  époque  date  la  barbarie  :  ici  commence 
cette  nuit  profonde  durant  laquelle  l'esprii  et  la  di- 
gnité de  l'homme  disparurent,  vaincus  par  l'igno- 
rance, les  préjugés,  la  terreur  et  la  force.  Alors 
l'oppression,  armée  d'un  glaive  et  d'un  chapelet, 
envahit  la  terre  des  Francs  et  foula  leurs  tètes.  Alors 
aussi,  durant  le  silence  des  lois  et  l'absence  de  toute 
justice,  la  Chevalerie  se  montra  pour  les  suppléer  : 
magnanime  et  cupide  tout  à  la  fois,  généreuse  et 
violente  ,  cruelle  souvent  par  excès  d'équité  ,  et 
commettant  des  crimes  pour  venger  la  vertu.  Où. 
était  L'agriculture,  l'industrie,  le  commerce,  la 
navigation.'  Quels  étaient  les  liaisons  entre  les  fa- 
milles, les  échanges  entre  les  peuples?  D'épaisses 
forêts  chargeaient  les  champs,  riches  aujourd'hui 
de  cultures  variées;  des  déserts  sans  routes  et  i\^^ 
torrens    débordés    rendaient     les    communications 
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lentes,  dangereuses,  presque  impossibles.  Du  milieu 
de  ces  solitudes,  d'où  la  tyrannie  avait  banni  la  ci- 
vilisation, sortaient,  par  intervalles  périodiques, 
d'épaisses  masses  d'une  population  chassée  de  ses 
antres  par  la  faim,  poussée  vers  quelque  proie  in- 
connue par  ce  besoin  de  sensations  qui  est  l'exi- 
stence même.  La  cupidité  concurrente  irritait  bien- 
tôt un  appétit  commun;  lequel,  contrarié  dans  ses 
prétentions  ,  allumait  partout  des  querelles  par- 
tielles, germes  et  occasions  de  guerres  générales. 
Prétextes  ou  motifs,  ces  guerres,  intentées  par  la 
tyrannie  des  féodaux,  ne  pouvaient  se  soutenir, 
s'alimenter  que  par  l'affranchissement  des  serfs  :  ils 
vendaient  leur  sang  pour  du  pain,  et  leur  courage 
pour  la  liberté.  Ainsi  se  forma  peu  à  peu  le  Tiers- 
Etat.  Le  dol  et  la  violence  avaient  créé  des  classes 
supérieures  dans  une  société  rassemblée  par  le  ha- 
sard; lorsque  la  justice  coordonna  les  rangs,  la  foule 
immense  des  opprimés  prit  le  sien,  et  la  nation 
exista. 

Toutefois  ce  sentiment  d'équité  que  j'ai  peut-être 
tort  de  décorer  du  beau  nom  de  justice  ,  sembla 
d'abord  moins  consenti  par  la  raison  que  provoqué 
par  l'ambition.  Le  retour  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  je  veux  dire  la  civilisation,  fut  l'ouvrage 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  pis,  j'entends  la  haine  entre 
les  grands,  la  rivalité  de  leurs  droits,  le  choc  de 
leurs  prétentions.  De  leur  opposition  aux  intérêts 
des  rois,  jaillit  une  lumière  qui  introduisit  insensi- 
blement partout  l'ordre,  l'instruction  ,  les  arts,  l'ur- 
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banité,  et  qui  finira  j>--t r  rendre  à  I  humanité  tout 
entière  ses  droits  si  Long-temps  méconnus. 

Ce  grand  changement,  opéré  d'abord  en  Angle- 
terre ei  en  France,  s'y  lit  par  des  moyens  bien 
différens,  analogues  à  la  situation  de  chaque  pays, 
et  dont  il  se  ressentira  toujours.  En  Angl  rterre  , 
selon  le  témoignage  des  historiens  et  des  pubiicis- 
tes  (*) ,  les  rois,  s'appiryant  de  l'autorité  ecclésias- 
tique, et  profitant  des  divisions  des  grands,  s'étaienl 
empares  d'un  pouvoir  très  étendu  que  Guillaume- 
le-Conquérant  avait  rendu  presque  absolu  (**).  Les 
grands,  pour  reconquérir  leur  indépendance,  cher- 
chèrent l'appui  du  peuple,  et  relâchèrent  ses  liens 
pour  capter  sa  bienveillance  :  tic  là  naquit  une 
alliance  naturelle  entre  la  noblesse  et  les  plébéiens, 
en  laveur  de  la  liberté  contre  l'autorité  royale.  (***) 

u  Le  résultat  de  celte  union,  dit  excellemment 
M.  deSégur,  fut  une  diminution  graduelle  du  pou- 
voir du  monarque  et  de  la  tyrannie  féodale;  progrès 
constans  d'industrie,  de  lumière  et  de  prospérité  ; 
ei  enfin,  après  plusieurs  révolutions  sanglantes  et 
plusieurs  secousses,  tantôt  rétrogrades ,  tantôt  pro- 
gressif es ,  effets  inévitables  des  vices  de  L'humanité, 


(*) Hume  ,  Sinollet,  Fox,  Sauquaire-Souligne,  JWilav  (de 
la  Meurthc  )  :  Histoire  (F Angleterre  ;  Histoire  des  Sluart  ; 
Trois  Règnes  de  l'Histoire  et  Angleterre. 

(**)  Boulay  (dn  la  Mcurlho)  ,  Ségur  :  Essai  sur  la  H 

lution  de  1649;  Histoire  de  Frédéric-Guillaume. 

'***)  Id.  ,  foc.  citât. 
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la  Grande-Bretagne  eut  la  gloire  de  se  donner  la 
première  une  constitution  respectable  et  tranquille, 
monument  le  plus  rare  qu'ait  peut-être  offert  la 
sagesse  des  hommes,  où  les  trois  passions  politi- 
ques qui  agitent  en  tous  temps  les  esprits  et  boule- 
versent les  empires,  la  démocratie,  la  monarchie 
et  l'aristocratie,  paraissent  avoir  conclu  un  traité 
propre  à  satisfaire  à  la  fois  la  raison ,  la  nature  et 
la  vanité,  en  réunissant  la  force  du  pouvoir  royal , 
le  respect  attaché  aux  noms  illustres,  la  tranquillité 
du  droit  sacré  de  propriété,  les  douceurs  de  l'éga- 
lité, et  tous  les  appâts  offerts  à  l'ambition,  à  l'in- 
dustrie et  aux  talens.  » 

En  France ,  le  système  féodal  fut  attaqué  par  des 
raovens  moins  décisifs,  qui  produisirent  des  résul- 
tats moins  heureux.  Les  grands  et  le  clergé  y  jouis- 
saient seuls  de  tous  les  pouvoirs,  successivement 
usurpés  :  les  rois,  avec  une  autorité  nominale,  y 
languissaient  sans  puissance ,  et  les  peuples ,  avec 
une  liberté  fictive,  y  gémissaient  sans  protection. 
La  nation,  souvent  envahie  par  l'étranger  et  tou- 
jours en  proie  aux  discordes  civiles,  s'illustrait 
en  vain  par  des  exploits  particuliers.  Le  royaume 
n'était  qu'un  théâtre  sanglant  de  brigandage  et 
d'anarchie.  Voilà  le  bon  vieux  temps  que  regrette 
l'ignorance  ou  la  passion  intéressée  ;  voilà  cet  âge 
de  fer  que  des  écrivains  prévenus,  systématiques  ou 
soudoyés,  nous  présentent  sous  les  couleurs  de  l'âge 
d'or  î 

Les  monarques  de  la  troisième  race  résolurent 
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enfin  de  suivre  un  système  politique  qui  pût  les 
tirer  de  cet  affreux  chaos.  Us  augmentèrent  grai 
lement  leur  domaine  par  des  conquêtes,   des  con- 
iiseations  et  des  mariages.  Ils  occupèrent  el  ruinè- 
rent, par  des  guerres  étrangères  ,  par  des  croisades  , 
les  plus  redoutables  de  leurs  grands  tasstaux  (*).  Ils 
affranchirent  des  villes,  créèrent  un  Tiers-Etat, 
L'admirent  aux  Etats-Généraux,  lui  rendirent  pro- 
gressivement ses  droits  politiques,  attirèrent  à  la 
cour  les  grands  de  l'État  par  l'appât  de  la  gloire 
militaire,  encouragèrent  leur  luxe  ,  les  engagèrent 
à  rendre  la  liberté  aux  bourgeois  de  leurs  domai- 
nes,  profitèrent  des  querelles  des  nobles  pour  les 
affaiblir,  restreignirent  d'abord,  et  finirent  par  an- 
nuler leurs  droits  de  suzeraineté,  les  soumirent  a 
des  lois  générales  ,  créèrent  des  armées  soldées  et 
régulières,  et  furent  constamment  et  puissamment 
aidés  dans  ces  entreprises  successives  par  le  peuple 
qu'ils  affranchissaient,  et  qui,  les  regardant  comme 
leurs  libérateurs,  les  payait  de  leurs  bienfaits  par 
son  amour  (**).  11  me  semble  que  cette  origine  de 
l'ancien  attachement  de  la  nation  française  pour  ses 
rois,  vaut  un  peu  mieux  que  l'idolâtrie  d'instinct 


(*)  Dubos,  Boulainvilliers  ,  Thouret,  Boncerf  :  Observa* 
tions  sur  l'Histoire  de  France;  Anafyse  historique  du  régime 
féodal  ;  Tableau  du  Gouvernement  français;  Discours  sur 

la  féodalité. 

(**)  Anquetil ,  Yelly,  Gantier,  Mbretu  ,  Ségnr  :  Histoires 
de.  France  ;  Histoire  de  Frédéric-Guillaume. 
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a  laquelle  des  e'crivains ,  assez  brutes  pour  l'éprou- 
ver, voudraient  condamner  un  peuple  sensible,  in- 
telligent et  reconnaissant. 

Continuons  ce  tableau,  où  les  formes,  d'abord 
confuses,  commencent  à  se  développer,  à  se  décider 
sous  les  couleurs  qui  les  éclaircissent.  Nous  ache- 
vons d'en  emprunter  les  plus  brillantes,  comme  les 
plus  vraies,  au  recommandable  historien  de  Fré- 
déric-Guillaume. 

Le  peuple  français  consentait  à  tous  les  impôts , 
voyait  avec  joie  les  monarques  réunir  les  puissances 
législatives  et  executives,  et  préférait,  avec  raison, 
le  pouvoir  arbitraire  et  insensible  d'un  roi  à  la 
tyrannie  oligarchique  des  anciens  seigneurs.  Les 
monarques  ,  pour  n'être  pas  troublés  dans  l'exécu- 
tion de  leurs  plans  ,  opposèrent  avec  adresse  les 
prétentions  du  haut  clergé  à  celles  de  la  cour  de 
Rome ,  défendirent  les  libertés  de  l'église  gallicane, 
favorisèrent  le  fanatisme  des  prêtres  contre  les  hé- 
rétiques. Paraissant  toujours  respecter  le  pouvoir 
spirituel  de  l'Eglise,  ils  s'emparèrent  insensiblement 
du  droit  de  nommer  à  toutes  les  charges  ecclésias- 
tiques ,  et  devinrent  facilement  les  maîtres  d'un 
clergé  qui  ne  tenait  que  d'eux  ses  richesses.  C'est 
ainsi  que  ,  par  une  alliance  entre  le  peuple  et  le 
prince ,  contre  les  nobles  et  les  papes  ,  les  rois  de 
France  devinrent  enfin  les  monarques  les  plus  puis- 
sans  de  l'Europe.  Heureux  s'ils  avaient  pu  conso- 
lider leur  pouvoir,  en  y  posant  eux-mêmes  des 
limites ,  et  en  donnant  à  la  constitution  du  royaume 
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une  base  plus  solide.  Tel  fut,  pour  le  remarquer 
en  passant,  le  double  objet  de  la  révolution,  objet 
que  la  sagesse  de  Louis  win  aurait  atteint  par  sa 
Charte,  si  les  principes  qu'elle  consacre  n'éprou- 
vaient ,  dans  les  tentatives  des  privilèges  surgissanl 
de  toutes  parts,  des  prétentions  qui  alimentent  les 
haines ,  et  une  résistance  qui  perpétue  les  hostilités. 
Ici  le  tableau  change  :  ce  ne  sont  plus  des  rois  , 
pères  de  la  nation,  qui  répartissent,  dans  un  juste 
équilibre,  les  avantages  de  la  société  et  ses  incon- 
véniens  ;  qui  distribuent,  selon  les  clauses  du  con- 
trat d'association,  les  charges  et  les  bénéfices  :  ce 
sont  d'imprudens  despotes  qui,  après  avoir  brisé 
tous  les  freins,  détruit  tous  les  contre-poids,  ont 
attiré  au  centre  qu'ils  occupent  toute  la  vitalité , 
toute  la  circulation,  toute  la  sève  de  l'organisation 
sociale.  Eux  s'en  disent,  s'en  croient  peut-être  ex- 
clusivement les  organes  politiques.  Le  sacerdoce  de 
la  royauté  des  Francs  a  dégénéré  en  satrapie  asia- 
tique. C'est  un  Louis  xiv,  que  la  conquête  exalte, 
que  l'adulation  enivre,  et  qui,  peu  content  de  la 
puissance  sans  rivale  que  lui  légua  Richelieu,  achève 
d'anéantir,  dans  quelques  privilèges  échappés  aux 
réformes  de  ce  grand  politique,  la  faible  et  unique 
barrière  entre  la  monarchie  et  le  despotisme.  Ce 
prince,  qui  nous  parait  si  grand  sur  le  piédestal 
que  la  flatterie  pensionnée  éleva  à  sa  gloire,  obéit 
aux  conseils  dune  politique  étroite  et  d'un  orgueil 
incurable,  lorsqu'il  effaça  jusqu'au  nom,  jusqu'au 
souvenir  d<-  nos  assemblées  nationales;  lorsqu'il  té- 

5. 
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prima  la  morgue,  alors  nécessaire,  des  parlemens, 
et  leurs  prétentions  alors  utiles;  lorsqu' éblouissant 
tous  les  yeux  par  F  éclat  poétique  dont  la  victoire 
décorait  son  front,  il  éclipsa  toutes  les  supériorités, 
et  absorba  exclusivement  en  lui  toutes  les  forces, 
toute  la  dignité,  toute  la  gloire  nationale. 

((  De  ce  moment,  remarque  un  observateur,  le 
pouvoir  monarchique  n'eut  plus  d'autre  contre- 
poids que  l'opinion  publique,  ressort  faible  en  ap- 
parence, mais  puissant  en  réalité,  d'autant  plus 
redoutable,  que  sa  force  ne  peut  jamais  être  cal- 
culée ,  et  dont  l'énergie  augmenta  depuis  à  tel  point , 
qu'il  finit  par  renverser  le  pouvoir  arbitraire  qui 
ne  croyait  plus  avoir  d'obstacles  à  redouter.  » 

Ici  le  spectacle  change  encore;  et,  s'il  n'était  pas 
un  simple  accessoire  à  l'objet  qui  nous  occupe, 
nous  satisferions  la  curiosité  philosophique  des  lec- 
teurs, en  faisant  passer  successivement  sous  leurs 
yeux  ses  scènes  variées  :  il  ne  nous  est  permis  que 
de  les  indiquer. 

Depuis  trois  siècles  la  raison  perçait  peu  à  peu  les 
nuages  de  l'erreur;  l'invention  de  la  boussole  avait 
hâté  la  découverte  d'un  nouveau  monde.  Les  lois 
du  ciel ,  mieux  connues,  permettaient  d'imprimer 
à  la  navigation  une  marche  plus  rapide,  plus  courte 
et  plus  sûre.  Le  plébéien  désarmé  applaudissait  à 
l'invention  de  la  poudre ,  qui  lui  permettait  de 
braver  le  noble  cuirassé;  et  si,  comme  on  l'a  dit, 
le  canon  avait  tué  la  valeur,  du  moins  il  égalisait 
les  dangers.  Dans  les  lois,  dans  les  arts,  dans  l'in- 
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dustrie,  on  faisait  chaque  jour  d'importantes  dé- 
couvertes; on  avait  retrouvé  les  Pandectes;  on 
restaurait ,  conseillé  par  un  goùl  renaissanl ,  les 
monumens  transmis  par  la  Grèce  aux  républiques 
italiennes  du  moyen  âge.  Les  doctrines  d'Aristote 
commençaient  à  franchir  les  poudreuses  barrières 
de  l'école;  quelques  philosophes  osaient  penser, 
quelques  penseurs  se  hasardaient  à  écrirej  et  l'im- 
primerie, répandant  avec  rapidité,  d'un  bout  de 
l'univers  à  l'autre,  les  idées,  les  connaissances  et 
les  livres,  ouvrait,  pour  tous  les  hommes  indis- 
tinctement, le  réservoir  des  sciences,  dans  lequel, 
jusque-là,  l'opulence  et  le  pouvoir  s'étaient  arrogé 
seuls  le  droit  de  puiser. 

Voyez -vous  maintenant  la  lumière  filtrer  par 
Joules  les  issues,  s'insinuer  par  toutes  les  voies. 
Cependant  son  introduction  fut  lente.  Accoutumé 
à  obéir,  l'homme  réfléchissait  timidement;  le  pou- 
voir opposait  à  la  pensée  l'épouvantai]  de  l'auto- 
rité. Ou  faisait  parler  la  religion.  Rome  fulminait 
contre  les  novateurs,  et  quelques  princes  la  défen- 
daient pour  défendre  leur  puissance.  Ils  ne  disaient 
point  persécuter  les  philosophes,  mais  châtier  les 
hérétiques,  \u  nom  du  Dieu  clément,  les  bûchers 
étaient  allumés,  et  le  sang  ruisselait  des  échafauds. 
Malheur  à  qui  révélait  que  L'Église  est  susceptible 
<lc  corruption;  que  le  pape  ne  peut  être  infaillible; 
que  les  rois  ne  règnenl  Légitimement  que  par  un  ac- 
cord primitif  entre  les  peuples  et  eux;  que  le  soleil 
ne  tourne  pas  autour  de  la  terre;  que  la  donation 
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de   Constantin   demande  à   être  vérifiée  ;  que   les 
chroniques  des  moines  sont  des  contes  forgés  dans 
la  solitude    des   cloîtres,  et  que  leurs  exorcismes 
sont  des  impostures!  «On  brûlait  encore,  dit  un 
historien  ,  et  les  sorciers  et  ceux  qui  n'y  voulaient 
pas  croire;  le  refus-des  indulgences  était  un  crime, 
la  science  un  sacrilège  et  le  doute  une  rébellion.  » 
Mais  que  ne  peut  la  force  de  la  vérité  !  En  défen- 
dant de  s'instruire,  les  princes  s'instruisaient.  La  po- 
litique n'éteint  pas  toujours  l'humanité  :  quelques  uns 
profitèrent  de  la  censure  qu'on  faisait  des  lois  ,  pour 
les  réformer.  En  conservant  le  nom  des  droits  féo- 
daux, il  en  est  d'atroces,  dindécens,  de  ridicules 
qu'on  n'osa  plus  exercer.  L'Eglise  elle-même  céda 
à  cette  pudeur  publique  qui  prescrit  de  s'accom- 
moder au  temps.  Les  découvertes  récentes,  en  ou- 
vrant au  commerce  de  nouvelles  routes ,  avaient 
donné  aux  consommateurs  de  nouveaux  besoins  ; 
et  ces  besoins ,  qui  sont  des  plaisirs ,  déterminèrent 
des  liaisons  plus  fréquentes,   des  rapprochemens 
plus  intimes,  et  conséquemment  un  échange  mu- 
tuel de  sensations  inconnues  et  de  pensées  inédites. 
C'est  de  leur  expression  réunie  que  sortit  cette  opi- 
nion universelle ,  base  de  la  morale  et  de  la  poli- 
tique, «  Qu'une  réunion  d'hommes  sur  un  territoire 
commun,  en  une  véritable  association,  où  chacun, 
ayant  une  même  pensée,  un  même   objet,   doit 
supporter  les  mêmes  charges  et  jouir  des  mêmes 
bénéfices;  que  la  personne,  la  pensée,  les  actions 
de  chaque  associé  doivent  être  parfaitement  libres 
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en  i.mt  qu'elles  ne  compromettent  pas  la  sûreté 
de  l'association  ;  que,  pour  maintenu-  chez  elle 
L'égalité,  la  propriété,  soit  territoriale,  son"  indus- 
trielle, la  liberté*  et  l'indépendance  j  une  police  es1 
utile,  une  administration  avantageuse,  une  justice 
nécessaire  ,  et  conséqueinment  que  l'institution  d  un 
gouvernement,  de  la  même  date  que  la  société  ,  et 
d'où  il  tire  son  origine  et  ses  pouvoirs,  est  indis- 
pensable  ;  que  l'organisation  de  ces  pouvoirs  n'est 
profitable  à  tous,  qu'en  tant  qu'ils  ne  sont  ni  con- 
fondus dans  leurs  attributions,  ni  réunis  dans  les 
mêmes  mains;  que,  pour  alimenter  et  protéger  leur 
action,  deux  moyens  sont  nécessaires  :  des  contribu- 
tions communes  ,  dont  l'assiette  doit  être  motivée, 
la  répartition  égale  ,  l'emploi  spécial  et  le  compte 
établi;  et  une  force  publique,  uniquement  chargée  de 
garder  au  dedans,  de  défendre  au  dehors  le  domaine 
Commun.  Et  comme  ce  domaine,  qui  est  la  fortune 
nationale,  ne  subsisterait  pas  long-temps  sans  la 
liberté  qui  permet  de  s'occuper  de  son  améliora- 
tion, sans  l'égalité  qui  admet  tout  ;tssoeié  a  la  dis- 
tribution de  ses  ^produits  ,  sans  l'indépendance  qui 
seule  permet  dcw  jouir  avec  sécurité j  il  s'ensuit 
que  l'agrégation  de  la  société  a  pour  objet  général 
la  jouissance  plénière  des  droits  de  l'homme  de- 
\  i'iiii  citoyen  ,  At  que  1  institution  d\i  gouvernemeu: 
a  pour  objet  spécial  leur  garantie  et  leur  maintien,  i 
Toute  cette  théorie  est  du  siècle  du  Contrat  so- 
cial ,  c'est-à-dire  du  temps  de  [jouis  \\  ;  mais croi- 
rait-on  que  la  doctrine,  dont  elle  est   le  résumé, 
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eût  été  renouvelée  des  Grecs  sous  Louis  xiv  lui- 
même  j  et  transmise,  au  moins  à  titre  de  religion 
politique  secrète,  par  quelques  adeptes  dont  parle 
le  comte  d'Argenson  dans  ses  Loisirs,  et  qui,  long- 
temps avant  que  Montesquieu  pût  penser  à  écrire , 
se  réunissaient  mystérieusement  pour  commenter 
Aristote  et  Bodin? 

«  En  1692,  dit  l'ex-ministre,  il  s'était  formé  au 
Luxembourg  une  petite  académie ,  dont  l'objet 
était  de  s'occuper  de  ce  qui  ne  fait  point  l'objet  du 
travail  des  trois  académies.  On  était  persuadé  alors 
que  le  droit  public,  la  politique,  la  jurisprudence, 
la  théologie  et  même  la  philosophie  morale  n'étaient 
du  ressort  d'aucune  de  ces  académies;  c'était  pour 
traiter  ces  matières  et  pour  examiner  les  livres  de 
ce  genre,  que  la  nouvelle  académie  s'était  établie. 
Elle  s'assemblait  chez  l'abbé  de  Choisy ,  au  Luxem- 
bourg, une  fois  par  semaine,  le  mardi,  et  ne  de- 
vait être  composée  que  de  treize  académiciens.  — 
Quelques  uns,  tel  que  Choisy,  d'Herbelot,  le  pré- 
sident Cousin,  et  surtout  Perrault  et  Fontenelle, 
étaient  bien  connus  parleurs  opinions  libres  et  leurs 
livres  philosophiques  sur  ou  contre  les  deux  puis- 
sances. —  On  faisait  promettre  aux  académiciens 
le  secret  sur  ce  qui  s'j  dirait,  parce  que,  comme 
on  j  parlait  politique ,  on  pouvait  y  faire  des  ré- 
flexions qui  n'auraient  pas  été  bonnes  à  divulguer. 
Il  en  était  de  même  des  observations  philosophiques 
et  morales.  Ces  précautions,  conclut  le  narrateur, 
étaient  très  sages,  et  il  y  a  tout  à  parier  que  c'est 
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pour  ne  les  avoir  pas  scrupuleusement  observées j 
que  celle  tentative  n'a  point  eu  de  succès.  »  (*) 

Elle  fut  reprise  longues  années  après;  et  il  est 
remarquable  que  ce  second  essai  ait  été  fait  aussi 
par  un  abbé.  C  était  Alary,  ami  et  élève  de  l'uni- 
versel nomenclateur  Longuerue,  lequel,  à  ce  titre, 
11e  se  permettait  pas  de  penser,  mais  se  permettait 
de  douter  de  tout,  h  Son  disciple,  dit  encore  le 
même  observateur,  avait  formé  un  petit  établisse- 
ment, dont  l'histoire,  déjà  inconnue  de  bien  des 
gens,  sera  bientôt  oubliée  de  tout  le  monde.  Elle 
mérite  pourtant  que  je  l'écrive.  C'était  une  espèce 
de  club  à  l'anglaise  ou  de  société  politique,  par- 
faitement libre,  composée  de  gens  qui  aimaient  à 
raisonner  sur  ce  qui  se  passait  _,  voulaient  se  réunir 
et  dire  leur  avis  sans  crainte  d'être  compromis , 
parce  qu'ils  se  connaissaient  tous  les  uns  les  autres  , 
et  savaient  avec  qui  et  devant  qui  ils  parlaient. 
Cette  société  s'appelait  X  Entresol  1  parce  que  le 
lieu  où  elle  s'assemblait  était  un  entresol,  dans 
lequel  logeait  l'abbé  Alary.  On  y  trouvait  toutes 
sortes  de  commodités,  bons  sièges,  bon  feu  en 
hiver,  et  en  été  des  fenêtres  ouvertes  sur  un  joli 
jardin.  Ou  n'y  dînait  ni  on  ny  soupait;  mais  on 
y  pouvait  prendre  du  thé  en  hiver,  et  en  été  de 
la  limonade  et  des  liqueurs  fraîches.  Eu  tout  temps 
on  y  trouvait  les  gazettes  de  Fiance,  de  Hollande 
et    même  les   papiers  anglais.  En  nu  mot,   c'était 

*   Loisirs  d'un  Ministre,  loin,  a,  pag.  io3. 
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un  café  d'honnêtes  gens.  J'y  allais  régulièrement, 
ajoute  M.  d'Argenson,  et  j'y  ai  vu  des  personnes 
très  considérables  qui  avaient  rempli  les  premiers 
emplois  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume  ; 
M.  de  Torcy  (secrétaire  d'État  au  département  des 
affaires  étrangères)  y  venait  même  quelquefois. 
Cette  coterie,  qui  paraissait  si  estimable  et  si  res- 
pectable ,  finit  d'une  façon  à  laquelle  elle  ne  devait 
pas  s'attendre.  {Lisez  :  à  laquelle  elle  devait  s'at- 
tendre.) Les  cours  de  Madrid  et  de  Londres  eurent 
ensemble  quelques  différends.  MylordChesterfîeld, 
ambassadeur  d'Angleterre,  qui  trouva  le  cardinal 
de  Fleury  récalcitrant  aux  raisons  de  sa  cour,  s'ima- 
gina que  l'on  pouvait  faire  entendre  à  la  Nation 
ce  que  l'onnepouvait  faire  comprendre  auministre. 
Ayant  appris  qu'il  existait  un  club  politique  dans 
le  quartier  du  Luxembourg ,  chez  l'abbé  Alary,  il 
fît  demander  audience  à  l'Entresol,  y  vint  et  plaida 
la  cause  des  Anglais  contre  les  Espagnols  devant 
les  assistans ,  qui,  comme  on  peut  bien  le  croire, 
applaudirent  à  son  éloquence ,  mais  ne  décidèrent 
rien.  Le  cardinal,  étant  informé  de  cette  aventure, 
fit  défendre,  de  la  part  du  roi,  à  l'Entresol  de 
s'assembler;  et,  depuis  ce  temps,  l'abbé  Alary  n'a 
plus  reparu  à  la  cour.  »  (*) 

Quelles  conséquences  tirer  de  ces  récits?  Elles 
sont  faciles.  On  voit,  par  le  premier,  d'abord, 
que   la  jurisprudence,   la    théorie,  la  philosophie 


(*)  Loisirs  d'un  Ministre  ,  tom.  n  ,  pag.  181  et  strèr 


SUR    LA    FAYETTE.  ~ S 

morale,  et  singulièrement  kg  politique,  étaient  in- 
terdites aux  académies,  où  elles  n'ont  pu  s'in- 
troduire qu  à  la  faveur  et  par  suite  de  la  révolution, 
qui  a  substitue  aux  coteries  scientifiques  et  litté- 
raires la  réunion  encyclopédique  de  tous  les  talens 
dans  toutes  les  facultés ,  sous  le  ûtre  d'Institut.  On 
remarque  ensuite  que  nonobstant  cette  interdic- 
tion, ou  probablement  à  cause  délie,  L'attrait  de 
discuter  ces  matières  prohibées,  attirait  les  uns 
vers  les  autres  les  penseurs  libres  et  les  philosophes 
indépendans.  Au  milieu  d'eux  se  formait  une  op- 
position frondeuse,  libérale,  dans  un  salon  bien 
clos,  et  hardie  jusqu'à  la  témérité,  tant  que  les 
grandes  robes  noires  (*)  n'ont  pas  montré  leur  épou- 
vantail.  Après  avoir  discuté,  en  1692,  on  remarque, 
par  le  deuxième  récit,  que  cette  Opposition  se  mêle 
d'accorder  des  audiences  vers  1722  ou  1723,  et  à 
qui?  à  un  ambassadeur  qui,  en  plaidant  devant 
elle  la  cause  des  Anglais,  semble  la  prendre  pour 
la  nation  ou  du  moins  pour  ses  représentant  Or, 
le  ministre  d'un  despote  ne  comprenait  pas,  ne 
voulait  ni  ne  devait  comprendre  ce  que  c'était  que 
des  représentons  nationaux;  mais  il  comprit  très 
bien  que  1  Entresol  était  un  véritable  contresens 
dans  l'ordre  des  institutions  d'alors,  et  il  le  com- 
prit d'autant  mieux,  que  L'Entresol,  flatté  peut- 
être  d'avoir  donné  une  audience  de  souverain  à 
un  ambassadeur  britannique,  s'était  prononcé  pour 

(*)  Expressions  de  Louis  xiv,  en  parlant  du  Parlement 


7&  MÉMOIRES 

les  Anglais.  Peut-être  eût-il  été  conservé  s'il  avait 
partagé  la  politique  de  son  éminence,  et  tenu  poul- 
ies Espagnols. 

Maintenant,  on  demandera  non  seulement  pour- 
quoi ce  club  d'Opposans  était  toléré,  mais  com- 
ment il  se  faisait  que  son  existence  fût  en  quelque 
sorte  reconnue  et  légale,  par  la  présence  de  per- 
sonnes considérables  qui  avaient  rempli  les  premiers 
emplois  du  royaume?  (M.  deTorcy,  M.  d'Argenson, 
entre  autres.  )  La  réponse  à  ce  pourquoi }  à  ce  com- 
ment, est  dans  la  continuation  du  tableau  que  nous 
esquissons,  et  que  nous  opposons  aux  peintures 
fantastiques,  desquelles  on  a  conclu  que  la  révolu- 
tion pouvait  être  facilement  prévenue  et  même 
empêchée.  Voici ,  ce  nous  semble,  ce  qui  achève  de 
démontrer  le  contraire. 

Les  secousses  successives  imprimées  à  l'Etat  et 
aux  esprits  par  la  Ligue,  par  la  Réforme,  par  la 
Fronde,  entraînaient  l'un  aux  innovations  précoces, 
les  autres  aux  pensées  incohérentes,  aux  désirs  effré- 
nés. En  matière  religieuse,  en  matière  politique, 
que  le  pouvoir  dit  être  une  sorte  de  religion  (*), 
on  avait  commencé  par  douter  ;  ensuite  on  avait 
examiné;  enfin,  l'on  en  était  arrivé  à  discuter. 
D'abord  mystérieusement,  ainsi  qu'on  vient  de  s'en 
convaincre;  plus  tard,  avec  autant  de  licence  que  de 
publicité.  La  Régence,  ce  bon  temps  oîc  Ion  faisait 

(*)  Ce  qui  explique,  autrement  que  par  un  blasphème, 
l'association  de  ces  mots  :  Dieu  et  le  Roi. 
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tout,  excepte  pénitence  (*),  avait  donne  Le  signal 
<lcs  saturnales  politiques.  De  ces  cloutes,  de  cet 
examen, de  ces  débats,  qu' était-il  résulté  ,  que  de- 
vait-il  résulter  ? 

On  se  disait  :  «  L'ancienne  constitution  n'existe 
plus  ,  et  l'on  n'en  a  pas  une  nouvelle.  Toutes  les 
classes  ont  des  prétentions,  et  aucune  ne  connaît  ses 
droits.  lie  peuple  n'est  plus  sert",  mais  toutes  les 
chartes  de  servitude  subsistent.  Les  nobles,  qui  ne 
sont  plus  maîtres,  se  le  croient ,  se  le  disent  encore. 
Les  plébéiens,  quoique  riches,  instruits  et  si  nom- 
breux, restent  humiliés.  Les  rois  ont  une  autorité 
sans  base,  comme  elle  est  sans  limites.  Le  clergé 
veut  continuer  de  dominer,  mais  la  foi  ne  domine 
plus  (**)•  La  philosophie  se  voit  respectée  par 
l'opinion;  mais  elle  est  souvent  proscrite  par  la 
loi  (***).  Enfin  ,  il  existe  entre  les  mœurs,  les  opi- 
nions et  les  lois  un  tel  désaccord,  une  si  choquante 
incohérence,  qu'il  en  doit  résulter  très  prochaine- 
ment une  grande  explosion ,  que  l'habileté  la 
plus  consommée  et   la  plus  inutile  pourrait   seule 

(*)  Voltaire. 

(**)  Voici  un  paradoxe  <|ui  fera  crier  les  fanatiques,  mais 
qui  satisfera  les  vrais  chrétiens  :  A  mesure  que  la  foi  s'est 
affaiblie,  la  religion  s'est  fortifiée;  et  jamais  les  disciples  du 
Christ  n'ont  été  plus  nombreux  que  depuis  que  ceui  de  Rome 
et  des  pré  Ires  l'ont  été  moins. 

(***)  Témoin  Rousseau,  dont  V Emile t  admiré  par  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  le  Parlement  ,  était  condamné  au  feu 
par  l'un  ,  et  son  auteur  à  l'enfer  par  l'autre. 
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retarder,  mais  que  l'impëritie  du  gouvernement, 
encore  plus  que  la  fermentation  de  la  société  ,  ren- 
dra peut-être  dangereuse  dans  ses  conséquences , 
comme  elle  la  rend  inévitable  dans  son  principe.  » 
Veut-on  revêtir  de  couleurs  animées  cette  sèche 
esquisse?  Nous  pouvons  les  puiser  dans  les  Mé- 
moires du  temps.  Tout,  disaient  les  observateurs, 
tout  paraissait  conspirer  pour  accélérer  la  crise  dé- 
cisive. Au  siècle  des  conquêtes  et  des  arts  avait  suc- 
cédé le  siècle  du  commerce  et  de  la  philosophie.  De 
savans  traducteurs  reproduisaient  les  leçons  des 
sages  de  l'antiquité.  (Collection  des  œuvres  de 
Platon,  de  Cicéron,  d'Epictète,  de  Marc-Aurèle, 
de  Plutarque,  et  des  moralistes  grecs,  latins,  chi- 
nois et  du  moyen  âge.  )  Des  politiques  éclairés  com- 
mentaient les  législations  de  Sparte,  d'Athènes  et 
de  Rome.  (  Ajoutez-y  celle  de  l'Angleterre  sous  ses 
diverses  dominations,  et  plus  particulièrement  de- 
puis sa  révolution;  ajoutez-y  la  comparaison  des 
constitutions  de  tous  les  pays  européens.  )  Des  écri- 
vains profonds ,  des  professeurs  célèbres  expliquaient 
dans  leurs  livres,  dans  des  journaux,  à  la  tribune, 
les  principes  et  les  formes  de  la  liberté  anglaise  ;  ils 
y  commentaient  à  notre  usage  ceux  d'une  réforme 
appelée  par  la  raison  et  l'humanité  dans  les  légis- 
lations civiles,  criminelles,  militaires,  commerciale 
et  de  police  administrative.  (Delorme,  Beccaria, 
Filangieri,  Gorani,  interprétés  et  commentés  par 
Delacroix,  Morellet,  Suard,  Beaulieu.)  Des  histo- 
riens courageux  dévouaient  au  mépris  et  à  l'horreur 
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les  barbaries  du  fanatisme,  les  absurdités  de  la  su- 
perstition. (Robcrtson,  traduit  parSuard;  Ray  liai 
écrivant  Y  Histoire  philosophique  des  Deux-Indes; 
Mirabeau  retraçant  celle  du  despotisme  ;  Chastellux 
illustrant  de  notes  éloquentes  sou  Traité  delà  ]<  ('li- 
cite publique).  Enfin,  l'arbitraire  attaqué  avec  au- 
dace, tous  les  préjugés,  tous  les  abus  signalés, 
dénoncés,  ridiculisés  par  des  muses  frondeuses  et 
piquantes,  concouraient  à  changer  totalement  les 
idées ,  les  caractères ,  les  formes  sociales ,  et  même 
jusqu'au  langage.  «  Par  une  singulière  inconsé- 
quence ,  ajoute  ici  M.  de  Ségur,  les  monarques  et 
leurs  ministres,  voulant  conserver  l'autorité  absolue, 
la  domination  de  l'Eglise  et  les  distinctions  de  la 
naissance,  laissaient  recevoir  à  la  jeunesse  une  édu- 
cation républicaine.  »  Notez  que  c'était  celle  aussi 
qu'ils  avaient  reçue  :  \m  visir,  telsque  La  Vrillière 
ou  Terray  citaient  quelquefois  Tacite  pour  justifier 
leurs  actes  oppressifs;  et  c'est  en  feuilletant  Cicéron 
De  Republicâ,  et  le  recueil  Ad  usum  Delphini ,  que 
l'héritier  d'une  monarchie  absolue  était  éle\é. 

n  Ainsi,  continue  le  même  historien,  dont  nous 
nous  plaisons  à  recueillir  les  judicieuses  observa- 
tions, ainsi  Thémistocle,  Aristide,  Epaminondas, 
Solon,  Cicéron,  Caton ,  Cincinnatus ,  Scipion, 
étaient  les  modèles  qu'on  lui  proposait.  Helvétius, 
Montesquieu,  Diderot,  d'Alembert,  Voltaire  évi- 
taient l'enthousiasme  de  tous  les  grands  du  royaume. 
Les  rois  applaudissaient  Brutusj  les  princes  pre- 
naient Condillac  pour  précepteur,  et    d'Alembert 
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refusait  d'être  celui  des  princes;  Raynal  était  ac- 
cueilli dans  toutes  les  cours,  et  les  livres  de  Rous- 
seau se  trouvaient  sur  toutes  les  toilettes.  »  Cepen- 
dant, par  une  contradiction  bien  digne  de  ces  temps 
de  vertige,  ces  mêmes  philosophes,  ces  mêmes 
écrivains  ,  dont  on  vantait,  dont  on  dévorait,  dont 
on  multipliait  les  ouvrages  ,  étaient  dédaignés  dans 
leurs  personnes.  On  les  reconnaissait  pour  les  régé- 
nérateurs de  la  politique  et  de  la  morale  ;  mais  on 
se  fût  bien  gardé  de  les  introduire  dans  les  sanc- 
tuaires de  l'enseignement,  de  les  initier  dans  les 
mystères  du  conseil.  Etait-ce  crainte  ou  mépris? 
C'était  du  moins  une  forte  inconséquence  à  laquelle 
le  Genus  initabile  ripostait  par  des  coups  de  plume 
plus  mortels  que  des  coups  de  poignard. 

Ce  désaccord,  qui  s'emparait  de  tous  les  cerveaux, 
avait  gagné  la  cour.  On  y  voyait  le  roi  réformer 
cette  brillante  garde  qui  entourait  le  trône  d'un 
éclat  destiné  à  augmenter  le  prestige  de  la  grandeur 
et  à  soutenir  le  faste  de  l'autorité;  on  y  voyait  la 
reine  briser  en  riant  toutes  les  antiques  barrières  de 
l'étiquette.  Les  princes  confondus  avec  les  courti- 
sans, les  courtisans  mêlés  avec  le  peuple,  préfé- 
raient le  plaisir  à  la  pompe  des  cérémonies.  Aux 
nombreux  valets  blasonnés  d'armoiries  de  la  Terre- 
Sainte,  on  substituait  ces  sveltes  jockeis  envoyés 
par  Albion;  et  le  plus  grand  seigneur,  descendu 
de  l'ample  carrosse  doré  qui  avait  promené  son 
aïeul,  s'élançait  sur  un  léger  wiski,  fier  de  le  diriger 
comme  le  plus  habile  groom.  En  nous  enrichissant 
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manqué  d'y  joindre  ses  mœurs  antifrançaises  et  ses 
modes  antinationales.  Les  paris,  les  thés,  les  dé- 
jeuners  solides  changeaient  peu  à  peu  nos  habitudes. 

réputées  dès  lors  provinciales;  nos  courses  des  Sa- 
blons parodiaient  celles  de  Hat  h  ;  nous  nous  plaisions 
à  troquer  le  brocart  et  les  soieries  de  Lyon  contre 
le  frac  de  drap  des  commis  de  la  cité  ;  Shakespeare , 
naturalisé  par  Ducis,  Taisait  gronder  sur  notre 
scène  toutes  les  turbulentes  passions  de  la  Melpo- 
mène  britannique;  dans  les  cafés  changés  en.  clubs, 
à  l'académie  transformée  en  Forum,  des  orateurs 
à  cheveux  noirs  et  courts,  traduisaient  à  notre  usase 
les  philippiques  fulminées  contre  le  ministère  an- 
glais par  TOpposition  du  parlement.  Enfin  ce 
n'étaient  plus  les  vices  du  inonde,  ni  ses  ridicules 
que  la  comédie  immolait  aux  vengeances  de  la  mo- 
rale :  c'était  le  sanctuaire  des  lois  et  les  tabernacles 
du  gouvernement  qu'elle  livrait,  avec  tous  leurs 
travers,  aux  longues  risées  d'une  nation  honteuse  et 
indignée  de  les  avoir  si  long-temps  encensés.  (*) 

Dans  cet  état  de  choses,  où,  parmi  les  institu- 
tions monarchiques,  s'insinuaient  les  pratiques 
républicaines;  où  les  prétentions  et  les  privilèges 
de  l'aristocratie  se  sentaient  heurtés  par  les  mœurs 
et  par  les  tentatives  démocratiques,  quel  rôle  jouaient 
les  hommes  sur  le  théâtre  mobile  qui  les  entraînait 
avec  lui  ?  Les  parlemens  disputaient  contre  la  cour; 


(*)  ht  Mariage  de  Figaro. 
i. 
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les  nobles  ne  cédaient  plus  aux  ducs  et  se  mesu- 
raient en  duel  avec  les  princes  (*)  ;  les  simples 
gentilshommes  demandaient  les  grandes  places  de 
l'armée;  la  robe  haïssait  l'épée  qui  la  méprisait. 
«  La  bourgeoisie,  dit  un  historien  philosophe,  de- 
venue riche,  instruite,  et  toujours  plus  nombreuse  , 
détestait  l'orgueil ,  les  vices  et  les  injustices  de  la 
noblesse,  qu'elle  copia  depuis  avec  exagération,  dès 
qu'elle  l'eut  remplacée.  »  Les  avocats  ,  tous  les 
hommes  de  lettres,  avec  quelques  fondemens,  et 
les  clercs  les  plus  obscurs ,  avec  démence,  ne  con- 
cevaient pas  pourquoi ,  se  croyant  le  talent  des 
Démosthène  et  des  Cicéron,  ils  ne  seraient  pas 
devenus  des  Lycurgue  et  des  Nuraa.  Ainsi,  des 
torts  nombreux  d'un  coté,  une  prodigieuse  vanité, 
quelques  ressentimens  et  beaucoup  d'ambition  de 
l'autre,  plaçaient  tous  les  esprits  dans  un  état  de 
malaise,  de  mécontentement,  de  fermentation  qui, 
par  la  censure  amère  du  gouvernement,  préludait 
à  sa  chute. 

Cependant,  quoique  attaquée  de  toutes  parts, 
quoique  ébranlée  jusque  dans  ses  fondations,  la 
monarchie  restait  encore  debout;  mais  soutenue 
seulement  par  cette  masse  énorme  qui  la  faisait  peser 
depuis  tant  de  siècles  sur  des  peuples  si  nombreux 
et  sur  un  si  immense  territoire. 

1789  paraît,  et  tout  l'esprit  d'opposition,  ra- 


(*)  Combat  singulier  de  M.  d'Agoult  et  du  prince  de  Condé. 
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masse  depuis  quarante  ans,  B€  coneenfr e  durant  le 
premiers  mois  de  cette  année,  La  conti'u\  ei ■  c  la 
plus  animée  envahit  toutes  les  conversations ;  et  du 
cabinet  du  ministre  à  l'atelier  de  l'artisan,  quel  en 
est  le  sujet?  Les  guerres  ruineuses  de  Louis  \i\  , 
son  pouvoir  despotique  et  son  faste  scandaleux;  les 
déprédations  et  l'immoralité'  du  règne  de  Louis  xv; 
les  vertus,  mais  la  faiblesse,  les  intentions  droites, 
mais  l'incapacité  de  son  successeur.  On  passe  en 
revue  tous  les  abus,  et  ils  ne  sont  ni  médiocres,  ni 
eu  petit  nombre.  On  accueille  avec  transport  tout 
écrit  qui  augmente  l'irritation  publique,  en  la 
flattant.  Pourquoi  tant  de  contributions,  si  inégale- 
ment reparties,  si  iniquement  ordonnées,  si  dure- 
ment ,  si  arbitrairement  perçues?  Quelle  rigueur 
dans  la  taille  ,  quelles  extensions  dans  la  dime,  quelle 
humiliation  dans  la  corvée!  Et  1  insolence  de  la 
ferme,  et  les  vexations  des  barrières  provinciales  ! 
Une  législation  embrouillée  et  contradictoire,  cinq 
cents  continues  (*)  en  opposition  avec  le  bon  sens 
de  tous  les  temps  et  les  intérêts  nouveaux,  un  code 

criminel  digne  des  âges  de  barbarie»!  Que  dire  de  la 
partialité  des  tribunaux  pour  les  grands,  de  la  pro- 
digalité des  lettres  de  cachet ,  des  entra\es  opposées 
au  commerce  parles  douanes,  à  L'industrie  par  h  s 
maîtrises,  à  la  pensée  par  la  censure.'  Mais  toutes 
les  craintes,  toute  l'indignation  redoublait  ni  à  la 
seule  idée  d'une  banqueroute;  et  pourtant  ,  en  sou- 

*    I!  \   ni  .-iv.iii  <  m<[  cent  i|u;iiaute-qw;j!ir 
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géant  aux  tributs  énormes  prélevés  par  le  pape ,  aux 
inutiles  richesses  du  clergé,  à  la  multiplicité  des 
pensions,  aux  énormes  dépenses  des  princes,  et 
surtout  à  ces  emprunts  onéreux  qui  avaient  tari 
toutes  les  ressources,  on  en  concluait  que  la  ban- 
queroute était  inévitable.  C'est  par  ces  effrayans 
symptômes  que  s'annonçait  une  révolution  dès 
long-temps  prédite  par  lord  Chesterfîeld ,  par  Tur- 
got,  par  Voltaire,  par  Mably,  et  surtout  par 
J.  J.  Rousseau. 

Et  l'on  soutient  intrépidement ,  non  seulement 
que  la  révolution  n'était  ni  nécessaire ,  ni  pro- 
chaine, mais  que,  n'existant  que  dans  quelques  têtes 
fumantes  de  vapeurs  philosophiques,  ou  dans  quel- 
ques âmes  travaillées  d'ambition,  il  était  facile  de 
la  prévenir  ou  de  l'empêcher  !  Et  l'on  fait  des  livres 
pour  prouver  de  tels  sophismes  !  c'est  admettre 
qu'on  calme  les  tempêtes  avec  la  main,  et  qu'on 
désarme  la  foudre  par  des  concessions. 

Je  n'en  veux  plus  qu'un  exemple;  et  c'est  par 
lui  que  je  terminerai  ce  long  chapitre,  que  l'esprit 
de  parti,  sans  cesse  renaissant,  a  peut-être  encore 
rendu  trop  court.  Je  viens  de  parler  dun  code  cri- 
minel digne  des  siècles  barbares  :  que  de  tentatives 
n'avait-on  pas  faites  pour  le  réformer!  Toute  l'in- 
fluence de  l'opinion,  toute  l'éloquence  des  sages, 
toute  la  puissance  des  rois  y  avaient  échoué.  La 
morgue,  les  préjugés  parlementaires  leur  oppo- 
saient un  obstacle  invincible.  On  se  ferait  difficile- 
ment aujourd'hui  une  idée  de  l'opiniâtre  roideur 
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d'un  corps  qui  ne  se  croyait  solide  que  par  l'immobi- 
lité. L'innovation  la  plus  nécessaire  lui  semblait  une 
atteinte  à  son  autorité;  et  quelque  erronés  qu'aient 
été  les  élémens  de  son  existence,  essayer  de  les 
épurer,  c'était,  selon  lui,  travailler  à  la  détruire. 
C'est  là  que  des  hommes,  qui  donnaient  dans  leurs 
familles  l'exemple  des  plus  hautes  vertus,  ne  s'ima- 
ginaient point  les  contredire,  eu  déployant  sur  les 
lis  une  sévérité  trop  souvent  cruelle.  (Test  là  qu'un 
pieux  du  Harlay,  qu'un  charitable  Lamoignon  ne 
croyaient  offenser  ni  la  religion,  ni  la  charité  ,  en 
se  rendant  les  témoins  des  tortures  qu'ils  infligeaient 
aux  accusés.  C'est  là  que  les  plus  honnêtes  gens  de 
France  ne  rougissaient  pas  de  descendre  aux  sub- 
tilités pour  arracher  de  leurs  justiciables  des  aveus 
qui  les  compromissent.  On  n'a  pas  oublié  que 
F  avocat-général  Séguier  témoignait  pour  la  juris- 
prudence anglaise  une  antipathie  poussée  jusqu'à 
l'horreur.  Ce  magistrat,  d'ailleurs  si  recomman- 
dable,  ne  disait-il  pas  :  «  Où  l'on  a  une  crainte 
puérile  de  punir  L'innocent,  il  n'y  a,  il  ne  saurait 
y  avoir  de  justice.  Où  la  loi  parle,  ajoutait-il,  la 
raison  doit  se  taire.  » 

Comment  et  par  quoi  devaient  tomber  des  abus 
si  tenaces  et  si  révérés?  Je  le  demande  à  tout  homme 
réfléchi  et  de  bonne  foi. 

Dès  l'assemblée  des  Notables  de  1787,  nous  avons 
vu  que  le  général  La  Fayette  avait  réclamé  contre 
eux  ;  peut-être  alors  y  avait-il  moyen  encore  de 
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les  redresser.  Pourquoi  donc  avoir  attendu  qu'une 
assemblée,  investie  du  pouvoir  suprême,  vint  les 
détruire?  Le  8  septembre  1789,  La  Fayette  pro- 
posa à  la  commune  de  Paris  d'envoyer  une  dépu- 
tation  à  l'assemblée  nationale,  pour  en  solliciter  la 
réforme  immédiate  de  la  jurisprudence  criminelle. 
Il  demandait,  i°.  qu'on  accordât  aux  accusés  l'as- 
sistance d'un  conseil;  2°.  que  les  procédures  in- 
struites contre  eux  fussent  publiques;  5°.  que  les 
témoins  leur  fussent  publiquement  confrontés; 
4°.  et  que  les  pièces  servant  de  preuves  contre  eux 
leur  fussent  librement  communiquées.  Dans  le  rap- 
port que  fît  M.  de  Beaumetz  sur  cette  pétition  (29 
septembre  même  année)  on  admit,  à  titre  d'amen- 
dement, qu'en  tout  état  de  cause  les  faits  quelcon- 
ques, proposés  par  1  accusé,  serviraient  à  sa  justi- 
fication. C'étaient,  là  des  points  bien  importans  de 
gagnés  sur  la  routine  parlementaire.  Favras,  la  pre- 
mière victime  légale  de  cette  même  révolution  qui 
venait  de  les  établir,  se  loua  beaucoup  de  les  voir 
introduits  dans  sa  procédure  ;  et  ce  fut  à  cette  oc- 
casion que  le  vénérable  Desèze ,  alors  avocat  re- 
nommé, et  depuis  plus  recommandable  encore  par 
une  illustre  défense  ,  c'est  alors ,  dis-je,  qu'ils' écria  : 
«Le-  public  a  entendu  la  déposition  des  témoins; 
toutes  les  pièces  du  procès  ont  été  lues  devant  lui  ; 
tous  les  interrogatoires  ont  été  faits  en  sa  présence, 
il  connaît  donc  l'affaire  aussi  bien  que  la  justice 
même.  Àh  !  rendons  grâces  à  l'assemblée  nationale 
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de  ce  beau  présent  qu  elle  a  lait  a  la  législation 
française!  Que  d'innôcens  fcHe  a  sauvés  d'avance 
parce  magnifique  décret!  »  (*) 

Quelle  était  donc  cette  jurisprudence  où  les  té- 
moins étaient  entendus  à  huis  clos?  où  les  juges 
seuls,  que  dis-je,  où  les  rapporteurs  d'un  procès  en 
connaissaient  seuls  les  pièces  ?  où  l'accusé  était  in- 
terrogé secrètement  ?  où  ,  avant  que  Louis  xvi  abo- 
lit la  question  préparatoire  ,  subissant  un  supplice  en 
aucun  cas  mérité,  il  expiait  le  crime  qu'il  n'avait 
peut-être  pas  commis?  quelle  était  cette  jurispru- 
dence où  l'accusation  parlait  seule,  et  parlait  pour 
effrayer  et  pour  confondre,  et  où,  par  la  suppres- 
sion d'une  défense  légitime,  l'accusé  était  réduit 
au  silence?  où,  examinateurs  du  fait  et  organes  de 
la  loi ,  les  magistrats  pouvaient  fausser  leur  con- 
science, en  confondant  la  volonté  du  juge'  avec  le 
discernement  du  jury  ?  Quelle  était  cette  jurispru- 
dence enfin  qui  ne  cherchait  que  des  coupables,  et 
qni  ,  par  une  jurisprudence  contraire,  fut  enlevée 
au  danger  et  au  malheur  d'immoler  des  innocens? 
11  faut  répondre  aux  questions  de  l'ignorance  et 
de  la  curiosité  :  ce  sera  détruire  les  objections  de 
Terreur  ou  de  la  mauvaise  foi.  J'emprunte  cette 
portion  de  mon  tableau  à  un  écrivain  qui  a  fait  de 
ces  matières  une  étude  approfondie.  (**) 
- 

(*)  7  oyez  le  moniteur  du  \  avril  1790. 

(**)Sir  Ctafles  Morgan,  dans  son  Appendice  à  l'ouvrage  de 
Lady  Morgan  ,  god  épovsèj  intitulé  :  La  France  ;  loin.  i\. 
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La  procédure  criminelle,  sous  l'ancien  régime, 
était  d'un  bout  à  l'autre  barbare  et  injuste.  Les  ac- 
cusés étaient  confinés  dans  des  cachots  solitaires, 
privés  souvent,  pendant  des  années  entières,  de 
toute  communication  avec  leurs  amis,  leurs  pa- 
reils, leurs  conseils.  Ils  étaient  interrogés  en  secret 
par  un  magistrat  dont  le  but  était  d'en  arracher  un 
aveu  de  leur  crime,  aussi  complet  que  possible,  et 
par  des  questions  embarrassantes  et  captieuses ,  par 
une  compassion  simulée,  par  l'apparence  d'une 
impression  favorable,  de  faire  donner  le  prisonnier 
dans  un  piège ,  et  de  l'envelopper  dans  ses  propres 
réponses. 

Les  accusateurs  subissaient  un  semblable  inter- 
rogatoire ,  mais  ils  n'étaient  confrontés  avec  l'ac- 
cusé qu'à  la  fin  de  l'information;  et  si  alors,  par 
embarras  ou  par  repentir,  ils  voulaient  rétracter 
une  partie  de  leurs  premières  déclarations,  ils  se 
soumettaient  par  là  aux  peines  du  parjure. 

Deux  témoins  étaient  nécessaires  pour  qu'un 
accusé  fût  censé  convaincu;  mais,  par  une  déplo- 
rable logique,  plusieurs  probabilités  formaient  un 
total  équivalent  à  une  preuve  positive,  et  les  juges, 
en  ce  cas,  étaient  obligés,  par  serment,  à  prononcer 
la  condamnation. 

On  ne  donnait  aux  accusés  communication ,  ni 
des  déclarations  faites  à  leurs  charges,  ni  des  pièces 
qui  devaient  servir  de  preuves  contre  eux;  on  ne 
leur  accordait  pas  même  l'assistance  d'un  conseil. 

Telle  était  la  manière  dont  s'instruisait  l'affaire 
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en  première  instance  devant  le  tribunal  compétenl  ; 
et  la  décision  de  ce  tribunal  (bailliage,  se  nér  haus- 
sée, présidial ,  juge  fiscal  ou  seigneurial)  se  rendait 
sur  le  rapport  que  lui  faisait  de  cette  procédure  un 
seul  de  ses  membres. 

A  quel  monstrueux  système  de  politique,  s'écrie 
ici  sir  Charles,  à  quelle  déplorable  cécité  de  l'esprit 
humain  ,  et  j'ajoute  ,  à  quelle  aberration,  non  seu- 
lement de  l'équité  morale,  mais  de  la  simple  lo- 
gique usuelle,  pouvaient  appartenir  des  méthodes 
où  Ton  ne  cherchait  que  la  conviction  de  l'accusé, 
et  où  l'on  faisait  consister  le  mérite  de  la  marche 
judiciaire,  et,  en  quelque  sorte,  le  triomphe  de 
son  adresse  à  attaquer  la  vie  d'un  citoyen  plutôt 
qu'à  la  défendre  ! 

Après  la  décision  du  premier  tribunal  contre 
1  accusé,  il  était  transféré  au  parlement  du  ressort, 
quelquefois  à  la  distance  de  cent  lieues  (comme 
celui  de  Paris,  par  exemple),  pour  recevoir  sa  sen- 
tence dans  la  chambre  appelée  la  Toumelle.  Là, 
l'opinion  de  la  cour  se  formait  d'après  les  mêmes 
documens  et  les  mêmes  principes  qui  avaient  déjà 
servi  à  sa  condamnation;  c  était  sur  eux  qu'un  rap- 
port était  dressé  pour  éclairer  les  juges.  Toute 
l'affaire,  comme  l'on  voit,  dépendait  de  l'opinion 
de  deux  individus.  Si  l'accusé  était  noble,  les  ma- 
gistrats composant  la  Grand 'chambre >  c'est-à-dire 
lesjuges  les  plus  âgés,  s'assemblaient  avec  les  jeunes 
gens  de  lu  TourneUe,  distinction  humiliante,  gra- 
tuitement inique  et  probablement  fort  inutile. 
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Pendant  l'instruction  du  procès,  les  juges  du 
parlement  n'avaient  aucune  communication  avec 
l'accuse  jusqu'au  dernier  moment  qu'on  le  faisait 
paraître  devant  eux  sur  la  sellette;  et  comme  alors 
les  informations  étaient  terminées,  et  qu'il  ne  s'a- 
gissait plus  que  de  prononcer  la  sentence,  la  com- 
parution du  prisonnier  devant  la  cour  pouvait  ne 
pas  lui  paraître  fort  utile,  mais  ressembler  à  une 
insulte  gratuite. 

En  rendant  le  jugement  (qualifié  de  sentence 
dans  les  tribunaux  intérieurs,  d'arrêt  au  parlement) 
on  ne  citait  pas  la  loi  sur  laquelle  il  était  fondé, 
et  l'on  n'appliquait  aucune  des  procédures  qui  en 
étaient  la  base.  Après  la  désignation  du  crime, 
dûment  spécifiée  et  caractérisée,  on  disait  simple- 
ment :  «  Que  pour  les  cas  résultans  du  procès  y  la 
cour  avait  jugé — n  Formule,  selon  la  judicieuse 
remarque  d'un  légiste,  qui  mettait  les  juges  à  l'abri 
de  toute  responsabilité  morale,  et  qui  plaçait  le 
jugement  hors  de  l'empire  de  l'opinion  publique. 

L'exécution  suivait  immédiatement,  et  elle  pou- 
vait, à  l'option  des  juges,  être  agravée  par  les  hor- 
reurs de  la  torture,  Louis  xvi ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  n'ayant,  vers  la  fin  de  son  règne,  aboli  que  la 
question  préparatoire.  Celle  qu'on  appliquait  après 
la  condamnation,  avait  pour  prétexte  d'obtenir,  par 
le  supplice  ,  la  découverte  des  complices.  Divisée 
en  question  ordinaire  et  question  extraordinaire, 
elle  consistait  en  une  certaine  quantité  d'eau  qu'on 
introduisait  dans  l'estomac  du  patient,  au  moyen 
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d'une  corne  enfoncée  dans  sa  bouche,  el  dont  on 
doublait  la  dose  à  la  volonté  du  juge  tortionnaire; 

Cette  inniie  question  s'infligeait  aussi,  selon  les 
cas  et  la  décision  arbitraire  du  tnbuual  local,  par 
des  tortures  dune  toute  autre  sorte  :  tels  étaient 
les  coins  enfoncés  à  coups  de  marteau  dans  les  in- 
tervalles de  quatre  planchettes  qu'on  appliquait  aux 
jambes,  et  qu'on  y  lixaitpar  des  cordes  fortement 
serrées  ;  tel  était  le  chevalet,  espèce  de  croix  de  Saint- 
André,  dont  les  branches  brisées  portaient  à  faux, 
el  sur  laquelle  le  patient ,  étendu,  était  tiré  à  quatre 
membres  par  de  grosses  cordes  adaptées  et  roulées 
sur  des  tourniquets;  telle. était  l'action  du  feu  ,  plus 
ou  moins  vif,  appliqué  à  la  plante  des  pieds  frottée 
d'oing;  supplice  renouvelé  pendant  nos  troubles 
civils  par  des  brigands  appelés  chaujfettts .  11  fallut 
la  toute  puissance  de  l'assemblée  constituante  pour 
contraindre  les  parlemens  à  abandonner  cette  ju- 
risprudence atroce  et  gothique,  en  faveur  de  la- 
quelle quelques  uns  néanmoins  firent  entendre  leurs 
protestations. 

Au  surplus,  les  punitions  infligées  aux  coupables, 
sous  l'ancien  régime ,  étaient  également  barbares'  el 
variées,  et  dépendaient,  en  grande  partie,  moins 
de  l'espèce  du  crime  que  du  rang  du  criminel  :  ju- 
risprudence où  s'était  conservée  la  trace  de  la  hié- 
rarchie féodale.  Sous  le  règne  de  Louis  \v  ,  un 
Monhnoreu<\  fui  trouve  coupable;  sou  Valet  de 
chambre  ,  condamné  comme  complice,  expira  SUT 
la  roue,  taudis  que   le   principal  auteur  du  crime 
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ne  subit  d'autre  châtiment  que  l'emprisonnement 
par  lettre  de  cachet.  C'était,  disait-on,  pour  con- 
server l'honneur  des  familles  ;  apparemment  que  la 
bourgeoisie  n'avait  point  d'honneur.  Le  régent  ne 
pensait  pas  ainsi  :  quand  le  comte  de  Horn,  con- 
vaincu d'assassinat,  fut  condamné  à  la  potence,  la 
famille,  n'osant  solliciter  sa  grâce  pour  un  crime 
qui  la  repoussait ,  se  borna  à  solliciter  une  commu- 
tation de  peine,  et,  afin  de  l'obtenir,  elle  fit  valoir 
l'honneur  qu'avait  la  maison  de  Horn  d'être  alliée 
à  la  maison  de  France.  »  Que  mes  parens  se  rassu- 
rent, répondit  à  cette  occasion  M.  le  régent,  et 
qu'ils  ne  se  tiennent  pas  plus  que  moi  déshonorés 
du  supplice  de  mon  cousin.  Son  crime  le  déshonore, 
j'en  conviens;  mais  c'est  lui  qui  l'a  commis,  pour- 
quoi en  serions-nous  responsables?»  On  voit  que 
les  idées  de  ce  prince,  si  grand  à  beaucoup  d'égards, 
avaient  devancé  celles  que  la  philosophie  sema  de- 
puis, et  que  la  révolution  elle-même  a  eu  tant  de 
peine  à  rendre  familières.  En  effet,  ce  n'a  pas  été 
sans  vaincre  une  sorte  de  répugnance  qu'on  a  vu 
les  frères  Agasse,  dont  le  frère,  coupable  de  fabri- 
cation de  faux  billets  de  la  Caisse  de  secours,  avait 
été  condamné  au  gibet  ;  qu'on  les  a  vus ,  dis-je , 
admis  à  des  commandemens  dans  la  garde  natio- 
nale. M.  de  La  Fayette  ,  son  général,  donna  à  leur 
réception  une  solennité  philosophique,  tout-à-fait 
analogue  à  sa  haute  raison  comme  à  son  civisme 
américain  ;  mais  moins  mûrs  à  la  vraie  morale  et  à 
la  vraie  liberté  que  les  citoyens  de  Philadelphie,  il  a 
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fVilln  qu'un  nouveau  genre  de  supplice  donnât,  sur 
celle  matière,  une  nouvelle  direction  à  nos  idées. 
Indépendamment  de  l'illustration  que  la  guillotine 

a  reçue  de  la  mort  de  tant  d'innocens,  moissonnes 
par  les  diverses  (actions,  on  peut  dire  qu'elle  a  effacé 
jusqu'à  la  trace  du  déshonneur  imprimée  par  l'an- 
tique gibet  féodal  ;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
est  un  des  motifs  des  féodaux  modernes,  pour  en 
réclamer  le  rétablissement. 

Les  trois  peines  capitales  les  pins  usitées  étaient  la 
potence,  destinée,  comme  chacun  sait,  pour  le  peu- 
ple; la  décapitation,  réservée  aux  classes  prii  ilégiéesj^ 
et  la  roue,  punition  des  pins  grands  crimes.  «  Ce 
dernier  supplice,  dit  un  criminaliste,  consistait  à 
rompre  au  criminel  les  os  des  quatre  membres,  avec 
une  barre  de  fer  portant  à  vide  sur  les  quatre  bran- 
ches brisées  en  biseau  d'une  croix  de  Saint-André  ; 
On  terminait  alors  ses  souffrances  par  un  coup  sur 
la  poitrine,  appelé  le  coup  de  grâce.  »  Toutefois, 
ce  dernier  coup  n'était  pas  toujours  accordé,  et  on 
laissait  souvent  la  victime  expirer  par  l'épuisement 
graduel  de  la  nature. 

La  multiplicité  de  ces  horribles  spectacles,  sous 
l'ancien  gouvernement,  ne  pouvait  manquer  d  en- 
durcir le  cœur  de  la  populace,  et  d'éteindre  en  elle 
tout  sentiment  d'humanité.  On  peut  leur  repro- 
cher, avec  justice,  d'avoir  engendré  cette  férocité 
brutale ,  dont  on  vit  tant  d'exemples  pendant  la  pre- 
mière époque  de  la  révolution,  et  d  >n1  on  a  aiL 
tant  de  fois  le  reproche  à  cet  événement.  Mais  des 
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milliers  de  vies,  sacrifiées  dans  la  fureur  des  dis- 
sensions politiques,  ne  sont  pas  pour  une  nation 
une  tache  si  ineffaçable,  ne  dégradent  pas  autant  le 
caractère  de  l'homme  dans  l'opinion  du  moraliste, 
qu'un  seul  meurtre  judiciaire  ordonné  de  sang-froid. 
Que  devenait,  en  ces  occasions,  l'esprit  de  douceur 
recommandé  par  la  religion,  la  générosité  cheva- 
leresque des  monarques ,  le  discernement  des  juges 
qui  devraient  être  éclairés  et  sans  passions?  Tout 
était  ligué  contre  un  misérable  sans  défense,  et  qui, 
déjà  mort  aux  jeux  de  la  loi,  ne  devait  plus  être 
qu'un  objet  de  commisération  et  de  pitié. 

Et  si ,  au  lieu  d'un  scélérat  condamné ,  nous 
substituons  un  vieillard  vénérable  (*) ,  une  vierge 
timide,  un  jeune  homme,  un  mineur  qui  n'est 
souillé  d'aucun  crime,  qui  n'est  accusé  que  d'une 
folie  de  jeunesse  (**)  ;  si  nous  les  considérons  comme 
des  victimes  offertes  par  un  lâche  tribunal  pour 
apaiser  la  rage  de  quelque  corporation  fanatique, 
de  quels  termes  faut-il  se  servir  pour  flétrir  la  morale 
et  les  institutions  qui  engendraient  de  tels  abus? 

La  pendaison  était,  sous  l'ancien  régime,  une 
peine  infamante;  il  n'en  était  pas  de  même  de  la 
décapitation.  Et  comme  la  première,  en  déshono- 
rant la  famille  du  coupable,  otait  à  tous  ses  mem- 


(*)  Calas ,  sacrifié  par  les  tapitouls  de  Toulouse  à  l'impé- 
rieuse fureur  des  Pénilens. 

(**)  Le  chevalier  de  La  Barre,  roué  vif  et  brûlé  à  Abbeville. 
pour  une  polissonnerie  qui  méritait  quinze  jours  d'arrêts. 
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brcs  l'aptitude  pour  occuper  fcoute  fonction  publique 
et  même  privée ,  ils  ne  manquaient  pas  de  solliciter 
une  commutation  de  peine  :  elle  était  facilement 
accordée  aux  nobles. 

La  peine  du  feu,  et  quelquefois  du  feu  lent,  était 
réservée  pour  les  crimes  de  sorcellerie  et  d'hén 
de  manière  que,  par  la  déviation  la  plus  insensée 
comme  la  plus  atroce  de  toute  logique  et  de  toute 
limnanité,  le  supplice  le  plus  affreux  était  décerné 
contre  les  offenses  les  moins  réelles.  Il  faut  avouer 
cependant  que  ces  exécutions  étaient  devenues  rares 
en  France. 

Une  justice  sévère,  et  l'on  peut  dire  exception- 
nelle, armait  aussi  les  lois  fiscales,,  les  règlemens 

de  la  chasse  et  les  anciennes  ordonnances  Seigneu- 
rs 

riales.  Quelle  ait  été  rendue  ainsi  partiellement  , 
c'était  déjà  un  tort  qui  lui  ôtait  son  unité  et  sa  ma- 
jesté; mais  elle  devenait  d'autant  plus  exigeante, 
qu'elle  s'exerçait  dans  un  cercle  plus  étroit.  Quoi 
de  plus  ridicule  que  l'austérité  appliquée  aux  .petits 
objets  ! 

En  relisant  ce  que  je  viens  décrire  sur  l'admi- 
nistration de  la  justice,  je  me  reproche  d'avoir  elé 
long,  relativement  à  l'objet  que  je  traite,  quoiqueu 
le  considérant  sous  des  rapports  plus  étendus,  il 
tienne  à  toutes  les  parties  de  l'ordre  social,  et, 
qu'en  ce  sens,  tout  leeteurdoit  inavoir  trouvé  court. 
Que  serait-ce,  en  effet ,  si  je  me  livrais  a  L'examen 
<!c  tOUS  les  abus  dont  le  temps  avait  ,  coinmc  (l'une 

rouille  corrosUe ,  chargé  iotu  les  ressorts  de  la  \ 
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machine  politique  !  Quelle  réponse  à  ceux  qui  la 
vantent  si  complaisamment,  que  son  examen  ap- 
profondi !  La  conclusion  qu'ils  seraient,  avec  moi, 
forces  d'en  tirer,  c'est  que  leur  apologie  d'un  régime 
détestable  fut  dictée  par  l'intérêt  qu'ils  auraient  eu 
à  le  conserver,  qu'ils  ont  peutiètre  à  le  rétablir,  et 
que  sa  censure  n'est  que  l'expression  du  malaise 
général,  du  mécontentement  universel. 

Nous  avons  fait  observer  que  ce  mécontentement 
dédaigné ,  que  ce  malaise  négligé   devaient  déter- 
miner une  révolution  ;  et  nous  avons  remarqué  que, 
dans  l'hypothèse  de  cette  révolution  imminente  , 
ceux    contre    lesquels    elle    grondait    sourdement 
avaient  intérêt  de  la  faire.  Lorsqu'elle  eut  pris  feu 
malgré  eux ,  leur  intérêt  à  s'en  garantir  s' accrois- 
sant par  le  danger  d'en  être  atteints,  il  était  na- 
turel de  supposer  qu'ils  s'en  empareraient  pour  la 
diriger.  Avec  quelque  expérience  des  hommes  et 
quelque  tact  des  choses,  ses  désastres,  peu  diffi- 
ciles à  prévoir,  étaient  aisés  à  prévenir;  il  ne  fallait 
que  promener  un  coup  d'œil ,  même  superficiel , 
sur  les  mœurs  qui,  à  cette  époque,  étaient  celles 
de  la  nation.  La  cour,  amollie  par  le  luxe  et  les 
arts,  s'abandonnait  aux  voluptés  moins  que  sous 
Louis  xv,  mais  davantage  à  la  dissipation  et  aux 
plaisirs.  «  Les  jeunes  courtisans,  a  dit  d'eux  un  cour- 
tisan  contemplateur,  énervés  par  le  cours  d'une 
longue  paix,   avaient  oublié  l'usage  des  armes.  » 
L'archet,  le  pinceau  remplaçaient  dans  leurs  mains 
le  fusil  ou  l'épée;  et  le  colonel,  faisant  de  la  tapis- 
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série  dans  le  boudoir  comique  de  Poinsinet  (*),  était 

limage  des  guerriers  de  salon,  coiffés  de  fleurs  et 
armés  d'é\  entails.  Dans  un  avancemeal  sans  fatigue, 
rien  ne   les   préparait   aux  dangers   menaçaus   de 

toutes  parts;  rien,  dans  leur  imprévoyance  volup- 
tueuse, ne  semblait  les  avertir  de  s'approvisionner 

de  résistance  contre  les  forces  préparées  contre 
eux.  Un  de  leurs  torts,  celui  que  les  provinces  par- 
donnaient le  moins,  était  une  dissipation  et  des 
dépenses  concentrées  dans  la  capitale.  Des  vassaux, 
des  fermiers  négligés  pouvaient-ils  chérir  et  mé- 
nager  un  seigneur  inconnu?  D'un  autre  coté,  la 
classe  inférieure  du  peuple,  abandonnée  à  elle- 
même,  ignorante,  abrutie,  aigrie  par  la  misère, 
était  un  instrument  terrible  prêt  à  obéir  à  toutes 
les  factions,  disposé  à  se  livrer  à  tous  les  excès. 
La  classe  mitoyenne  seule,  si  l'on  s'en  rapporte  au 
témoignage  des  contemporains,  possédait  plus  de 
mœurs,  de  lumières,  d'industrie  et  de  talens;  mais 
elle  était  privée  de  toute  expérience  en  politique. 
Et,  en  effet,  où  l'aurait-elle  acquise?  Le  dédain 
que  lui  marquait  la  classe  supérieure,  avait  porté 
son  mécontentement  jusqu'à  l'irritation  ;  et  ,  pour 
se  soustraire  aux  vengeances  de  l'autorité,  il  était 
à  craindre  qu'elle  n'outrât  les  mesures  propres  à 
s'en  garantir.  Une  antipathie  motivée  lui  défendait 
de  s'unir  aux  nobles,  qui  se  complaisaient  à  lliumi- 

(*)  Le  Cerclt  .  comédie  de  Poinsinet)   revendiquée  par 
Palissot. 
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lier;  une  crainte  prévoyante  ne  lui  permettait  pas 
de  se  joindre  à  la  populace,  qui ,  après  l'avoir  ven- 
gée, aurait  fini  par  la  détruire. 

Placé  au  milieu  de  ces  intérêts  et  de  ces  senti- 
mens  opposés,  harcelé  d'ailleurs  par  une  magistra- 
ture qui  avait  aussi  sa  pensée  secrète  et  sa  direc- 
tion particulière,  le  gouvernement,  au  lieu  de  s'é- 
lever au-dessus  de  ces  conflits,  et  de  s'en  emparer 
pour  le  bien  de  tous,  appela  le  peuple;  et,  sans 
l'initier  à  la  tactique  politique  qu'il  ignorait  lui- 
même,  il  l'introduisit,  pour  ainsi  dire,  dans  le  ré- 
servoir de  la  souveraineté ,  et  l'admit  à  y  puiser. 
Les  événemens  ont  répondu  à  cette  détermination, 
que  le  ministre  dirigeant  (M.  Necker)  ne  crut  pas 
imprudente,  parce  qu'elle  était  mesurée.  Un  véri- 
table homme  d'Etat  n'aurait  pas  ignoré  qu'une  ré- 
volution ,  abandonnée  à  sesinstrumens,  ne  se  calcule 
pas ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  mesure  pour  l'ivresse 
du  peuple  qui  boit  à  la  coupe  du  pouvoir. 

Je  reprends  le  fil  rapide  qui,  à  travers  tant  d'in- 
térêts soulevés,  tant  de  sentimens  contradictoires , 
tant  d'opinions  novatrices,  tant  de  passions  pro- 
fondément remuées  et  inopinément  déchaînées;  en 
un  mot,  qui,  à  travers  tant  d'événemens  mêlés, 
auxquels  il  a  eu  part ,  et  sur  lesquels  je  reviendrai 
avec  détail ,  doit  conduire  le  lecteur  dans  la  car- 
rière fournie  par  La  Fayette. 

Formés  délémens  hétérogènes  et  combustibles, 
les  états -généraux  se  rassemblent;  et  déjà,  dans 
leurs  réunions  familières,  fermente  cet  aigre  levain^ 
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que  la  différence  des  opinions,  que  l'opposition  des 
intérêts  ont  jeté  dans  les  trois  ordres.  La  restaura- 
tion des  finances,  celle  du  gouvernement,  bien  au- 
trement importante,  sont  des  principes  sur  le  quels 
on  dispute  peu,  parce  qu'ils  semblent  nouer  toutes 
les  volontés  à  un  centre  commun.  Mais  d'accord 
en  apparence  sur  les  mots  sacraineulaux  ,  on  est 
loin  de  l'être  sur  les  choses  réelles.  Chaque  ordre, 
chaque  classe  ,  chaque  députation ,  chaque  député 
interprète,  les  uns  par  les  autres,  selon  ses  affec- 
tions, ses  préjugés,  ce  qu'il  sent  ses  opinions,  ce 
qu'il  croit  ses  intérêts.  Dans  une  aggrégation  de 
douze  cents  individus,  offerts  l'un  à  l'autre  comme 
l'élite  de  la  France,  personne  ne  se  connaît,  nul 
ne  s'abandonne,  et  tous  se  talent.  Ce  ne  sont  point 
les  vues  individuelles  ou  les  directions  collectives 
qu'on  cherche  à  pressentir,  ce  sont  les  caractères 
privés,  ce  sont  les  mœurs,  les  habitudes  domesti- 
ques qu'on  essaie  de  pénétrer.  Par  elles,  on  aura 
bientôt  le  secret  des  intentions  et  la  clef  de  la  con- 
duite. Mais  ces  éludes  morales,  ces  explorations  in- 
térieures, qui  aurait  dû  les  faire  et  qui  les  faisait  ? 
C'étaient  les  députés  eux-mêmes,  exerçant  sur  leurs 
collègues  des  expériences  anticipées;  tandis  que  la 
cour,  négligeant,  méprisant  peut-être  leur  sens 
moral,  tentait  seulement  décacheter  ou  de  le  cor- 
rompre. A  sa  suite,  et  au  travers  de  la  brèche  qu'elle 
a  pratiquée  dans  l'honneur,  ou  du  moins  dans  l'im- 
partialité de  quelques  uns,  arrive  et  se  glisse  l'in- 
trigue de  l'Etranger.    On  a   remarqué    qu'à    cette 
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époque,  les  figures  anglaises  abondaient  à  Paris; 
on  a  remarqué  que  les  bureaux  de  change  regor- 
geaient de  guinées  ;  on  a  remarqué  que ,  parmi  les 
ouvriers  dont  se  composent  les  ateliers  de  nos  fau- 
bourgs ,  on  avait  reçu  une  multitude  d'inconnus 
parlant  les  patois  du  nord  et  du  midi  de  l'Europe. 
Qui  donc  les  avait  envoyés?  par  qui  et  pourquoi 
avaient-ils  été  admis? 

Cependant  ce  levain  dont  je  viens  de  parler, 
échauffé  encore  par  des  intrigues  multipliées,  com- 
mençait à  produire  sur  les  meneurs  futurs  de  l'As- 
semblée son  effet  nécessaire.  Des  prétentions  réci- 
proques et  contraires  se  montrant,  quoique  avec 
ménagement,  éveillaient  des  défiances  et  une  oppo- 
sition réciproques.  Chaque  ordre,  sous  le  nom  de 
réforme ,  cachait  le  désir  de  son  amélioration  par 
les  sacrifices  des  deux  autres.  Individuellement,  on 
comprenait  très  bien  la  nécessité  d'un  changement; 
rassemblés,  le  préjugé  natif,  l'esprit  de  plèbe  agis- 
sait sur  la  foule  :  tant  la  réunion,  même  la  plus 
distinguée,  a  d'analogie  avec  l'aveugle  populace, 
et,  comme  elle,  se  laisse  mener  par  l'instinct! 

Cette  situation,  en  sens  inverse  de  la  volonté 
publique ,  dès  long-temps  constatée ,  dut  augmenter 
les  méconlentemens.  Et  lorsque,  parmi  les  hommes 
qu'on  réputait  les  pères  de  la  patrie  ,  on  soupçonna 
que  siégeaient  quelques  uns  de  ses  oppresseurs,  les 
méconlentemens  produisirent  une  inquiétude  habi- 
lement entretenue  et  perfidement  fomentée  par 
l'Etranger.  Bientôt  les  troubles  éclatèrent. 
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Déjà  on  en  avait  fait  l'essai  lors  de  la  COnvocal 
des  assemblées  bailliagères  à  Rennes,  à  Grenoble, 
en  Franche-Comte,  à  Paris.  Mais  ces  premiers,  du 
moins,  pouvaient  être  attribués  autant  aux  menées 
des  privilégies  qu'aux  prétentions  du  troisième  ordre. 
Aujourd'hui ,  à  qui  et  à  quoi  imputer  des  désordre-. 
beaucoup  plus  sérieux?  On  en  voit  le  prétexte,  on 
en  cherche  le  motif.  lia  riche  manufacture  d'un  né- 
gociant paisible  est  livrée  au  pillage  et  aux  flam- 
mes (*)  :  par  quel  fil  secret  cet  événement  tient-il 
à  ceux  qui  Tout  précédé,  à  ceux  qui  le  suivront.' 
On  ne  découvre  pas  ici  l'inévitable  puissance  des 
causes,  la  série  nécessaire  des  effets.  (Test  un  fait 
isolé  dont  le  mobile,  caché  long-temps,  se  laisse 
soupçonner,  mais  ne  peut  même  se  démontrer  au- 
jourd'hui. Chaque  parti  ,  devinant  apparemment 
dans  les  autres  ses  propres  intentions  ,  eu  accuse 
le  parti  contraire.  Celui  de  1  Etranger  eu  sait  pins, 
e!  n'en  dira  pas  davantage.  Vraisemblablement,  on 
voulait  essayer  les  forces  réciproques;  calculer,  par 
un  fait,  la  puissance  ^c<.  attaques  et  celle  des  roi- 
stances;  en  un  mot,  faire  comme  une  répétition  de 
la  guerre  civile  dès  longs-temp-.  méditée.  (**) 

(*)  Pillage  et  incendie  de  la  manufacture  de  papiers  points 
appartenant  à  M.  Réveillon,  négociant  estimé,  et  nullement 
désigné  comme  ennemi  «lu  peuple.  (a8  avril  irKo,.) 

^**)U  est  en  France  certain  parti  qui  professe  pour  maxim 
l'utilité,  la  nécessité  de  la  guerre  civile.  Il  y  met  seulement 
pour  condition  qu'elle  soit  religieuse;  et,  si  on  l'en  croit  ,  il 
a  des  moyens  infaillibles  pour  la  rendre  telle.  Le  roi  de  Prune 
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Tout  semble,  en  effet,  se  préparer  pour  l'entre- 
prendre :  les  esprits  sont  inquiets,  les  cœurs  agités 
de  craintes  et  d'espérances.  Au  sein  de  l'émotion 
publique,  ceux  qui  la  causent  sont  nommés  avec 
indignation.  Les  bras,  long-temps  engourdis  dans 
la  servitude  politique,  essaient  en  secret  leurs  forces 
renaissantes  :  ils  demandent  des  armes. 

C'est  alors  que  la  cour,  effrayée,  appelle  autour 
d'elle  ceux  qu'elle  croit  ses  amis,  et  qui  ne  sont  que 
ses  satellites.  C'est  alors  que  les  environs  de  Ver- 
sailles, ceux  de  Paris,  se  couvrent  de  troupes  :  les 
hauteurs  de  Meudon  se  hérissent  de  batteries  ;  on 
parle  d'en  établir  à  Montmartre;  Vincennes,  la 
Bastille  sont  garnis  des  leurs. 

C'est  au  milieu  de  cet  appareil  menaçant  que  dé- 
libéraient les  Etats.  Divisés  durant  deux  mois  par 
la  faction  des  privilèges,  ils  s'étaient  enfin  ralliés 
au  parti  des  droits.  Louis  xvi,  vertueux,  c'est-à- 
dire  patriote,  avait,  dune  main  également  royale 
et  civique  ,  marié  l'étendard  de  la  royauté  à  la  ban- 
nière de  la  nation;  mais  Louis  xvi,  faible,  c  est-à- 
dire  incapable  ,  souffrait  que  ses  ministres  cherchas- 
sent à  les  désunir.  Autour  de  ces  derniers,  ou  pour 


ayant  témoigné,  à  un  membre  bien  connu  de  ce  parti ,  la  dou- 
loureuse impression  que  faisaient  sur  lui  les  massacres  commis  à 
Nîmes  en  i8i5,  au  nom  de  la  religion  et  de  la  royauté  :  «  Ah  ! 
«  Sire,  lui  répondit-on  ,  la  France  n'est  plus  assez  heureuse 
«pour  avoir  une  guerre  de  religion.  »  (Etat  des  Protestons 
en  France ,  par  M.  Aignan  ,  pag.  ni.) 
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mieux  dire  derrière  eux,  se  grouppaienl ,  non  derus- 
tiques  pasteurs  vivant  habit  ucllementsous  le  chaume , 
parlant  le  langage  qu'on  y  parle,  et  connaissant  le. 
misères  qu'on  y  éprouve,  mais  des  prélats  (aslueir 
qui  soupiraient  au  souvenir  de  leurs  grasses  et  nom- 
breuses abbayes  ;  non  de  vieux  guerriers  cicatrisés  à 
Minden  et  à  Fontenoy ,  mais  déjeunes  colonels  donl 
une  partie  de  billard,  ou  l'adresse  au  lir,  avaient 
décoré  la  poitrine  efféminée;  non  des  sénateurs  hé- 
ritiers du  talent,  de  la  conscience,  du  courage  des 
De  Thou,  des  Mole,  des  Du  Harlay,  mais  des  con- 
seillers imberbes,  mais  des  criminalistes  opiniâtres, 
dont  les  uns,  machines  dociles  sous  la  main  des  au- 
tres, croyant  rappeler  l'ordre,  invoquaient  les  pré- 
jugés. Aux  clameurs  de  cette  opposition,  nulle  par 
le  nombre,  remarquée  par  1  importance  qu'elle  se 
donnait,  l'émotion  de  la  France,  de  profonde,  de 
concentrée  quelle  était ,  devint  immense,  turbu- 
lente, prête  à  passer  aux  effets.  Imaginez  un  aaoas 
de  combustibles  :  l'imprudente,  la  coupable  main 
du  despotisme  assailli,  prétend  repousser  l'attaque 
en  y  mettant  le  feu.  Mais  la  France  périra,  mais 
l'Etat  sera  renversé  !  qu'importe  !  pourvu  que  les 
intérêts  froissés,  que  l'orgueil  qu'on  humilie,  que 
les  abus  dont  on  a  commencé  la  ruine ,  pourvu  qu'ils 
it.  vengés  !...  Un  mouvement  général  opère 
dans  Les  camps  qui  dominent:,  qui  menacent  Paris, 
ne  laisse  aucun  doute  sur  ia  perversité  de  ces  inten- 
tions. I,  Btnanger,  sans  doute,  eu  échauffait,  en 
attisail    L'ardeur.    Nous    le   retrouvons    partout    ou 
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il  y  eut  un  crime  à  commettre.  Celui-ci,  le  plus 
énorme  de  tous ,  comme  il  en  e'tait  le  plus  décisif, 
ne  fut  que  projeté.  La  Providence,  dont  les  rois  se 
disent  les  Heutenans,  mais  qui  ne  seconde  pas  tou- 
jours les  desseins  des  rois ,  la  Providence  favorise 
quelquefois  les  efforts  des  peuples.  Ne  leur  doit-elle 
pas  son  secours ,  lorsqu'ils  tentent  de  reconquérir 
le  premier  des  biens  dont  elle  les  a  dotés ,  la  liberté? 

Les  faits  s'accumulent,  les  événemens  se  pres- 
sent, et  les  sentimens  avec  eux.  Dans  ce  chapitre, 
où  nous  avons  d'abord  déposé  le  germe  des  uns  et 
des  autres,  il  faut  maintenant  devenir  succinct  en 
relatant  les  premiers,  et  sobres  dans  le  commen- 
taire qu'ils  provoquent.  Réservons  pour  la  suite 
l'intérêt  des  développemens.  Celui  qu'il  est  juste 
d'exciter  ici  ne  doit  plus  concerner  que  M.  de  La 
Fayette. 

Je  viens  de  rappeler  que  des  troupes  nombreuses 
menaçaient  Paris.  Mirabeau,  dans  une  éloquente 
philippique,  demande  leur  renvoi  à  l'Assemblée;  il 
le  prescrit  aux  ministres  dans  l'immortelle  adresse 
par  laquelle  il  le  sollicite  du  roi.  L'Assemblée,  re- 
muée, n'avait  pourtant  point  porté  le  décret.  Le 
plus  grand  #de  ses  orateurs  l'avait  provoqué  ;  elle 
voulait  l'accorder  au  plus  vertueux  de  ses  mem- 
bres :  La  Fayette  parla  et  l'obtint. 

C'est  ici  que  nous  regrettons  la  concision  que 
nous  venons  de  nous  prescrire.  Comme  nous,  nos 
lecteurs  voudraient  connaître  en  détail  tout  ce  qui 
concerne  la  Déclaration  des  Droits  :  il  faut  ajour- 


SI  R    I  \     FAYETTE.  Io5 

lier  nos  explicaliotis  ci  leur  curiosité.  Un  chapitre 
spécialement  consacre  à  cette  matière  importante 
pourra  bientôt  les  satisfaire.  Qu'il  leur  suffise  de 
savoir  que,  dès  le  n  juillet  (1789),  La  Fayette 
proposa  à  la  France,  qui  se  régénérait,  une  Décla- 
ration des  Droits  analogue  à  celle  de  l'Amérique 
régénérée;  ce  fut  la  première  et  la  plus  simple. 
(Voyez  les  Pièces  justificatives  de  Li  ?.c  série.) 
Nous  en  examinerons  le  mérite,  l'application  et 
1  à-propos. 

Les  dangers  croissaient  pour  l'Assemblée  natio- 
nale,  et  le  courage  de  l'Assemblée  nationale  crois- 
sait avec  eux.  Nommé  vice-président  durant  cette 
crise  violente,  où,  sous  l'œil  et  malgré  les  efforts 
du  despotisme,  la  patrie  enfantait  la  liberté,  La 
Fayette  présida  pendant  les  nuits  terribles  des  \  ) 
et  i/|  juillet.  Ge  lut,  pour  ainsi  dire,  an  bruit  delà 
Bastille  croulant  sous  le  canon  des  Parisiens,  qu  il 
fit  décréter  la  responsabilité  (]v*  ministres  :  signa- 
lant, par  cette  innovation  introduite  dans  nos  insti- 
tutions constitutionnelles ,  l'existence  du  système 
représentatif,  qui  reçoit  d'elle  sa  garantie  et  sa 
perpétuité. 

Aux  périls  d'une  crise  décisive,  venaient  de  suc- 
céder les  troubles  causés  par  les  partis  en  présence. 
Dans  celui  des  vainqueurs  se  glissaient  les  hommes 
de  proie  et  de  sang  auxquels  L'étranger  avail  com- 
mandé ces  excès  qui  souillèrent  les  premières  palme-; 
de  la  Liberté.  1 1^>  voulaient  la  déshonorer ,  atiu  d'en 
dégoûter  lin  peuple  fier  et  délicat.   Chef  dîme  de- 
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putation  de  soixante  députés ,  La  Fayette  se  trans- 
porta à  Paris  le  1 5  juillet.  A  la  multitude  frémis- 
sante encore  de  ses  périls  récens  et  de  son  triomphe 
inattendu,  il  fît  entendre  la  voix  sévère  du  repro- 
che, tempérée  par  des  accens  plus  doux.  C'était 
apporter  la  lumière  et  l'ordre  au  sein  du  chaos.  La 
turbulence  s'apaise  avec  1  irritation.  Les  mouve- 
mens  prennent  comme  d'eux-mêmes  une  direction 
et  un  objet.  Celui  de  conquérir  la  liberté  dut  être 
le  premier  ;  on  sentit ,  l'on  comprit  qu'il  y  en  avait 
un  second,  plus  important  peut-être,  ou  du  moins 
plus  sérieux  et  plus  durable,  celui  de  la  conserver. 
Dans  cette  foule  bizarrement  armée ,  il  y  avait  tous 
les  élémens  d'une  garde  régulière.  Cette  pensée 
illumina  cent  mille  hommes  à  la  fois;  et  l'on  peut 
assurer,  qu'animés  par  une  seule  volonté  comme 
par  un  seul  besoin,  la  garde  nationale  se  créa  d'elle- 
même. 

Un  maire  n'avait  pu  être  élu ,  il  venait  d  être 
proclamé  :  ce  fut  le  sage  Bailly,  depuis  si  infor- 
tuné. La  puissance  civile  avait  un  chef  et  un  or- 
gane ;  il  s'agissait  d'en  donner  aussi  à  l'autorité 
militaire.  Il  fallait  plus  :  il  fallait  lui  imprimer  une 
direction,  lui  indiquer  un  centre,  la  douer  d'une 
âme.  D'abord,  le  marquis  de  La  Salle  fut  proposé; 
mais  des  soupçons,  bien  injustes  toutefois.,  avaient 
laissé  sur  lui  je  ne  sais  quelles  idées  louches.  En 
révolution,  non  seulement  il  faut  être  pur,  mais 
il  le  faut  paraître.  Dans  l'anxiété  que  donnait  cette 
circonstance  à  la  nouvelle  commune ,  elle  délibérait , 
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et  les  minutes,  si  précieuses  dans  les  crises,  se  con- 
sumaient à  trouver,  à  analyser  les  inconvéniens. 
Cependant,  en  cherchant  les  moyens  d'y  parer,  ils 
augmentaient.  Un  buste,  placé  dans  un  angle  de 
la  salle,  offrit  au  spirituel  et  courageux  Moreau  de 
Saiut-Méry  l'expédient  le  plus  naturel ,  le  plus  heu- 
reux à-propos.  Ce  buste  était  limage  du  vainqueur 
de  Cornwalis,  du  pacificateur  d'York-Town ,  de 
l'élève,  de  l'émule,  de  l'ami  de  Washington.  Mo- 
reau l'indique  du  doigt  :  tous  les  yeux  se  lèvent  sur 
lui;  il  fut  proclamé  par  toutes  les  voix.  C'est  du 
i5  juillet  que  date  son  élection  :  elle  était  légitime, 
puisque  le  peuple,  rentré  dans  ses  droits,  lavait 
faite;  elle  devint  légale,  dès  que  le  roi,  éclairé  sur 
ses  vrais  intérêts,  l'eut  confirmée. 

De  ce  moment  commencèrent,  avec  la  fonda- 
tion de  cette  célèbre  garde  nationale,  l'organisa- 
tion, la  régularité,  la  discipline  que  lui  donna  son 
chef.  Nous  aurons  occasion  de  l'examiner  dans  ses 
divers  rapports  ;  celui  sous  lequel  elle  dut  être  prin- 
cipalement envisagée  l'honorera  à  jamais.  BUe  ve- 
nait de  conquérir  la  liberté  sur  le  pouvoir  ;  elle 
fut  instituée  pour  défendre  le  pouvoir  contre  la 
licence,  et  les  droits  du  peuple  contre  L'usurpation. 

La  prise  de  possession  du  commandant  général 
fut  l'ordre  de  démolir  la  Bastille  :  dès  le  i(>,  ecl 
ordre  fut  expédié  et  son  exécution  commencée. 

Le  réveil  du  peuple  épomanlait  la  cour.  Déjà 
l'usaient  les  ministres  prévaricateurs,  les  favori; 
déprédateurs,  les  princes  effrayés;  et  pourtant  ce 
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n'était  pas  à  ces  derniers  qu'en  voulait  la  foudre 
populaire.  Ne  sont-ils  point  placés  trop  haut  pour 
distinguer  le  spectacle  des  misères  publiques,  pour 
en  entendre  les  cris  ?  Ce  sont  ceux  qui  la  causent 
et  qui  la  leur  cachent,  que  menaçait  un  peuple 
équitable,  quoique  indigné.  Le  roi,  conseillé  par 
son  cœur,  comprit  cette  vérité  de  sentiment,  de- 
venue parmi  nous  un  principe  de  raison.  Il  vint, 
à  travers  cent  mille  hommes  mécontens  de  son 
indécision,  soucieux  sur  ses  suites,  mornes  et  silen- 
cieux. Le  silence  des  nations  est  la  leçon  des  rois. 
Louis  xvi  était  digne  de  la  recevoir  et  d'en  pro- 
fiter. Il  accepta  des  mains  de  M.  Bailly  la  cocarde 
tricolore,  qu'il  attacha  à  son  chapeau;  Monsieur^ 
qui,  depuis  les  Notables  de  1787,  la  portait  dans 
son  cœur  (*),  en  prit  à  l'instant  même  le  signe 
ostensible.  Que  les  princes  ont  besoin  de  peu  d'ef- 
forts pour  changer  en  amour  les  plus  injurieux 
soupçons  !  Au  silence  glacé  qui  avait  contristé  le 
roi  pendant  son  voyage ,  succédèrent  les  bruyantes 
clameurs  de  la  joie.  On  se  dit  que  le  chef  de  l'Etat, 
se  faisant  celui  de  la  révolution,  il  n'y  avait  plus 
d'obstacles  à  combattre ,  puisqu'il  n'y  avait  plus 
de  dissidence  à  redouter.  Au  moment   même  les 


(*)  Le  premier  vœu  pour  la  convocation  des  Etals-Généraux 
avait  été  émis  par  La  Fayette,  dans  le  bureau  du  comte 
d'Artois  ;  celui  de  Monsieur  demanda  la  double  représentation 
pour  le  Tiers.  Celte  mesure  ,  proposée  par  M.  Nccker,  a 
.accéléré,  et  surtout  facilité  la  révolution. 
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nominations  de  La  Fayette  et  Bailly  furent  agi 
et  confirmées  par  le  roi.  Dès  lors  la  révolution, 
prenant  un  caractère  de  li\il<:  et  de  légalité,  dut 
paraître  presque  aussitôt  terminée  qu'entreprise. 
Pourquoi  une  minorité  imperceptible  commenca- 
t-elle  alors  à  remettre  en  question  ce  que  les  évé- 
nemens  avaient  résolu  ?  Avec  son  opposition  im- 
prudente à  la  fois  et  coupable,  naquit  une  rési- 
stance, que  les  manœuvres  des  factions  rendirent 
à  son  tour  non  moins  criminelle.  Le  jour  où  le 
monarque  et  le  peuple  conclurent  un  contrat  d'u- 
nion, fut  précisément  le  jour  où  la  discorde,  exal- 
tant deux  partis,  livra  la  France  aux  tiraillemens 
alternatifs,  et  bientôt  aux  forfaits  réciproques  de  la 
démagogie  envahissante  et  de  l'oligarchie  déses- 
pérée. 

Celle-ci  avait  donné  le  signal  de  l'émigration  ; 
l'autre,  par  représailles,  donna  le  signal  des  mas- 
sacres. On  explique  ,  par  l'exaltation  de  la  victoire  , 
celui  du  gouverneur  de  la  Bastille,  celui  aussi  de 
AL  de  Flesselles,  prévôt  des  marchands;  ceux  de 
MM.  Berthieret  Foulon  se  conçoivent  moins.  Nous 
tâcherons  de  les  éclaircir  plus  tard.  La  Fayette  qui, 
pendant  plusieurs  heures,  avait  fait  d'incroyables 
efforts  pour  sauver  l'un  d'eux,  J  «a  Fayette,  plus 
chagrin  encore  qu'irrité  de  voir  son  autorité  mé- 
connue, donne  sa  démission.  Vaincu  pourtant  par 
les  instances  des  citoyens,  par  les  sollicitations  des 
lecteurs,  et  surtout  par  celles  du  vertueux  Bailly, 
il  reprend  comme  un  fardeau  le  commandement 
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qu'il  avait  d'abord  accepté  avec  ivresse;  il  ne  le 
reprend  que  parce  qu'il  conçoit  l'espoir  d'arrêter 
les  violences  :  ce  fut  son  principal  objet  en  orga- 
nisant cette  garde  nationale  parisienne,  qui  reçut 
alors  de  son  chef  une  existence  régulière  et  per- 
manente. Toutes  les  gardes  nationales  du  royaume 
se  modelèrent  sur  celle  de  Paris. 

Le  26  juillet ,  La  Fayette,  joignant  la  couleur  des 
lis  à  celle  de  la  ville  (rouge  et  bleue),  présente  à 
l'assemblée  des  électeurs  la  cocarde  tricolore  :  k  Cette 
cocarde,  dit-il,  fera  le  tour  du  monde.  »  Avant  la 
cocarde  rouge  et  bleue,  le  peuple  de  Paris  avait 
pris  pour  signe  de  ralliement,  d'abord  des  feuilles 
d'arbre  ;  (  Camille  Desmoulins ,  premier  orateur  de 
la  révolution,  étant  sorti  du  café  de  Foi,  avait 
rallié  ses  innombrables  auditeurs,  en  leur  offrant 
des  feuilles  de  marroniers,  qu'ils  avaient  attachées 
à  leurs  chapeaux);  puis  une  cocarde  vert  tendre, 
symbole  de  l'espérance.  Mais  bientôt  on  la  rejeta , 
parce  que  la  livrée  du  comte  d'Artois  est  de  cette 
couleur,  et  que  ce  prince  était  devenu  l'objet  de 
l'animosité  populaire. 

Après  la  nuit  du  4  août,  à  jamais  mémorable 
par  l'abolition  des  droits  féodaux  et  par  les  sacri- 
fices réciproques  de  chaque  parti  ;  nuit  dans  laquelle 
La  Fayette ,  quoique  enthousiaste  de  la  révolution , 
se  montra  juste  pour  se  montrer  patriote,  et  voulut 
que  des  indemnités  compensassent  un  peu  la  gran- 
deur des  pertes;  après  cette  époque,  dis-je,  dont 
l'effet  se  fera  sentir  jusqu'aux  derniers  jours  de  notre 
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itence  sociale,  les  journées  des  5  et  6  octobre 
sont  certainement  les  plus  remarquables.  Nou  en 
examinerons  plus  loin  les  causes  variées  et  secret»  s; 

ici,  nous   n'avons   à  indiquer,   dans  leur  résultai  , 
que  le  rôle  qu'y  joua  La  Fayette. 

Le  peuple  de  Paris  était,  depuis  plusieurs  mois, 
en  proie  à  des  souffrances  supportées  de  j- >ur  en 
jour  plus  impatiemment;  les  evénemens  de  juillet, 
les  scènes  aussi  tumultueuses  que  fréquentes,  pro- 
voquées au  Palais-Royal  par  les  motionnaires  du 
café  de  Foi  ;  le  mécontentement  que  faisait  éprou- 
ver à  une  minorité  récalcitrante  le  régime  nouveau 
qui  la  froissait,  en  s* établissant  sur  les  débris  de 
celui  qui  jusqu'alors  l'avait  favorisée;  d 'autres 
causes  encore,  en  irritant,  en  enrayant  beaucoup 
de  familles  opulentes,  avaient  déterminé  leur  émi- 
gration. La  classe  inférieure  était  privée  de  Leurs 
secours,  des  aumônes  distribuées  naguère  pério- 
diquement par  les  maisons  religieuses  et  par  le 
clergé;  partout  les  travaux  étaient  ralentis,  sus- 
pendus, mal  payés.  Cependant,  de  toutes  les  pro- 
vinces, se  dirigeait  vers  la  capitale  une  atfluence 
inquiète,  curieuse,  besogneuse,  dont  les  derniers 
evénemens  avaientéveillé  les  spéculations  ou  amorcé 
!.i  cupidité.  J'ai  déjà  iàit  remarquer  qu'au  milieu 
de  cette  foule  de  visages  nationaux,  il  était  aisé  de 
signaler  bon  aombre  de  physionomies  étrange 
Moins  de  produits  d'une  part  ,  plus  de  consomma- 
teurs de  Vautre ,  occasionnaient  nécessairement  une 
sorte  de  pénurie,  que  la  crainte  transformait  déjà 
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en  disette,  Le  pain  était  rare  et  de  mauvaise  qua- 
lité, quoique  la  récolte  eût  été  abondante.  Etait- 
ce  à  une  manutention  maladroite  ou  à  des  ma- 
nœuvres perfides  qu'était  dû  ce  prélude  à  la  famine  ? 
Quelle  qu'en  ait  été  la  cause,  elle  contribuait  à 
augmenter  la  fermentation.  La  dernière  classe  du 
peuple,  la  plèbe ,  encouragée  dans  ses  désirs  d'in- 
dépendance, agitée  par  l'esprit  novateur  du  temps  , 
aigrie  par  l'appareil  hostile  de  la  cour,  ainsi  que 
par  les  bravades ,  les  menaces  et  les  tentatives  tou- 
jours moins  heureuses  des  contre-révolutionnaires, 
ou,  pour  s'exprimer  plus  correctement  selon  l'é- 
poque, des  anti-révolutionnaires;  entraînée  parles 
déclamations  les  plus  virulentes  contre  les  institu- 
tions encore  subsistantes,  mais  de  toutes  parts  me- 
nacées; la  plèbe,  dis-je,  se  soulève  au  même  in- 
stant et  comme  d'un  seul  effort.  «  Tout  ce  que  les 
boues  des  faubourgs  Saint- Antoine  et  Saint-Marceau 
peuvent  receler  d'impur,  dit  un  écrivain  énergique, 
plein  de  talent,  mais  trop  souvent  passionné  (*); 
tout  ce  que  les  galetas  et  les  égouts  des  quartiers 
voisins  de  la  Grève  peuvent  vomir  de  plus  vil,  de 
plus  obscur,  de  plus  crapuleux,  se  précipite  à 
l'Hôtel-de- Ville,  demandant  du  pain  et  la  mort  des 
aristocrates }  exigeant  du  conseil  municipal  qu'on 
marchât  sur  Versailles.  Aussitôt,  dans  la  matinée, 
des  troupes  d'ouvriers,  bizarrement  armés,  aux- 
quels se  mêlent  des  étrangers  remarquables  à  leurs 

(*)  Revue  de  l'Histoire  de  France,  1 787-1818,  pag.  52. 
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ligures,  à  leur  costume,  à  leur  langage,  et  des 
femmes,  la  lie  et  la  honte  de  leur  sexe,  prennenl 
la  route  de  cette  résidence  royale.  Toute  [ajour- 
née, Paris  jette  sur  Versailles  des  masses  de  prolé- 
taires,  furieux  et  déguenillés.  » 

La  Fayette,  requis  par  la  commune,  rassemble 
la  garde  nationale;  il  la  harangue,  il  la  fait  ma- 
nœuvrer. C'est  vainement  qu'il  parcourt  les  rangs 
pressés,  ou  plutôt  les  groupes  tumultueux  de  la 
borde  qui  forme  l'émeute;  des  clameurs  homicides, 
les  cris  à  Versailles \  des  menaces  personnelles  ré- 
pondent à  ses  exhortations.  Vers  quatre  heures,  il 
sollicite,  il  reçoit  de  la  commune  l'ordre  de  mar- 
cher, et  part  avant  la  nuit.  Le  poste  du  danger  était 
sans  doute  le  sien,  et  il  l'occupa  avec  dévouement, 
comme  sans  ostentation. 

On  a  reproché  à  ce  général  des  erreurs  systéma- 
tiques; et  chacun  des  partis  qui,  en  prétendant 
qu'il  aime  le  mieux  la  France,  semble  se  disputer 
a  qui  la  troublera,  l'agitera  davantage,  chacun  de 
ces  partis  lui  impute,  l'un  les  malheurs  du  roi, 
l'autre, ceux  des  patriotes.  La  Fayette,  jusqu'ici, 
n'a  répondu  à  aucune  incrimination;  et,  méritées 
ou  non,  c'est  à  sa  conduite,  c  est  aux  faits  exposés 
de  bonne  foi  et  accueillis  sans  prévention,  qu'il  en 
appelle.  Cette  noble  attitude  laisse  à  sou  historien 
une  entière  liberté  d'opinion  et  de  jugement.  J'en 
ai  usé  pour  le  louer  en  conscience;  et  c'est  ;hn>i 
selon  ma  conscience,  que  quelquefois  j'en  pourrai 
parler  autrement;  par  là  ,  du  moins,  j'aurai  quelque 
[.  8 
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ressemblance  avec  Tacite,  qui,  parmi  les  nom- 
breuses vertus  dAgricola,  n'a  pas  craint  de  mon- 
trer quelques  ombres. 

Dans  cette  circonstance,  par  exemple,  La  Fayette, 
pénétré  de  l'importance  de  ses  fonctions,  de  l'in- 
fluence de  sa  popularité,  du  nombre  et  des  inten- 
tions de  la  garde  nationale  ,  ne  part  (tout  le  ma- 
nifeste ostensiblement)  qu'avec  la  presque  certi- 
tude de  contenir  la  malveillance,  de  redresser  le 
faux  zèle ,  de  diriger  le  zèle  aveugle ,  de  prévenir 
les  attentats,  et,  par  la  conservation  des  jours  les 
plus  précieux  et  les  plus  sacrés,  de  soustraire  la  nation 
au  crime  médité  par  une  de  ses  fractions  en  délire. 

Il  y  a  beaucoup  à  louer  dans  ce  calcul  :  il  y  au- 
rait peu  à  blâmer  dans  la  conduite  qui  en  fut  la 
suite  ;  mais  les  intentions  les  plus  honnêtes  sont- 
elles  toujours  les  plus  avantageuses?  et  manquer 
de  pénétration,  peut-être  même  de  fermeté,  dans 
une  occasion  où  elles  sont  toutes  la  fortune,  n'est- 
ce  pas  mériter  que ,  parmi  ses  faveurs ,  elle  mêle 
quelques  disgrâces  ? 

Tout,  dans  les  résultats  des  5  et  6  octobre,  pro- 
clame La  Fayette  le  libérateur  de  la  famille  royale, 
le  sauveur  du  roi,  le  conservateur  de  l'honneur 
national  et  de  la  tranquillité  publique.  Toutefois 
l'histoire,  qui  ne  juge  pas  toujours  des  faits  par 
leur  forme,  pourrait,  sans  trop  de  sévérité  peut- 
être  ,  proposer  quelques  doutes  sur  la  confiance  que 
montra  le  général  à  des  bandits  qui  la  méritaient 
si  peu. 


SUR    LA.    FAYETTE.  l  i  ', 

J^llc  pourrait,  en  thèse  générale,  lui  faire  ob- 
server que  plus  cette  confiante  dût  être  en  appa- 
rence sans  réserve,  moins  elle  devait  l'être  en  réa- 
lité. Si  jamais  dissimulation  fut  permise;  que*  dis- 
je  !  si  elle  fut  prescrite,  à' est-ce  pas  avec  ces  masses 
sensibles  et  inintelligentes,  sur  lesquelles  la  mo- 
ralité a  peu  d'action,  et  qui  confondent  si  aisément 
ce  que  la  justice  permet  avec  ce  que  leur  passion 
commande? 

L'histoire  dirait  au  général  des  5  et  G  octobre, 
que  l'importance  de  son  poste  ne  devait  point  se 
mesurer  à  sa  propre  renommée  et  à  ses  talens  per- 
sonnels, mais  à  l'influence  réelle  qu'ils  exerçaient 
sur  les  hommes  soumis  à  son  commandement.  Or, 
cette  influence  avait  produit  son  immense  popula- 
rité; mais,  n'ayant  pas  jusqu'alors  métamorphosé 
en  vaillans  soldats  de  paisibles  bourgeois,  elle  ne 
pouvait  obtenir  d'eux  que  d'excellentes  intentions, 
trop  souvent  contrariées  par  beaucoup  d'incapacité. 

Moins  d'abandon  ,  causant,  par  l'effet  contraire, 
plus  de  fermeté  dans  le  général,  eût-il  aussi  pro- 
duit plus  de  retenue  dans  les  insurgés  ?  je  l'ignore; 
mais,  pour  que  cette  retenue  eût  été  véritable- 
ment efficace,  il  me  semble  qu'il  aurait  fallu  que, 
par  elle,  l'insurrection ,  ou  plutôt  l'émeute,  fût 
neutralisée,  fût  dispersée,  fût  anéantie.  Quel  de- 
vait être  le  seul  but  du  général,  son  but  unique, 
exclusif?  d'empêcher  le  Voyagé  de  Versailles.  Ne 
le  pul-il  point,  ou  ne  le  pouvait-il  que  par  une 
■rite,   périlleuse    pour  la  cireoustauce,  et  sur- 

8. 
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tout  disparate,  tant  avec  son  caractère  qu'avec  le 
terme  auquel  marchait  la  révolution?  Il  n'a  pas 
mal  fait  d'agir  comme  il  a  agi  :  on  voit ,  et  il  reste 
prouvé  qu'il  a  fait  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  et  sur- 
tout ce  qui  était  possible.  Les  censeurs  ont  donc  tort 
contre  celui  qu'absolvent  à  la  fois  le  patriotisme  et 
la  raison. 

Tandis  que  les  premiers  flots  de  la  populace 
inondent  la  grande  avenue  de  Versailles,  Louis  xvi, 
quoique  prévenu  dès  le  matin,  chassait.  A  la  nou- 
velle de  cette  irruption ,  qu'on  lui  dit  être  formée 
par  des  femmes  ,  et  qu'il  ne  peut  croire  dangereuse , 
il  ordonne ,  il  se  hâte  d'ordonner  à  ses  gardes  et 
aux  autres  corps  rangés  en  avant  du  château,  de 
se  replier  et  de  se  retirer  dans  leurs  quartiers.  Ces 
ménagemens  qui,  de  la  part  de  la  force,  auraient 
pu  être  admirés  comme  généreux,  sont,  dans  la 
situation  actuelle  de  la  cour,  attribués  à  la  faiblesse  : 
ils  enhardissent  l'insolence  des  séditieux,  et  bientôt 
les  encouragent  aux  atrocités.  Assaillis  par  eux,  les 
gardes  du  corps  leur  échappent  avec  peine ,  et  ne 
peuvent  dégager  des  mains  meurtrières  dix  à  douze 
d'entre  eux  qui  sont  immolés. 

La  Fayette  n'arrive  que  vers  dix  heures  du  soir,  et 
ne  pouvait  arriver  avant.  Après  avoir  disposé  des 
postes  abandonnés  de  l'extérieur  du  château,  il 
éprouve,  de  la  part  des  commandans  des  gardes 
du  corps,  le  refus  de  céder,  ou  du  moins  de  par- 
tager avec  la  garde  nationale  les  postes  de  l'inté- 
rieur. Et  quelle  objection,  dans  un  péril  si  immi- 
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lient,  oppose-t-on  au  dévouement  de  la  milice  ci- 
t  oy en  ne  ?  l'étiquette  ! 

La  nuit  semble  avoir  suspendu  la  fureur  des  for- 
cenés :  ils  paraissent  se  livrer  au  repos.  Tout  esl 
tranquille,  tout  dort  ou  feint  de  dormir.  Le  crime 
veillait  cependant. 

Quelques  scélérats  d'élite,  ont  écrit  des  histo- 
riens qui  se  disent  instruits,  étaient  loin  de  s'aban- 
donner au  sommeil.  Des  guides  travestis  (*)  les 
introduisent  avant  le  jour  dans  le  château.  D'autres 
annalistes  ont  assuré,  qu'ayant  franchi  les  jardins, 
ils  étaient  entrés  par  une  porte  non  gardée  (**). 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  se  répandent  dans  les  vesti- 
bules ,  en  proférant  des  imprécations  contre  la 
reine.  Deux  gardes  du  corps,  en  faction  près  de  son 
appartement  (Varicourt  et  d'Assas),  sont  égorgés; 
la  résistance  de  quelques  autres  lui  laisse  le  temps 
d'échapper  à  demi  vêtue  au  poignard  des  assas- 
sins ,  qui  parviennent  jusqu'à  son  lit.  Madame 
Campan ,  témoin  oculaire,  atteste  que  ce  lit  ne  lut 
point  percé  de  coups  de  pique,  comme  on  l'avait 
assuré.  A  ce  tumulte,  que  la  garde  nationale  ne 
pouvait  enipécher  (puisqu'elle  occupait  les  postes 
extérieurs  jadis  tenus  par  les  gardes  françaises); 
que  La  Fayette  ne  pouvait  prévenir,  ils  accourent; 
et,  avec  une  ardeur  digne  du  souvenir  reconnais- 
sanl  de  la  postérité,  ils  repoussent  les  émissaires 

(*)  Revue  chronologique ,  pag.  53. 

(**)  M.  de  Ségur,  Histoire.  </r  Frédéric-Guillaume 
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du  crime.  La  lutte  engagée  dure  long-temps.  Mais 
la  multitude  qui ,  au  dehors ,  frémissait  de  fureur 
et  d'impatience;  cette  multitude,  que  des  apôtres 
de  l'anarchie  excitaient  à  continuer  la  révolte,  et 
que  toute  la  prudente  fermeté  de  La  Fayette  et  de 
la  garde  parisienne  contenait  difficilement  ;  cette 
multitude  ne  consent  à  retourner  aux  lieux  d'où 
elle  fut  amenée,  qu'après  avoir  entendu  le  roi  pro- 
mettre, du  balcon  de  la  cour  de  marbre,  d'aller, 
ce  jour  même,  fixer  sa  résidence  à  Paris.  «  Aus- 
sitôt, ajoute  l'auteur  de  la  Revue  chronologique , 
cette  abjecte  populace  fait  retentir  les  airs  de  ses 
acclamations.  Elle  commence  à  s'éloigner,  mais 
emportant ,  comme  trophées  de  son  expédition , 
les  têtes  sanglantes  des  deux  défenseurs  de  la  reine.  » 
Notons  ici,  pour  l'honneur  du  peuple  de  Paris, 
auquel  d'ailleurs  reste  le  reproche  de  la  sédition  ; 
notons  qu'étranger  à  cet  horrible  assassinat,  il  ne 
le  fut  pas  moins  au  triomphe  cannibale  qui  le  suivit. 
Les  têtes  des  nobles  victimes  partirent  quelques 
heures  avant  le  cortège  royal  :■  elles  n'étaient  en- 
tourées que  d'un  petit  groupe  de  forcenés ,  vers 
lesquels  la  curiosité  attirait  d'abord  les  voyageurs 
et  les  passans ,  aussitôt  repoussés  par  une  horreur 
mêlée  de  pitié  et  par  l'effroi. 

Nous  croyons  La  Fayette,  non  seulement  exempt 
de  tout  blâme  dans  une  circonstance  si  critique  , 
mais  digne  des  plus  grands  éloges.  Comme  nous 
l'avons  établi  plus  haut,  il  fallait  peut-être  qu'armé 
d'une  défiance  plus  sévère  et  plus  tenace,  il  ne 
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cédât  point  aux  vœux  de  la  multitude  et  a  autorisât 

pus,  eu  marchant  à  sa  suite,  le  voyage  de  Ver- 
sailles. Resterait  pourtant  a  examiner  si  ces  vœux, 
qui  se  manifestaient  sous  la  tonne  et  par  les  cris 
d'une  fureur  impérative,  pouvaient  être  conjurés, 
refusés  même  durant  plus  de  huit  heures  :  car  au- 
tant dura  la  résistance.  Quant  aux  deux  heures  de 
sommeil,  qu'une  haine  aussi  stupide  qu'opiniâtre  a 
tant  reprochées  à  La  Fayette,  l'histoire  l'en  absout. 
De  la  veille,  dès  le  matin,  il  était  à  cheval  :  il  y 
avait  passé  toute  la  journée  à  circuler  dans  les 
groupes  des  séditieux,  dans  les  rangs  de  la  garde 
nationale,  à  les  calmer,  à  les  haranguer:  Il  venait 
de  faire  le  voyage  le  plus  pénible ,  et  dans  un 
chemin  assez  court,  le  trajet  le  plus  long.  C'est  ici 
qu'éclatent  la  mauvaise  foi,  l'ingratitude,  la  dé- 
raison obstinée  de  ses  adversaires  :  ils  ne  le  louent 
point,  ils  comptent  pour  rien  d'avoir  ,  par  d'héroï- 
ques efforts a  arraché  vingt  victimes  aux .bourreaux; 
ils  ne  le  louent  point  d'avoir  rétabli  Tordre  inté- 
rieur du  château  ,  où  le  désordre  avait  pénrhv  a\  ec 
I  ('pouvante;  ils  ne  le  louent  pas  d'avoir  distribué 
a  la  garde  parisienne  les  postes  délaissés  de  l'exté- 
rieur, ou  la  mort  pouvait  être  le  prix  d  un  dévoue- 
ment gratuit;  ils  ne  le  louent  point  d  avoir  rassuré 
le  roi,  calmé  ses  conseillers,  protégé,  sauve  la 
reine,  et  garanti  la  famille  royale,  non  seulement 
ou  dernier  attentat,  mais  de  toute  atteinte  person- 
nelle; mais  ils  le  blâment  d'avoir  cédé  durant  deux 
heures  a  la  nature  épuisée  par  tant  de  longues  fati- 
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gués  réunies;  ils  le  blâment  d'avoir  été  chercher,  à 
l'hôtel  de  Noailles,  le  lit  sur  lequel  il  reposa  tout 
habillé,  et  que  l'étiquette  (qu'elle  est  dérisoire  dans 
une  telle  crise!)  lui  fit  refuser  dans  l'antichambre 
du  roi.  Qui  ne  voit  que  si  La  Fayette  eût  occupé 
ce  poste,  dû  à  sa  fidélité  autant  qu'à  son  rang;  qui 
ne  voit  que  si  ceux  de  l'intérieur  eussent  été  rem- 
plis par  la  milice  citoyenne,  jamais  le  6  octobre 
n'eût  vu  de  scènes  sanglantes?  Cependant  naguère, 
l'insigne  mauvaise  foi  imprimait  encore  ,  en  lui  re- 
prochant cette  lamentable  époque  :  Où  était  La 
Fayette  ?  il  donnait  ! 

Louis  xvi  fut  plus  juste ,  et  la  postérité  répétera 
les  témoignages  de  satisfaction  que  ce  prince  donna 
au  général.  La  reine  aussi  s'exprimait  à  cette  occa- 
sion avec  une  juste  reconnaissance.  Malgré  des  pré- 
ventions postérieures,  pouvait-elle  avoir  oublié  que 
dans  la  plus  grande  violence  de  la  tourmente  po- 
pulaire, ayant  été  appelée  impérativement  sur  le 
balcon,  elle  y  parut,  d'abord  avec  ses  enfans  et 
avec  dignité,  puis  sans  ses  enfans  et  pleine  d'un 
trouble  mal  déguisé?  Ce  fut  à  cette  minute  décisive 
(et  ici  minute  est  le  mot  propre),  que  La  Fayette 
se  présenta  immédiatement  après  elle;  qu'au  milieu 
des  clameurs,  qui  des  vociférations  insultantes  com- 
mençaient à  se  tourner  en  applaudissemens,  il  prit 
la  main  de  la  reine,  et  avec  un  sourire  qui  acheva 
de  désarmer  la  foule ,  il  baisa  respectueusement 
cette  main  tremblante  dans  la  sienne.  C'était  à  la 
fois  le  signal  et  le  gage  de  la  réconciliation.  Le? 
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battemcns  de  main  ,  les  trépignemens  de  la  joie 
éclatèrent  de  toutes  parts,  mêlés  à  des  cris  de  bé- 
nédictions. La  reine  tourna  vers  le  général  ses  yeux 
baignés  de  larmes  :  il  y  put  lire,  avec  une  profonde 
émotion,  une  sincère  reconnaissance.  Dans  madame 
Elisabeth,  cette  reconnaissance  a  survécu  à  l'évé- 
nement. Au  Temple  même,  cette  bonne  princesse 
répéta  plus  d'une  fois  que  la  famille  royale  devait 
la  vie  à  M.  de  La  Fayette.  (F'ojez  les  Pièces  justi- 
ficatives y  deuxième  série.) 

Après  la  translation  du  roi  à  Paris,  la  commune 
ordonna  des  recherches  contre  les  auteurs  de  l'at- 
tentat des  5  et  6  octobre.  Le  Chàtelet  informa.  Le 
nom  de  Mirabeau,  celui  du  duc  d'Orléans  furent 
singulièrement  compromis;  et  ce  ne  fut  qu'un  an 
après,  qu'à  la  suite  du  rapport  apporté  à  la  barre 
de  l'Assemblée  nationale  par  le  procureur  du  roi 
Boucher  d'Argis  ,  l'Assemblée  entendit  celui  de 
Chabroud  ,  l'un  de  ses  membres,  relatif  à  ce  grand 
événement.  On  n'a  pas  oublié  que  les  deux  dé- 
noncés furent  renvoyés  de  toute  accusation.  Mais, 
sur  le  moment  même,  «  La  l\t\etle,  dit  INI.  de 
Ségur,  dans  une  conférence  très  impérieuse  dune 
part,  très  timide  de  l'autre  ,  fit  entendre  au  duc 
d'Orléans  qu'il  «levait  s'éloigner  du  royaume.  » 

Par  un  concours  singulier,  ce  lut  le  6  octobre 
même  que  se  tint  la  première  séance  de  cette  so- 
ciété à  jamais  fameuse,  qui,  sous  le  nom  de  (  luh 
des  Jacobins,  envahit  peu  à  peu  d'abord  toute  l'in- 
lluence  populaire,  puis  toutes  les  autorités  polit i— 
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ques,  et  enfin  toute  la  puissance  nationale.  Elle  eut 
pour  noyau  le  Club  Breton  formé  à  Versailles  par 
les  députés  de  la  Bretagne,  lesquels,  après  avoir 
lu  et  médité  les  gazettes  du  jour ,  se  rassemblaient, 
pour  préparer  les  travaux  du  lendemain.  Le  prin- 
cipal mobile  de  cette  association  fut  la  Propagande, 
c'est-à-dire  ce  système  de  correspondance  ,  d'affi- 
liation,  de  prosélytisme  et  d'apostolat,  qui  de 
Paris,  son  chef- lieu,  s'étendait,  non  seulement 
dans  toutes  les  villes  du  royaume,  mais  envahissait 
jusqu'au  plus  petit  hameau.  Chaque  localité  avait 
son  club  appelé  société  populaire ,  au  moyen  de 
laquelle  la  doctrine  révolutionnaire  pénétrait  par- 
tout. C'est  de  ces  sociétés  que  sortirent  aussi,  du- 
rant près  de  quatre  années ,  toutes  les  autorités 
administratives,  judiciaires  et  extraordinaires.  Col- 
lectivement, la  Propagande  prit  ou  reçut  le  nom 
de  Club  des  Jacobins,  du  local  que  la  société  mère 
occupait  rue  Saint-Honoré  :  (maintenant  le  marché 
de  ce  nom).  Jadis,  ce  même  local  avait  retenti  des 
prédications  fanatiques  des  Ligueurs;  et  ce  n'était 
pas  la  première  fois  que  les  voûtes  de  Saint-Domi- 
nique répétaient  les  clameurs  de  l'anarchie  et  les 
appels  au  régicide. 

Ce  ne  fut  que  le  12  mai  suivant  que  La  Fayette 
et  Bailly,  effrayés  du  développement  des  jacobins, 
et  plus  encore  de  leur  doctrine  éversive  de  toute 
existence  sociale  ,  tentèrent  de  leur  opposer  une 
société  rivale.  Sous  le  titre  de  Club  des  Feuillans, 
cette  réunion  composée  d'hommes  modérés  par  ca- 
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l'acte re  ,   et  constitutionnels    par    principes,   .t\;iil 
pour  objet  de  s'emparer  momentanément ,  et  pour 

son  seul  salut,  du  gouvernement,  ou  plutôt  de  1  ad- 
ministration du  royaume.  Les  membres  de  celle 
société,  également  redoutée  des  oligarques  de  la  corn' 
et  des  démagogues  des  faubourgs,  voulaient  s'at- 
tribuer toutes  les  places,  dominer  tous  les  pouvoirs, 
diriger  les  élections  ,  guider  les  fonctionnaires,  et, 
en  primant  l'Assemblée ,  dont  ses  membres  occu- 
paient les  premiers  rangs,  assurer  la  solidité,  l'in- 
dépendance et  la  perpétuité  de  la  nouvelle  consti- 
tution. Les  principes  habituels  de  La  Fayette  sont 
tous  dans  cette  théorie,  dont  l'application,  qu'on 
a  voulu  ridiculiser,  eu  la  qualifiant  de  démocratie 
rayais  y  eût  comblé  les  vœux  comme  les  besoins 
publics,  terminé  et  sanctifié  une  révolution  néces- 
saire, affermi  autant  qu'ennobli  la  puissance  ravale, 
consacré,  sans  crainte  d'excès,  l'autorité  de  la  na- 
tion ,  et  prévenu,  par  l'ascendant  de  l'ordre  et  des 
lois,  les  désastres  causés  par  leur  absence,  et  les 
regrets  occasionnés  par  ces  désastres. 

Comme  chef  de  la  garde  nationale,  La  Fayette, 
après  avoir  reçu  le  monarque  à  l'Hôtel-de-Y  illc , 
fut  d'abord  chargé  d'installer  la  famille  royale  dans 
ses  nouvelles  résidences,  Louis  \vi  aux  Tuile 
Mo/i.sïr/tr  au  Luxembourg.  Le  palais  de  l'Arche- 
vêché avait  été  désigné  pour  celle  de  l'Assemblée  : 
le  général  lui  en  remit  la  possession.  «Ce  fut  de 
eette  époque,  dit  madame  de  Staël,  que  transportée 
par  la  force  armée,  la  Constituante  se  trouva,  à  quel- 
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ques  égards,  dans  la  situation  du  roi  lui-même. 
Elle  ne  jouit  plus  entièrement  de  sa  liberté.  Les  5 
et  6  octobre  furent,  pour  ainsi  dire,  les  premiers 
jours  de  l'avènement  des  jacobins.  La  révolution 
changea  d'objet  et  de  sphère  :  ce  n'était  plus  la  li- 
berté, mais  l'égalité  qui  en  devenait  le  but;  et  la 
classe  inférieure  de  la  société  commença ,  dès  ce 
jour,  à  prendre  de  l'ascendant  sur  celle  qui  est  ap- 
pelée par  ses  lumières  à  gouverner.  Mounier  et 
Lally  quittèrent  l'Assemblée  et  la  France.  Ils  furent 
suivis  par  un  certain  nombre  d'hommes  généreux , 
modérés,  mais  trop  faciles  à  décourager.  »  Une  juste 
indignation,  ajoute-t-elle,  leur  fait  commettre  cette 
erreur,  d'où  il  résulta  que  le  parti  modéré  demeura 
sans  force.  Le  vertueux  Malouet,  et  un  orateur 
tout  à  la  fois  brillant  et  sérieux,  Clermont-Tonnerre, 
essayèrent  de  le  soutenir  ;  mais  on  ne  vit  plus  de 
débats  qu'entre  les  partis  extrêmes.  En  effet,  l'As- 
semblée constituante  avait  été  maitresse  du  sort  de 
la  France,  depuis  le  il\  juillet  jusqu'au  5  octobre; 
mais  à  dater  de  ce  jour,  c  est  la  force  populaire  qui 
l'a  dominée.  La  révolution  devait  descendre  plus 
bas  ,  chaque  fois  que  les  classes  les  plus  élevées  lais- 
saient échapper  les  rênes,  soit  par  leur  manque 
de  sagesse,  soit  par  défaut  d'habileté. 

A  la  suite  de  ce  bouleversement,  il  y  eut  du 
calme,  troublé  de  temps  à  autre  cependant,  par 
quelques  désordres  partiels ,  mais  que  la  fermeté 
de  La  Fayette  sut  maintenir  assez  également.  Une 
loi  martiale  fut  portée  contre  les  attroupemens  se- 
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ditieux  (21  octobre),  et  son  exécution  devait  rire 
entourée  d'un  appareil  terrible  et  imposant.  Des 
furieux  ayant,  sous  prétexte  d'accaparement  ,  saisi 
dans  sa  boutique  et  massacré  un  malheureux  bou- 
langer (François),  le  général  les  fit  juger  :  ils  fu- 
rent pendus.  Un  attroupement  de  soldats  indisci- 
plinés  fut  entouré,  dépouillé  de  l'uniforme  et  con- 
duit aux  prisons  de  Saint-Denis  par  ses  ordres.  Mais, 
quoique  souvent  il  eût  à  réprimer  des  rnouvemens 
populaires,  dont  le  prétexte  était  toujours  patent 
et  le  mobile  souvent  caché,  on  peut  dire  qu'il  les 
contint  mieux  encore  par  sa  persuasion  et  sa  popu- 
larité, que  par  des  mesures  dont  la  sévérité  eût  été 
intempestive.  Un  peuple  en  révolution,  et  surtout 
celui  de  Paris,  si  communicatif,  si  facile  à  émou- 
voir, si  facile  à  égarer,  mais  aussi  si  facile  à  apaiser 
et  à  ramener,  un  tel  peuple  se  laisserait  difficile- 
ment conduire  par  des  principes  uniformes  :  d  ne 
cède  d'abord  qu'à  l'impression  de  ses  sensations 
momentanées,  et  trop  souvent  de  ses  sentimens 
communiqués.  11  s'agit  de  lui  en  insinuer  d'hono- 
rables, d'utiles,  et  surtout  de  les  lui  transmettre 
successivement.  Cette  multitude,  formée d'elémens 
assez  peu  homogènes,  vit  au  jour  le  jour.  La  rou- 
tine, qui  le  croirait,  est  son  maître;  et  pourtant  la 
nouveauté  est  son  besoin.  C'est  par  la  connaissance 
de  son  caractère  que  La  Fayette  le  lit  jouir,  durant 
plus  de  deux  ans,  d'une  tranquillité  étonnante  au 
sein  d'une  continuelle  fermentation.  «  Les  débats 
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de  l'Assemblée,  dit  M.  de  Châteauneuf  (*) ,  sont 
une  preuve  irrécusable  de  la  liberté  des  opinions.  » 
Celle  de  la  presse,  surtout  contre  les  hommes  du 
pouvoir,  fat  excessive.  On  n'a  pas  oublié  dans  quels 
écarts  scandaleux  donnèrent  les  Royou,  les  Peltier; 
et  de  la  faction  opposée,  les  Gorsas,  les  Carra.  Dès 
lors,  commençait  à  écrire  ce  fou  furieux,  qui,  sous 
le  nom  de  Marat,  et  sous  le  titre  de  X Ami  du 
peuple,  obtint  depuis  une  si  épouvantable  célébrité. 
La  Fayette  ne  daigna  s'apercevoir  de  l'existence  de 
cet  énergumène  que  quand,  troquant  pour  ainsi 
dire  sa  plume  contre  un  stylet,  il  invita,  il  excita 
le  peuple  au  meurtre ,  au  pillage ,  à  la  spoliation 
des  propriétés.  Alors  seulement  Marat  fut  pour- 
suivi ;  mais ,  aussi  lâche  que  féroce ,  il  échappa  aux 
recherches  par  la  fuite. 

Deux  hommes  seuls,  pendant  le  généralat  de  La 
Fayette  ,  furent  traduits  en  jugement  pour  crime 
d'Etat  :  Bézenval,  déjà  sauvé  de  la  fureur  populaire 
par  les  sollicitations  de  M.  Necker ,  et  qui,  cette 
seconde  fois  encore,  fut  acquitté;  Favras,  jugé  par 
le  même  tribunal  (le  Chàtelet) ,  condamné  d'après 
les  anciennes  lois;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  d'après  toutes  les  formes  favorables  aux  accusés, 
et  que  La  Fayette  avait  invoquées  et  obtenues  dès 
le  premier  temps.  «  Encore,  remarque  un  histo- 

(*)  Histoire  des  Généraux  illustres  de  la  Révolution , 
seizième  partie. 
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lien  du  temps,  un  des  griefs  capitaux  ful-il  al  tenue 
par  une  lettre  du  maire  et  du  général ,  tendante 
à  invalider  le  témoignage  d'un  projet  contre  leur 
vie.  » 

Voici  le  moment  de  parler  des  reproches  qui  ont 
été  adressés,  qui  le  sont  chaque  jour  encore  à  La 
Fayette,  au  sujet  de  sa  célèbre  maxime  sur  la  léga- 
lité ,  la  nécessité  ,  la  sainteté  de  l'insurrection.  Sou- 
vent il  avait  pris  la  parole  dans  le  sein  de  1  Assem- 
blée, où,  comme  citoyen  dénonçant  les  désordres 
survenus  dans  les  provinces  ,  il  en  demandait  la 
répression  comme  député.  11  est  certain  que  les 
attribuant  aux  regrets,  à  la  résistance  de  1  aristo- 
cratie et  aux  manœuvres  de  l'étranger,  il  a  mérité 
deux  qu'on  altérât  ses  discours  ,  qu'on  calomniât 
ses  intentions.  On  a  donc  prétendu  qu'il  ne  s' éle- 
vait pas  seulement  contre  l'autorité  arbitraire  de 
l'ancien  régime,  contre  les  vexations  ministérielles, 
contre  les  abus  sans  nombre  de  l'administration  , 
mais  qu'il  provoquait  à  cette  licence  sans  frein,  qni 
du  peuple  qui  en  abuse,  passe  bientôt  dans  une 
seule  main,  s'y  concentre,  et  se  termine  par  le 
despotisme  sans  limites.  Il  suffit  de  rétablir  le  texte 
même  de  l'axiome,  pour  démontrer  qu'il  a  été 
calomnié.  (  Voyez  les  Pièces  justificatives  de  la 
Seconde  série.)  «  Quand  la  tyrannie  du  gouverne- 
ment et  la  servitude  du  peuple  rendenl  une  révolu- 
tion nécessaire,  l'insurrection  est  le  plus  saint  des 
devoirs.  »  Et  pour  motiver  Cette  maxime  ,  < l'ont  d  ne 
serait  pas  impossible  que  l 'abstraction    fit   abu 
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pour  la  justifier  par  sa  translation  de  l'absolu  au 
relatif,  voici  comment ,  long-temps  avant  que  nous 
fussions  occupes  de  la  rédaction  de  ces  Mémoires  , 
nous  lavons  rendue  aussi  incontestable  dans  son 
essence  logique,  que  légitime  dans  son  application. 
a  Quand  l'oppression ,  le  plus  grand  des  crimes , 
prétend  se  légitimer  en  se  disant  le  plus  sacré  des 
droits ,  l'insurrection  est  pour  les  opprimés  et  pour 
chacun  d'eux,  le  plus  sacré  des  droits  et  le  plus 
saint  des  devoirs.  »  (  Voyez  la  note  de  la  onzième 
pièce,  tom.  2,  pag.  83  des  Pièces  justificatives.) 
C'est  ainsi  que  mérite  d'être  commenté  La  Fayette; 
et  ce  commentaire  serait  la  seule  réponse  qu'il  dût 
à  ses  accusateurs,  si  sa  conduite  pendant  deux  ré- 
volutions, si  toute  sa  vie  n'était  une  réponse  plus 
péremptoire  encore. 

Le  1 4  juillet  1 790  fut  un  beau  jour  pour  le  peuple 
français;  ce  fut  son  plus  beau  peut-être  :  c'était  celui 
de  sa  Fédération ,  c'est-à-dire  de  l'union  de  tous  les 
citoyens  entre  eux,  du  monarque  avec  la  nation, 
du  gouvernement  avec  les  gouvernés,  des  magistrats 
avec  les  administrés  et  les  justiciables,  de  l'armée 
avec  le  peuple  dont  elle  est  sortie ,  et  qu'elle  doit 
défendre.  A  cette  époque  de  gloire ,  de  liberté  et  de 
bonheur,  les  prétentions  du  privilège  semblaient 
avoir  cédé  à  la  justice  des  droits  :  tous  les  intérêts 
privés  paraissaient  confondus  dans  l'intérêt  général. 
La  conquête  de  la  liberté  n'avait  coûté  que  quelques 
sacrifices  partiels,  que  l'équité  nationale  travaillait  à 
compenser.  On  suivait  avec  sécurité  l'établissement 
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progressif  d'une  constitution  dont  les  bases  sont 

excellentes,  puisqu'elles  sont  déduites  du  droit  na- 
turel, et  qui  eût  reçu  des  épreuves  de  l'usage  el  de 
L'expéi  ience  les  améliorations  dont  elle  était  suscep- 
tible. D'accord  sur  les  points  capitaux  de  L'existence 
politique,  comment  l'harmonie  d'un  même  senti- 
ment n'aurait-il  pas  pénètre  tous  les  esprits!  Sous 
l'œil  maternel  de  la  liberté*,  on  voyait,  pour  ainsi 
dire,  se  gonfler  les  deux  mamelles  de  la  prospérité 
publique  :  l'agriculture,  plus  honorée  et  mieux 
entendue;  le  commerce,  plus  développé,  promet- 
taient de  plus  amples  tributs  à  l'État,  parce  qu'ils 
en  assuraient  de  plus  riches  aux  spéculateurs.  Une 
réunion  nationale  était  donc  l'image  sensible  de  tant 
d'espérances.  On  voulait  revêtir  d'une  forme  ma- 
jestueuse et  palpable  ce  nouvel  esprit  public  intro- 
duit parmi  nous;  on  voulait  qu'autour  de  cette  ban- 
nière ,  dont  les  couleurs  mariées  dans  la  main  royale 
exprimaient  si  énergiquement  le  courage,  la  con- 
stance et  la  pureté  ;  on  voulait  que  tous  les  ca  ursj 
palpitans  d'un  civisme  identique,  concourussent  a 
former  à  la  patrie  cette  àme  héroïque  et  tendre,  si 
dévouée  à  ceux  qu'elle  anime,  si  terrible  à  l<  urs  en- 
nemis. Ils  frémissaient  cependant  ces  ennemis  im- 
placables; ils  s'enrayaient  à  ce  spectacle  aussi  nou- 
veau qu'imposant;  et  tandis  qu'à  la  face  du  ciel, 
nous  déposions  au  sein  de  Dieu  nos  vœux  et  nos 
lermens,  au-delà  des  mers,  au-delà  des  fleuves, 
au-delà  des  monts,  ou  prononçait  contre  m. us 
d'autres  sermeus  et  d'autres  \<ni\. 
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La  Fayette  ,  place'  au  premier  rang  par  le  poste 
qu'il  occupait,  e'tait  encore  plus  élevé  dans  l'opinion. 
Antérieurement,  il  semblait  en  avoir  atteint  le 
sommet  par  ses  refus  successifs  des  fonctions  de 
lieutenant-général  du  royaume  et  de  l'épée  de  con- 
nétable. Celle  de  généralissime  des  gardes  nationales 
de  France  lui  fut  offerte  à  l'époque  dont  nous  nous 
occupons.  Mais  il  aurait  peu  aimé  la  liberté,  s'il 
eût  trop  aimé  le  pouvoir.  Quelques  jours  aupara- 
vant, averti  des  intentions  bienveillantes  dont  il 
était  l'objet,  il  avait  fait  décréter  que  «  nul  ne  pour- 
rait avoir  le  commandement  des  gardes  nationales 
de  plus  d'un  département.  »  Tant  de  modération 
unie  à  tant  de  moyens  pour  s'en  dispenser,  rap- 
pelle involontairement  le  souvenir  des  Aristide,  des 
Cincinnatus,  des  Catinat;  elle  retrace  mieux  encore 
peut-être  l'image  de  celui  que  La  Fayette  semble 
avoir  pris  pour  modèle ,  et  dont  il  est  pour  nous ,  en 
quelque  sorte,  un  second  exemplaire  :  je  n'ai  pas 
besoin  de  nommer  Washington. 

Les  préparatifs  de  la  Fédération  furent  aussi  inté- 
ressans  que  la  fête  elle-même ,  et  ne  seront  point 
oubliés  par  l'histoire.  La  Fayette  se  plaisait  à  les 
encourager  par  sa  présence,  à  les  animer  encore, 
en  partageant  l'allégresse  qu'ils  excitaient.  Ecou- 
tons le  témoignage  des  contemporains.  Un  grand 
nombre  d'ouvriers,  aidé  par  un  nombre  incompara- 
blement plus  grand  de  travailleurs  volontaires  de 
toutes  les  classes,  de  toutes  les  professions,  de 
tous  les  âges,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  parvint ,  en 
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quelques  semaines  seulement  ,  à  élever,  à  former 
les  tertres  de  cette  immense  enceinte  qui  6'out  re  el 
s'étend  devant  l'Ecole  militaire,  et  à  laquelle  on  .1 

donné  le  nom  de  Champ-de-Mars.  \  eelte  époque, 
l'enthousiasme,  enflamme  par  le  spectacle  plus 
majestueux  qu'effrayant  dune  révocation  qui  se 
développait  chaque  jour  par  des  bienfaits  et  surtout 
par  des  promesses,  l'enthousiasme  et  l'espérance 
avaient  atteint  leur  dernier  période.  Là,  racontent 
des  témoins  et  des  acteurs  de  ces  travaux,  là  ou 
voyait  la  duchesse  délicate  remplissant  nue  brouette 
aussitôt  poussée  par  la  robuste  harengère;  la  cour- 
tisane effrontée  bêchant  auprès  delà  vierge  au  re- 
gard timide;  le  vénérable  chevalier  de  Saint-Louis 
aidé  par  l'empressé  petit  écolier  ;  le  garçon  de  bou- 
tique attelé  avec  le  magistrat,  et  le  comédien  avec 
un  abbé.  Là,  de  l'aube  au  crépuscule,  âccouraienl 
des  troupes  de  cordonniers  et  de  tailleurs,  de  pou- 
dreuses phalanges  de  paveurs  et  de  maçons,  des 
escouades  de  forts  des  halles,  au  vaste  chapeau  blanc 
rabattu,  et  de  charbonniers,  la  face  barbouillée.  Sur 
les  quais,  dans  les  promenades,  sur  les  ponts  adja- 
cens,  le  long  des  roules  circonvoisines,  serpentai! 
l'interminable  procession  des  artisans,  avec  les  in- 
signes de  leurs  métiers,  des  villageois  avec  les  in- 
strumens  du  labour.  Un  (-pais  groupe  de  gens  de 
loi  était  flanqué  d'une  double  haie  de  moines  de 
louies  couleurs;  et  parmi  l'escadron  folâtre  des 
pages  et  des  écoliers,  de  petits  Savoyards  mêlaient 
à  nos  vaudevilles  patriotiques  les  refrains  de  leur, 
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rochers.  «  Tous  ces  ouvriers  du  hasard,  dit  un 
narrateur,  portaient  pioches,  pelles  et  tout  ce  qui 
sert  à  remuer ,  à  tasser  la  terre.  Cent  orchestres  ani- 
maient la  scène ,  égayaient  le  travail ,  »  quitté  quel- 
ques minutes  pour  la  danse,  abandonnée  bientôt 
elle-même  pour  le  travail.  Toute  l'immense  popu- 
lation de  Paris  circulait  sans  cesse  de  la  ville  au 
Champ-de-Mars,  et  du  Champ-de-Mars  à  tous  les 
quartiers  de  la  ville .  «  Le  ciel ,  a  dit  M .  C .  Lacretelle  , 
semblait  sourire  à  ces  travaux,  à  ces  jeux,  par  une 
constante  sérénité.  A  entendre  le  bruit  des  chansons, 
le  son  des  instrumens  divers;  à  voir  la  différence 
des  costumes,  des  professions,  celle  du  langage, 
les  plaisantes  bigarrures  des  différens  groupes, 
l'enthousiasme  qui  brillait  dans  tous  les  yeux;  à  en- 
tendre les  maximes  patriotiques  débitées  de  toutes 
parts ,  vous  eussiez  cru  assister  aux  fêtes  des  répu- 
bliques anciennes.  »  Et  cet  auteur  ajoute  par  un  dé- 
cès aperçus  ingénieux  qui  lui  sont  familiers  :  «  En 
voyant  la  liberté  si  facilement  pratiquée  dans  les 
jeux,  chacun  s'imaginait  que  l'égalité  était  prati- 
cable aussi  dans  les  institutions  politiques.  »  Pour- 
quoi faut-il  que,  fidèle  à  son  système  de  dénigre- 
ment, il  détruise  par  d'affligeantes  réflexions  le 
charme  des  plus  attrayans  tableaux?  «  Ces  scènes 
de  cordialité,  continue-t-il,  avaient  quelque  chose 
d'attendrissant  :  elles  semblaient  avoir  rendu  les 
âmes  meilleures.  La  vérité  est  que  la  partie  la  plus 
honorable  des  citadins  de  Paris,  par  sentiment 
plutôt  que  par  réflexion,  avait  saisi  avidement  cette 
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occasion  pour  adoucir  la  multitude  f  et  lui  faire 
comprendre  que  l'esprit  de  paix  et  la  gaité  pou- 
a  ;  i  i  <  ■  1 1 1  s  allier  avec  le  patriotisme.  Mais,  malgré 
tous  leurs  soins,  L'affreux  refrain  de  Ça  ira!  attes- 
tai! que  cette  multitude  gardait  un  souvenir  joj  eu  > 
{Ir  ses  crimes.  »  Et  c'est  un  Français  qui  a  porté  ce 
jugement,  qui  a  prononcé  cette  cruelle  condamna- 
tion d'un  demi-million  de  ses  concitoyens  !  N'ou- 
bliez pas  qu'alors  un  nombre  très  petit  de  meurtres, 
quoique  trop  grand  encore ,  avait  ensanglanté  les 
premières  palmes  de  la  liberté;  n'oubliez  pas  que 
La  Fayette,  indigné  de  ces  meurtres,  que  le  seul 
glaive  de  la  loi  pouvait  justifier,  avait  refusé  de  com- 
mander, non  aux  hommes  atroces  qui  les  avaient 
commis,  mais  aux  citoyens  pusillanimes  qui  les 
avaient  laissé  commettre;  n'oubliez  pas  que  des 
larmes  publiques,  Çue  des  expiations  solennelles 
avaient  exprimé,  non  le  repentir  de  la  multitude , 
innocente  de  ces  crimes,  mais  ses  regrets  de  ne  pas 
les  avoir  empêchés.  Et  voilà  qu'un  écrivain  qui, 
selon  son  aveu,  fut  témoin  de  ces  scènes  dans  sa 
jeunesse;  qui,  dans  la  maturité  de  sou  talent,  les 
retraça  jadis  avec  un  pinceau  plus  véridique,  parce 
qu'il  était  moins  influencé  ;  voilà  qu'aujourd'hui  il 
déshonore  sa  plume  vieillissante,  en  les  reprodui- 
sant sous  les  noires  couleurs  qui  conviennent  aux 
factions  ressusckées  1  Mais  que  L'ascendant  des  fac- 
tions est  faible  en  face  de  la  vérité!  S'il  est  des 
hommes  qui  trahissent  celle-ci  par  calcul,  il  en  est 
d'autresqui  la  vengent  par  conscience.  Ceux-là  diront 
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aux  premiers  :  Jamais  la  nation  française ,  incapable 
des  crimes  commis  dans  son  sein  par  l'une  ou  l'autre 
faction  que  l'Etranger  y  nourrit;  jamais  cette  nation, 
qu'un  Burine,  qu'un  Kotzebuë,  qu'un  Goldsmith 
pouvaient  calomnier,  mais  qui  devrait  être  res- 
pectée du  moins  par  ses  propres  publicistes;  jamais 
elle  n'a  pu  garder  le  souvenir  joyeux  des  crimes 
qu'elle  n'a  pas  commis.  Elle  renvoie  à  leurs  détes- 
tables auteurs  ceux  dont  sa  révolution  a  été  l'occa- 
sion et  le  prétexte  ;  elle  les  leur  renvoie  avec  les  for- 
faits dont  son  histoire  est  remplie,  qui  n'ont  profité 
qu'à  eux,  et  desquels,  sans  avoir  été  une  seule  fois 
la  complice,  elle  fut  toujours  la  victime  :  témoin 
les  orgueilleux  attentats  et  l'humiliante  servitude 
du  régime  féodal;  le  fanatisme  ardent  qui  provoqua 
les  croisades ,  et  les  superstitions  cruelles  qui  les  ac- 
compagnèrent ;  témoin  1  introduction  des  Anglais 
sur  la  terre  des  Francs ,  et  les  oppressions  dont  ils 
la  chargèrent,  après  la  fatale  démence  de  Charles  vi; 
témoin  les  guerres  civiles  qu'allumèrent  l'ambition 
des  princes  lorrains  et  les  intrigues  de  l'Espagne,  et 
qui  couvrirent  de  deuil  les  derniers  règnes  de  la 
funeste  race  des  Valois;  témoin  les  atrocités  qui 
lescortèrent  la  Réforme ,  et  les  manœuvres ,  tantôt 
pieuses,  tantôt  politiques,  mais  toujours  anglaises 
ou  ultramontaines ,  qui  précédèrent  ou  suivirent 
l'invasion  des  hérésies  ;  témoin  les  guerres  rui- 
neuses soufflées  à  Louis  xiv,que  chatouillait  la  va- 
nité de  faire  ou  de  protéger  des  rois.  Je  m'arrête, 
car  l'abondance  des  preuves  mêmes  m'écarte  de 
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l'objet  à  prouver;  mais  L'historien  que  je  combats 
a, dans  la  chaire  même  où  il  explique  nos  annales, 

rencontre'  plus  dune  fois  la  main  d'où  partirent 
tant  de  crimes  ;  et  il  sait  mieux  que  moi  si  cette 
main  est  celle  du  peuple  français.  «  Vus  jours  de  la 
Fédération,  a  dit  un  chronologie  qui  ne  Lui  est  pas 
toujours  favorable,  il  célébrait  les  saturnales  de  la 
liberté,  mais  sans  désordre,  sans  querelles,  sans 
autre  tumulte  que  les  cris  de  la  joie  ,  les  invitations 
ou  les  remercimens  d'une  bienveillance  mutuelle.  >> 
Cinq  à  six  cent  mille  âmes  réunies  par  le  même 
sentiment,  dans  le  même  lieu,  pour  le  même  objet  ; 
en  quel  siècle,  chez  quel  peuple  vit-on  jamais  un 
semblable  tableau? 

Pourquoi  l'espace  ou  nous  sommes  resserrés  ne 
nous  permet-il  pas  de  le  reproduire  dans  toute  son 
étendue?  Aous  en  indiquerons  au  moins  quelques 
traits,  au  milieu  desquels  ligurera  parfois  l'homme 
qui  nous  occupe. 

Dans  les  soirées  des  5 ,  6  et  7  juillet ,  on  évaluait 
le  nombre  des  travailleurs  à  deux,  cent  cinquante 
mille;  et,  parmi  tant  d'individus  si  différens  par 
leur  éducation,  leurs  professions,  leurs  habitudes, 
réunis  sur  un  même  point  et  dans  une  agitation 
continuelle,  il  ne  s'éleva  pas  une  seule  querelle,  on 
n  entendit  pas  une  parole  désobligeante.  En  arri- 
vant au  Champ-de-Mars,  chaque  travailleur  dépo- 
sait à  terre  son  habit,  sa  cravate,  sa  montre,  les 
abandonnait  à  la  merci  de  la  loyauté  publique,  et 
allait  avec  sécurité  se  mettre  à  l'ouvrage.   Rien  ne 
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fut  perdu,  rien  ne  fut  enlevé.  On  ne  remarqua  pas 
le  moindre  désordre  ,  pas  la  moindre  action  repro- 
chable  dans  cette  multitude  de  personnes  si  di- 
verses, mais  si  unanimes  dans  leurs  sentimens. 
Cependant,  pour  les  diriger,  il  ne  parut  dans  le 
Champ-de-Mars  ni  sentinelles,  ni  un  homme  armé, 
pas  une  baïonnette.  11  n'en  fallait  point  :  tous  ces 
travailleurs  étaient  commandés ,  protégés ,  contenus 
par  leur  patriotisme.  (*) 

Nous  avons  dit  que  La  Fayette  avait  paru  au 
Champ-de-Mars  pendant  ces  travaux  :  il  fut  aussitôt 
environné  par  la  foule  des  ouvriers  qui  lui  adressè- 
rent mille  témoignages  de  leur  affection.  Le  géné- 
ral y  répondit  en  prenant  une  bêche,  en  chargeant 
de  terre  une  brouette  et  en  la  traînant.  (**) 

Le  roi  voulut  aussi  jouir  d'un  spectacle  si  ex- 
traordinaire. Aussitôt  qu'il  fut  aperçu,  un  grand 
nombre  de  travailleurs,  la  pioche  et  la  pelle  sur 
l'épaule,  accoururent,  avec  des  cris  de  joie,  et  for- 
mèrent autour  de  lui  une  garde  d'honneur.  Ce 
prince,  enchanté  d'un  accueil  si  cordial,  visita 
plusieurs  ateliers,  s'y  arrêta  long-temps,  et  adressa 
à  ceux  qui  les  composaient  des  paroles  pleines  de 
popularité. 

Avant  de  tracer  l'acte  même  de  la  Fédération  qui 
doit  terminer  cette  esquisse,  n'oublions  pas  de  re- 


(*)  Esquisses  de  la  Révolution ,  par  Dulaure,   tome  ic 
pag.  348. 

(**)  Confédération  nationale ,  par  MilHn. 
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produire  à  la  reconnaissance  des  souvenirs  le  nom  du 
citoyen  qui  provoqua  toute  la  population  de  Paris 
à  se  porter  au  Champ-de-Mars.  Afin  de  placer,  et 
mêmed  asseoir  les  cinq  à  six  cent  mille  spectateurs  de 
la  cérémonie ,  la  municipalité  avait  ordonné  que 
les  terres  de  l'intérieur  fussent  portées  autour  de 
l'enceinte,  distribuées  circulairement  et  relevées 
en  talus.  Vingt-cinq  mille  ouvriers  avaient  ébauché 
c»  Me  besogne;  mais  elle  était  si  considérable, 
qu'opérant  sur  un  immense  terrain,  on  ne  s'aper- 
cevait de  leurs  lents  progrès  que  pour  en  redouter 
l'inefficacité.  Cette  crainte,  vivement  exprimée  dans 
une  lettre  de  M.  Cartheri,  se  communiqua  avec  la 
rapidité  d'un  patriotisme  électrique.  Dès  le  lende- 
main, la  foule  s'achemina  vers  le  grand  atelier;  et 
bientôt  suivie  par  toutes  les  professions  en  corps , 
elle  changea  en  travaux  réguliers  de  vastes  encom- 
bremens.  Il  reste  encore,  des  solides  et  élégantes 
constructions  qui  en  résultèrent,  assez  de  traces 
pour  les  apprécier.  C'est  dans  leur  enceinte,  qui 
retrace  l'image  du  cirque  d'Olympie,  que  se  font 
les  courses  de  chevaux;  et  i8i5  a  presque  vu  se 
renouveler,  dans  la  solennité  du  Chainp-dc-Mai , 
celle  du  i/fjuillet  1790. 

On  va  reconnaître  l'Etranger  dans  une  des  man- 
œuvres qui  lui  sont  familières,  et  qu'il  a  toujours 
réservées  pour  les    grandes   occasions.   Quelques 

sciuaiucs  a\aiil  la  grande  époque,  des  bruits  sinis- 
tres  avaient  circulé  de  manière  à  déterminer  le> 
habitans  de  Paris  à  déserter  cette  ville.  On  assurait 
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que,  pendant  toute  la  semaine  de  la  Fédération , 
aucune  voiture  de  provisions  ne  serait  admise  dans 
les  halles  et  marchés.  On  répandit  des  inquiétudes 
sur  les  carrières  et  souterrains  qui  pouvaient  exister 
(  mais  qui  n'existent  pas  )  sous  les  bâti  mens  de  l'Ecole 
militaire  et  sous  le  Champ-de-Mars.  La  Fayette  et 
Bailly  recevaient  des  lettres  anonymes  par  lesquelles 
on  les  menaçait  des  événemens  les  plus  affreux. 
C'est  à  ce  sujet  que  le  général  provoqua  la  procla- 
mation municipale  qui  se  terminait  ainsi  :  «  Que 
ceux  qui  affectent  la  frayeur  sortent  donc,  puis- 
qu'ils le  veulent;  qu'ils  fuient  la  fête  de  la  liberté, 
sous  prétextes  de  dangers  chimériques  ;  mais  que 
les  amis  de  la  révolution  restent  :  qu'ils  songent 
qu'o?ine  voit  pas  deux  fois  un  pareil  jour  !  »  (*) 

Sans  affecter  en  rien  les  formes  démagogiques  de 
l'égalité  des  niveleurs  (**),  ce  jour,  qui  était  l'anni- 
versaire de  la  liberté,  serait  aussi  la  fête  de  l'égalité 
politique,  c'est-à-dire  de  l'exercice  de  ce  droit 
transporté  de  la  nature  dans  la  société ,  et  modifié 
par  celle-ci;  lequel  consiste  à  admettre  tous  ses 
membres  à  tous  ses  avantages,  puisqu'ils  supportent 
tous  ses  inconvéniens.  Or,  en  opposition  avec  ce 
droit,  dès  long-temps  déclaré ,  existait  encore  l'in- 
stitution de  la  noblesse  héréditaire  et  des  distinc- 


(*)  Confédération  nationale ,  pag.  75. 

(**)  Compagnons  de  Cromwell ,  et  les  exagérés  ,  les  ultra- 
révolutionnaires des  Puritains  :  c'étaient  les  Cordeliers  de  ce 
temps-là  ,  dont  ceux-ci  furent  les  Jacobins. 
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lions  féodales.  Le  y.o  juin  ,  Charles  Lamcth  en  de- 
mande labolition  ,  que  M;ilhieu  (le  Montmorency 
et'  La  Fayette  appuyèrent  par  des  considérations 
également  civiques  et  opportunes.  Le  matin  menu; 
de  cette  journée  mémorable  avait  été  signalé  par 
l'enlèvement  des  quatre  statues  d'esclaves  enchaî- 
nées, sur  la  place  des  Victoires,  aux  pieds  de 
Louis xiv.  Cette  mesure  ,  ordonnée  par  rassemblée, 
ayail  été  provoquée  par  Alexandre  Lamctli. 

M.  de  La  Fayette,  élu  le  10  juillet  président  de 
toutes  les  gardes  nationales  de  France,  se  présenta 
à  la  tête  d'une  députation  de  ces  gardes  à  l'As- 
semblée nationale.  (  Voyez  les'  Pièces  justifica- 
tives de  la  deuxième  série.  )  «  Ne  craignez  pas ,  dit-il 
en  terminant  son  discours,  que  ce  saint  enthou- 
siasme nous  entraine  au-delà  des  bornes  que  prescrit 
l'ordre  public.  L'étendard  de  la  liberté  ne  devien- 
dra jamais  celui  de  la  licence  :  recevez-en  notre  ser- 
ment. » 

La  même  députation,  dit  M.  Dulaure,  et  le 
même  président  furent  présentés  au  roi.  La  Fayette 
lui  adressa  un  discours  dont  nous  remarquerons  la 
dernière  phrase  :  «  Les  gardes  nationales  de  France 
jurent  à  votre  majesté  une  obéissance  qui  ne  con- 
nattra  de  bornes  que  la  loi ,  et  un  amour  qui  n'aura 
de  terme  (jue  celui  de  notre  vie.  »  Toute  la  conduite 
antérieure  de  ce  général  tendit  à  taire  passer  dans 
l'usuel  politique  ces  deux  bases  du  gouvernement 
représentatif;  le  reste  de  sa  vie  a  été  consacré  à  les 
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défendre,  et  peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne  fût  mort 
pour  les  faire  triompher.  (*) 

Louis  xvi,  livré  à  lui-même  ,  était  le  vrai  roi  pa- 
triote ,  autant  par  son  naturel  populaire  que  par  son 
excellent  jugement.  Egalement  frappé  de  ce  dis- 
cours et  du  ton  affectueux  dont  le  général  l'avait 
prononcé;  touché  d'ailleurs  de  cette  belle  réunion 
civique  qui,  s' offrant  à  lui  sous  l'appareil  des  dépu- 
tations  commandées,  lui  exprimait  avec  candeur 
les  vœux  véritables  de  la  nation,  ce  bon  roi  fît  une 
réponse  plus  longue  qu'il  n'avait  coutume  de  faire  : 
«  Redites  à  vos  concitoyens  que  j'aurais  voulu  leur 
parler  à  tous,  comme  je  vous  parle  ici.  Redites-leur 
que  leur  roi  est  leur  père,  leur  frère,  leur  ami; 
qu'il  ne  peut  être  heureux  que  de  leur  bonheur, 
grand  que  de  leur  gloire,  puissant  que  de  leur  li- 
berté, souffrant  que  de  leurs  maux.  »  Et  il  ajouta 
à  ce  discours  prononcé  avec  attendrissement ,  et  qui 
excita  celui  des  fédérés  :  «  Dites  enfin  aux  différentes 
provinces  de  mon  royaume,  que  plus  tôt  les  circon- 
stances me  permettront  d'accomplir  le  vœu  que 
j'ai  formé  de  les  visiter  avec  ma  famille ,  plus  tôt 
mon  cœur  sera  content.  »  (**) 

Le  1 4  juillet  arrive  enfin;  nos  pères  n'auraient 
jamais  soupçonné  la  solennité  d'un  tel  jour;  il  n'est 

(*)  Proscription  des  Jacobins  ,  détention  d'Olmutz,  persé- 
cution des  ultra-royalistes. 

(**)  Confédération  nationale ,  pag.  96  et  suiv. 
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guère  vraisemblable  qu'après  le  Champ-de-Mai 
de  i  <S  i  G,  qui  eu  a  reproduit  1  Ombre ,  nous  le  vo\  (mis 
reparaître;  et  chaque  fois  que  l'occasion  se  présente, 
l'écrivain,  ami  d'une  révolution   qui  alors  n'était 

pas  exploitée  par  les  factions,  doit,  de  ce  grand 
jour,  un  tableau  à  nos  neveux.  Pour  achever  d'es- 
quisser le  mien,  je  recueille  les  souvenirs,  et  peut- 
être  les  illusions  de  mon  extrême  jeunesse,  aides 
un  peu  par  les  récits  des  contemporains.  (*) 

Mais  comment  donner  aujourd'hui  l'idée  du  spec- 
tacle le  plus  vasle  et  le  plus  imposant  qui  se  soit 
jamais  offert  à  l'œil  humain?  J'ai  vu  les  orgies  de 
la  licence  et  la  pompe  des  fêtes  impériales;  j'ai  vu 
les  débordemens  de  la  puissance  populaire  et  le 
développement  ,  sur  la  même  surface,  de  toutes  les 
forces  européennes;  j'ai  vu  des  mariages  de  princes 
et  des  couronnemens  d'empereur;  j'ai  vu  une  cour 
de  rois  attendre,  chapeau  bas,  le  lever  d'un  sous- 
lieutenant  :  tout  cela,  je  l'avoue,  m'a  paru  pelit 
auprès  du  \[\  juillet. 

On  sait  déjà  que  le  Champ-de-Mars,  transformé, 
comme  par  enchantement,  eu  un  cirque  d'une  lieue 

(*)  Histoire  de  Fronce  ,  par  Toulongeon  ;  Esquisses  de 
"M.  Dulaure;  Histoire  de  France,  parCh.  Lacretelle;  Lettres 
du  coiaie  d'Escherny  ;  Mémoires  du  marquis  de  Ferrières; 
Révolution  française,  par  Nedkerj  Journal  des  Etats- 
Généraux,  p.ir  Sabatbier;  De  V Insurrection  parisienne, 
par  Dusaulx  ;  Histoire  de  la  Révolution  ■  pardeui  \mi-  de  !• 
Liberté;    Histoire    philosophique    de    la    Révolution  .     par 

Fantin-Désodoards. 
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de  tour,  était  bordé  d'un  immense  talus  échelonné 
en  banquettes  divisées  par  portion  de  cercle ,  et  re- 
vêtu dune  pelouse  verdoyante  que  couronnait  le 
quadruple  quinconce  d'arbres  qui  embrasse  toute  sa 
circonférence.  Un  autel  de  forme  antique  et  re- 
ligieuse s'élevait  au  milieu  du  vaste  espace  que  ces 
amphithéâtres  circulaires  enveloppent.  On  montait 
à  cet  autel  par  cinquante  marches  pratiquées  de 
chaque  côté  au  sous-bassement  quadrangulaire  qui 
le  supportait.  Des  inscriptions  annonçaient  à  la  fois 
son  civique  et  pieux  objet;  on  a  dû  en  conserver 
quelques  unes  : 

Les  mortels  sont  égaux  :  ce  n'est  point  la  naissance , 
C'est  la  seule  vertu  qui  fait  leur  différence. 

Voltaire. 

La  loi  dans  tout  état  doit  être  universelle  : 
Les  mortels,  quels  qu'ils  soient ,  sont  égaux  devant  elle. 

Voltaire. 

u  Songez  aux  trois  mots  sacrés  qui  garantissent  nos  dé- 
crets !  La  Nation,  la  Loi,  le  Roi.  —  La  Nation ,  c'est 
vous;  la  Loi ,  c'est  votre  volonté  ;  le  Roi ,  c'est  le  chef  de  la 
Nation  et  le  gardien  de  la  Loi.  » 

Un  modèle  de  la  Bastille  renversée  était  au  pied 
de  l'autel.  On  y  arrivait  directement  par  une  route 
battue  et  sablée,  sur  laquelle,  à  l'extrémité  septen- 
trionale du  Champ-de-Mars ,  s'appuyait  un  large 
pont  de  bateaux,  établi  à  l'endroit  même  où  se 
voit  maintenant  le  pont  (d'Iéna)  des  Invalides. 

A  la  descente  du  pont  de  bateaux,  à  l'entrée  du 
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Champ-de-Mars ,  w  les  fédérés,  dit  M.  Dulaure, 
admirèrent  un  arc  de  triomphe  de  la  plus  grande 
dimension,  percé  de  trois  vastes  portiques  égaux 
en  hauteur,  dont  les  bandeaux  et  les  pieds-droits 

en  bossages  étaient  accompagnes  de  faisceaux  et  de 
trophées  d'armes.  Un  vaste  bas-relief  régnait  dans 
toute  la  longueur  de  cette  construction  théâtrale, 
et  représentait  des  deux  cotes  des  sujets  relatifs  à 
la  fête.  » 

Nous  rapporterons  aussi  les  plus  remarquables 
des  inscriptions  qu'on  lisait  sur  chaque  face  et  au- 
dessus  des  trophées  de  ce  monument,  auquel  un 
des  historiens  de  la  Constituante  a  la  naïveté  de 
reprocher  sa  fragilité  :  «  Malheureusement ,  dit 
M.  Lacretelle,  on  ne  sut  employer  que  du  bois 
pour  ces  constructions.  Cet  expédient,  ajoute-t-il 
innocemment,  devint  une  loi  pour  toutes  les  fêtes 
de  la  révolution;  de  sorte  que,  quoique  dispen- 
dieuses, elles  n'ajoutèrent  pas  un  monument  à  la 
magnificence  de  la  capitale.  »  Il  faut  être  terrible- 
ment dominé  par  l'esprit  de  parti  et  par  la  critique 
dénigrante  qu'il  inspire,  pour  blâmer  ce  qui,  de 
soi,  et  au  moins  sous  le  rapport  économique,  était 
louable;  et  pour  exiger  que  la  déeoration  d'un 
jour  devînt  des  constructions  solides  et  des  mo- 
numens  permanens.  Quoiqu'il  eu  soit,  voici  les 
inscriptions  qui  leur  ont  survécu  : 

La  patrie  ou  la  loi  peut  >pule  nous  armer  ; 
Mourons  pour  la  défendre  et  \  ivons  pour  l'aimer. 
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«  Les  droits  de  l'homme  étaient  méconnus  depuis  des 
siècles;  ils   ont  été  reconquis  pour  l'humanité  entière.  » 

Le  roi  d'un  peuple  libre  est  seul  un  roi  puissant. 

«  Vous  chérissez  la  liberté  ;  vous  la  possédez  mainte- 
nant :  montrez-vous  digne,  par  le  maintien  de  l'ordre,  de 
la  conserver.  » 

Cette  dernière  inscription ,  tirée  d'un  discours 
de  La  Fayette,  avait  été  prononcée  par  ce  général, 
dans  une  de  ses  visites  aux  travailleurs  du  Champ- 
de-Mars.  «•  Je  le  rencontrai  au  Gros-Caillou,  dit 
le  comte  d'Escheriiy,  revenant  des  travaux,  escorté 
d'un  détachement  de  sa  cavalerie  parisienne ,  garde 
d'honneur  qui  ne  le  quitte  point.  La  Fayette,  jeune 
encore,  d'un  maintien  affable,  d'une  figure  agréa- 
ble,  et  l'idole  du  peuple  depuis  un  an,  paraît  ne 
rien  oublier  pour  rester  en  faveur,  et  conserver  son 
influence;  mais  cet  ascendant,  qu'il  veut  conquérir, 
n'est  que  celui  de  la  liberté.  Il  est  toujours  monté 
sur  un  cheval  blanc ,  et  de  cette  manière ,  vu  et 
reconnu  de  loin  :  aucun  des  regards  incertains  ne 
peut  s'adresser  à  d'autres  qu'à  lui.  Il  marchait  lente- 
ment au  milieu  de  la  foule  qui  faisait  retentir  les 
airs  de  battemens  de  mains ,  et  des  cris  de  Vive 
La  Fajetteï  Vive  notre  général]  Lui,  modeste,  le 
chapeau  à  la  main,  savant  dans  l'art  des  formes  po- 
pulaires ,  saluant  de  droite  et  de  gauche  avec  un 
air  affectueux  les  citoyens  qui  se  pressaient  autour 
de  son  cheval ,  tendant  la  main,  prenant  celle  de 
ses  plus  voisins,  les  pressant  dans  la  sienne,  s'in- 
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clinant  même  du  haut  de  son  cheval  pour  dire  dd 
mol  à  l'un,  pour  embrasser  l'autre.  Je  croyais  voir 
L'un  des  Graeques,  venant  de  la  place  publique,  et 

traversant  les  rues  de  Rome  au  milieu  des  aecla- 
mations  du  peuple.  » 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  sur  ce  cri  de  Five 
M.  le  marquis  de  La  Fayette ,  M.  de  Chambonnas, 
commandant  les  fédérés  de  1  Yonne,  appliqua  heu- 
reusement à  ce  général  un  mot  qui  avait  été  dit 
sur  l'illustre  vainqueur  de  la  Marsaille.  «  Je  diné 
chez  Catinat,  »  répétait  avec  sa  forfanterie  natale, 
un  originaire  des  rives  de  la  Garonne;  le  maréchal 
l'entendit  :  «  Non  pas  pour  moi ,  lui  dit-il  en  le 
touchant  doucement  sur  l'épaule  ,  mais  pour  ma 
dignité,  il  faut  dire  Monsieur  de  Catinat.  »  San-1 
dis!  répond  vivement  le  Bordelais,  je  n'ouïs  jamais 
qu'on  dit  Mousu  dé  César.  —  Aux  fédérés  qui  s'en- 
rouaient à  crier  Monsieur  de  La  Fayette,  le  mar- 
quis de  Chambonnas  fit  remarquer  aussi  que  le 
généralissime  national  méritait  bien  de  perdre  le 
Monsieur;  attendu,  ajouta-t-il ,  qu'on  n'a  jamais 
dit  Monsieur  César.  —  Retournons  au  Ghamp-de- 
Mars. 

Cet  arc  de  triomphe,  décrit  plus  liant,  ouvrait 
donc  le  cirque,  terminé  au  coté  opposé  par  la  façade 
de  l'Ecole  militaire.  De  toute  la  largeur  de  cette 
façade ,  s'étendait  jusqu'au  niveau  du  cirque  une 
longue  suite  de  gradins  en  talus  ;  ces  gradins  étaient 
couronnés  par  huit  vastes  galeries  ornées  >'i  cou- 
vertes ,  le  pavillon  du  trône  les  partageait  ,  en  en 
r.  )'< 
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occupant  le  milieu.  Derrière  les  galeries  sont  les 
appartenons  de  l'École  militaire,  lesquels  venaient 
aboutir  à  une  tribune  pratiquée  au-dessus  du  trône, 
et  destinée  à  la  reine,  aux  ministres  et  à  la  cour. 

«  Un  peuple  immense  accourt  en  foule  dès  l'aube, 
et  entre  par  les  diverses  ouvertures  ménagées  à 
travers  les  gradins  circulaires  de  l'amphithéâtre. 
Trois  cent  mille  spectateurs  des  deux  sexes,  de  tout 
â»e  et  de  toute  condition,  se  répandent  et  se  dis- 
tribuent sans  confusion  sur  les  banquettes  qui  en- 
tourent le  cirque.  Lje  Champ-de-Mars,  enveloppé, 
pour  ainsi  dire,  d'une  ceinture  d'arbres  et  d'ar- 
bustes ,  paraît  comme  plongé  dans  un  océan  de 
verdure.  Le  dôme  des  Invalides  le  domine  d'un 
côté ,  et  de  l'autre ,  les  villages  de  Chaillot  et  de 
Passy,  disposés  en  amphithéâtre  sur  les  hauteurs 
qui  bordent  la  Seine  à  l'opposite  de  l'Ecole  mili- 
taire. Ce  nouvel  amphithéâtre,  couvert  d'une  po- 
pulation innombrable  ,  vient  s'unir  et  se  lier  à 
l'ensemble  du  cirque;  il  en  étend  et  agrandit  la  cir- 
conférence, et  forme,  avec  la  vaste  enceinte  des 
banquettes,  des  gradins  et  des  galeries,  un  cadre 
vivant,  mobile,  varié,  riche  et  superbe,  digne  du 
tableau  qu'il  doit  envelopper.  »  (*) 

(*)  Extrait  dune  lettre  d'un  témoin  oculaire.  Avec  celle 
que  nous  avons  rapportée  dans  les  Pièces  justificatives  (vojez 
la  deuxième  série)  ,  cette  lettre  ,  dont  nous  allons  citer  encore 
quelques  morceaux ,  forme  de  la  Fédération  de  1 790  le  tableau 
le  plus  complet.  C'est  certainement  celui  dans  lequel  les  lec- 
teurs aimeront  le  mieux  voir  figurer  La  Fayette  ,  qui  en  fut 
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Bientôt  s'avancent,  en  bon  ordre,  les  <l<:|>uf<:s 
armes  des  provinces  de  Franc»; ,  divisées  naguère* 
en  départemens  ,  el  par  là  uiènie,  réunies  en  un 
tout  civique  et  indivisible.  Ils  entrent  dans  le  cirque 
par  les  trois  portes  de  l'arc  de  triomphe;  ils  se 
développent  sur  plusieurs  ligues  circulaires  el  cor- 
respondantes^ qui  dessinent  le  contour  intérieur 
du  cirque.  Ils  donnent  passage  d'abord  aux  élec- 
teurs de  Paris,  ensuite  aux  représentons  de  la  com- 
mune, le  maire  à  leur  tête;  enfin,  à  l'Assemblée 
nationale.  On  admire  l'ordre  qui  préside  à  cette 
marche,  dont  la  dignité  obtient  sur-le-champ  un 
silence  universel.  Le  ciel,  sombre  el  calme,  ajoute 
un  prestige  sérieux  à  la  gravite;  de  celte  réunion, 
la  plus  imposante  qui  fut  jamais  ,  el  composée  d  en- 
viron quatorze  cents  hommes.  La  plupart,  en  effet , 
considérés  comme  les  soutiens  de  la  liberté,  comme 
les  fondateurs  de  la  constitution,  nomme  1  espoir 
de  la  patrie,  rappelaient  des  souvenirs  glorieux,  des 
talens  et  des  bienfaits  éclatans.  Leurs  noms  circu- 
laient de  bouche  en  bouche;  et  la  curiosité  recon- 
naissante qu'excitaient  leurs  personnes,  n'était  re- 
tenue  que  par  le  respect.  Un  silence  majestueux  les 
accompagna  pendant  qu'ils  traver  .i-eni  Lentement 


le  véritable  héros,  connue  la  Liberté  en  fut  la  patronne. 
Cette  journée  «le  bonheur,  ou  le  roi  el  le  peuple  Semblèrent 
ne  Faire  qu'un  ,  ne  fut  que  trop  iùi  suivie  dea  joins  desastreui 
amenéfl  par  l<->  factions,  et  lurtonl  par  l'Étranger ^  <|ui  lw 
avaienl  désunis. 

10. 
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la  longue  arène  qu'ils  avaient  à  parcourir  pour  aller 
siéger  à  leurs  places.  C'est  sous  le  pavillon  du  trône 
qu'on  avait  marqué  celle  de  l'Assemblée  nationale. 

Deux  mille  musiciens  étaient  répartis  sur  les 
marches  des  gradins  et  autour  de  l'autel. 

Le  roi,  chef  suprême,  pour  ce  jour  seulement, 
des  gardes  nationales  de  France,  avait  choisi  La 
Fayette  pour  en  faire  les  fonctions ,  sous  le  titre  de 
major-général.  Il  lui  avait  transmis  ses  pouvoirs; 
«  en  sorte ,  dit  un  chroniqueur  du  temps ,  que  le 
général  de  la  garde  parisienne  était  en  ce  moment  gé- 
néralissime et  connétable  des  six  millions  d'hommes 
armés,  dont  la  liberté  a  couvert  la  France  depuis  la 
destruction  de  la  Bastille.  »  C'est  lui  qui  est  chargé 
de  la  direction  générale;  de  lui  partent  les  ordres  : 
il  commande  seul  au  cirque,  à  Paris,  à  tout  le 
royaume. 

La  députation  militaire  était  au  nombre  d'envi- 
ron quarante  mille  hommes ,  en  y  comprenant  les 
volontaires  et  les  troupes  de  ligne.  Chaque  départe- 
ment avait  sa  bannière  distinctive  :  toutes  se  mêlè- 
rent dans  une  agréable  confusion  aux  soixante  dra- 
peaux des  districts  de  Paris. 

Tandis  que  tout  se  dispose  pour  la  cérémonie, 
tous  ces  soldats  de  la  patrie ,  venus  des  extrémités 
de  la  France ,  inconnus  jusqu'alors  ,  mais  non  étran- 
gers les  uns  aux  autres,  se  rapprochent,  se  mêlent, 
se  confondent,  apprennent  à  se  connaître.  Les 
averses  se  succédaient;  «  et  loin  d'attrister  la  fête, 
dit  M.   Dulaure,   elles  semblaient  y   ajouter  une 
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nouvelle  gaîlé.  Vingt  mille  fédérés  se  formant  en 
cercle ,  tantôt  divisés,  tantôt  réunis,  dansaient  les 

armes  à  la  main  autour  de  l'autel,  chantaient ,  pous- 
saient des  cris  de  joie,  et,  bravant  ainsi  les  ondées, 
semblaient  vouloir  prouver  qu'ils  n'en  souffraient 
pas,  pour  épargner  un  sentiment  pénible  aux  spec- 
tateurs. » 

Ces  averses  produisaient  un  singulier  effet.  «  Aus- 
sitôt qu'elles  se  faisaient  sentir,  dit  le  même  historien, 
cent  mille  parapluies  se  déployant  donnaient  aux 
masses  des  talus  une  teinte  différente  :  alors  elle  se 
composait  de  points  rouges  et  verts.  Bientôt  la 
pluie  suspendue  faisait  fermer  ces  parapluies,  dis- 
paraître ces  couleurs,  pour  en  montrer  de  nou- 
velles. Ainsi,  selon  les  caprices  de  l'atmosphère, 
la  scène  changeait  de  décoration,  m 

De  la  danse,  au  sein  de  la  pluie  battant  en  tour- 
billons ,  les  fédérés  passent  aux  évolutions  militaires , 
au  milieu  du  sable  innondé,  et  bientôt  changé  en 
boue.  Ils  exécutent  entre  eux  des  combats  simulés, 
villes  contre  campagnes,  départemens  contre  dé- 
partemens ,  Provençaux  contre  Flamands ,  Lorrains 
contre  Bretons.  Les  éclats  d'une  allégresse  sans  me- 
sure comme  sans  mélange,  sortent  du  milieu  de  ces 
phalanges  fraternelles,  dont  les  assauts  se  terminent 
par  de  doux  embrassemens.  Elles  accompagnent  du 
cliquetis  de  leurs  armes  les  généraux  de  marque  qui 
traversent  l'arène;  elles  accueillent  avec  des  trans- 
ports impossibles  à  décrire  le  maréchal  général  <Ic  la 
Fédération,  devenu  l'idole  du  peuple  et  des  soldats 
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Cependant  la  reine  paraît  dans  sa  tribune  avec 
un  petit  nombre  de  dames  et  de  courtisans  qui  ont 
survécu  à  leurs  pensions,  ou  qui  sont  restés  fidèles 
à  l'espérance.  Quelques  uns  pourtant  ont  donné 
depuis  l'exemple  touchant  d'une  plus  honorable 
fidélité. 

A  trois  heures,  le  roi,  magnifiquement  vêtu,  a 
pris  place  sous  le  pavillon  qui  lui  est  destiné,  et 
qu'il  partage,  comme  représentant  héréditaire  de 
la  nation,  avec  ses représentans  élus.  «  La  place  du 
roi,  dit  M.  de  Toulongeon,  l'un  des  historiens  de 
l'Assemblée  constituante  et  l'un  de  ses  membres  les 
plus  distingués,  était  préparée  au  centre  de  la  ga- 
lerie où  siégeait  l'Assemblée.  Sur  une  plate- forme, 
au  milieu ,  était  placé  le  fauteuil  du  trône,  couvert 
de  velours  violet,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  avec 
un  coussin  pareil.  Pour  le  président  de  l'Assemblée 
nationale,  était,  à  la  même  hauteur,  sur  la  même 
ligne  (*)  et  à  trois  pieds  de  distance ,  un  autre  fau- 


(*)  Cette  disposition  ,  ordonnée  par  un  décret  du  9  juillet. , 
commettait  une  erreur  politique.  Comme  corps  législatif, 
l'assemblée  lout  entière  possédait  un  pouvoir  parallèle  à  celui 
du  roi  ;  et  alors  ,  pour  que  le  fauteuil  de  son  président  fût 
placé  sur  la  même  ligue  que  celui  du  monarque,  il  aurait 
fallu  que  ce  grand  fonctionnaire  fût  à  la  tète  de  l'assemblée; 
encore  ,  à  titre  de  chef  suprême  des  armées  ,  le  prince  devail-il 
avoir  la  supériorité.  Envisagée  comme  corps  constituant  , 
l'assemblée  devait  disparaître  fictivement;  car,  devant  la 
puissance  souveraine  dont  elle  était  revêtue  par  la  volonté 
nationale  ,  toute  autorité  s'évanouit. 
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teuil  couvert  de  velours  bleu  d'azur,  semé  .-. i i^->i  « l«. 
fleurs  (i<-  li^  d'or,  avec  un  carr<  au  semblable. 

Les  députes  étaient  assi-,  sur  des  banquettes  pa- 
rallèles; les  secrétaires  sur  des  tabourets,  les  1 1 1 1 1  ->- 
siers  de  l'assemblée  se  tenaient  debout  derrière 
président;  ceux  du  roi  et  les  officiers  de  sa  maison 
étaient  eu  avant  et  derrière  sa  majesté. 

«  Voilà  donc,  dit  le  témoin  déjà  cité,  voilà  le 
monarque  environné  des  auteurs  de  la  révolution, 
des  fondateurs  de  la  liberté,  des  pères  de  la  con- 
stitution; »  ce  sont  aussi  les  restaurateurs  du  trône; 
car  si  l'Assemblée  a  voulu  conquérir  l'indépendance 
au  peuple,  elle  n'a  pas  moins  voulu  L'assurer  à  l'au- 
torité. Le  roi  a  sous  ses  yeux  cette  brave  armée 
prête  à  la  faire  respecter. 

Deux  cents  prêtres  en  aubes,  avec  des  ceintures 
tricolores,  partent  de  l'Ecole  militaire  et  s'ache- 
minent lentement  vers  l'autel;  l'évèque  d'Autun 
est  à  leur  tête;  les  soldats  de  la  patrie  se  rangenl 
sur  deux  files  et  leur  livrent  passage.  «  Ces  prêtre-  , 
«lit  AI.  d'Eschemy,  ne  vont  point  comme  autre! 
saintement  imposteurs,  et  guidés  par  le  désir  de  îa 
domination)  légitimer  sur  l'autel  L'oppression  îles 
peuples  et  consacrer  la  tyrannie  des  rois,  pour  y 
participer  :  non,  ils  vont  apposer  le  sceau  céleste  au 
contrat  qui  unit  la  nation  à  sou  chef,  et  l'une  et 
l'autre  à  la  nouvelle  constitution,  m  «  C'est  sur  cet 
autel,  ajoute  un  philosophe,  qu'après  mille  ans  de 
guerre  entre  la  raison  et  la  superstition ,  des  théolo- 
giens  vont    faire    alliance   avec    la    philosophie,    se 
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soumettre  à  des  lois  dictées  par  elle ,  et  devenir 
l'organe  de  ce  cri  de  liberté  qui  jusqu'alors  les  frap- 
pait d'effroi.  » 

k  Le  saint  enthousiasme  de  la  liberté,  continue 
l'auteur  de  la  lettre ,  transporte  tous  ces  guerriers  : 
ils  accourent  à  l'autel,  ils  y  montent,  ils  se  pres- 
sent en  foule,  l'épée  nue  à  la  main,  autour  des  mi- 
nistres de  la  religion.  Us  jurent  sur  l'autel  d'obéir 
aux  nouvelles  lois,  et  sur  leurs  épées  de  les  faire 
observer.  Une  Oriflamme  (*)  est  arborée,  signe  dis- 
tinctifet  sacré  delà  solennité  :  il  domine  sur  les  dra- 
peaux et  les  bannières  rapprochés  de  l'autel,  pen- 
dant que  les  pontifes  invoquent  sur  eux  les  faveurs 
et  la  bénédiction  du  ciel.  De  l'autel,  les  soldats  ci- 
toyens se  précipitent  vers  le  trône;  ils  entourent  le 
roi  :  leurs  gestes,  le  choc  de  leurs  armes,  des  cris 
confus,  des  sons  inarticulés  lui  expriment  leur  joie, 
leur  amour,  leur  ivresse.  » 

y*)  Vieille  bannière  que  les  moines  de  Saint-Denis  portaient 
en  guerre  contre  les  seigneurs  de  leur  voisinage.  Les  rois  de 
Fiance,  persuadés  qu'elle  était  douée  d'une  vertu  mira- 
culeuse ,  allaient  la  prendre  avec  solennité  dans  cette  abbaye , 
lorsqu'ils  marchaient  aux  combats.  Elle  était  petite  ,  et  se  com- 
posait d'une  lance  de  bois  doré ,  au  bout  de  laquelle  était 
attachée  une  flamme ,  ou  morceau  d'étoffe  de  soie  rouge. 
\J  Oriflamme  delà  fédération  était  de  soie  bleue  ,  brodée  d'or, 
et  portait ,  dans  son  centre  ,  cette  inscription  ,  entourée  d'une 
couronne  de  chêne  richement  brodée  : 

CONFÉDÉRATION    NATIONALE 

à  Paris , 
I  :\  juillet  1790. 
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Alors  M.  de  La  Fayette  s'avança  vers  la  galerie 
ou  le  roi  et  l'Assemblée  nationale  étaient  placés: 
il  descendit  de  cheval,  monta  les  cinquante  mar- 
ches qui  conduisaient  au  trône,  et  vint  prendre  les 
ordres  de  sa  majesté,  qui  lui  remit  la  formule  du 
serment  décrété. 

M.  de  La  Fayette  se  rendit  aussitôt  a  l'autel,  y 
déposa  son  épée;  et,  monté  sur  le  point  le  plus 
éminent,  il  donna  le  signal  du  serment  qu'on  allait 
prêter,  en  agitant  un  drapeau  dans  les  airs.  Cepen- 
dant, un  grand  silence  s'était  établi.  Les  deux  mille 
instrumens  à  vent,  les  cent  pièces  d'artillerie,  les 
quatre  à  cinq  cent  mille  spectateurs,  tout  se  taisait. 
Du  sein  de  ce  calme  imposant,  une  voix  sonore  se 
fait  entendre  :  c'est  celle  du  major-général  de  la 
Fédération,  de  lia  Fayette  qui,  une  main  sur  son 
co'ur,  et  l'autre  étendue  vers  ce  ciel  qui  reçoit  les 
sermens  de  bonne  foi  et  punit  les  parjures,  pro- 
nonce ces  mots  :  «  IN  ous  jurons  d'être  h  jamais  lidèles 
«■  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi;  de  maintenir,  de 
«  tout  notre  pouvoir,  la  constitution  décrétée  par 
<(  l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par  le  roi;  de 
«  protéger,  conformément  aux  lois,  la  sûreté  des 
(c  personnes  et  des  propriétés,  la  circulation  des 
«  grains  et  des  subsistances  dans  l'intérieur  du 
«  royaume,  la  perception  des  contributions  pubh- 
«  ques,  sous  quelques  formes  qu'elles  existent  ;  d< 
K  demeurer  unis  à  tous  les  Français  par  les  liens  m- 
«  dissolubles  de  la  fraternité.  » 

Au  même   instant,   tous  les  bras  se  lèvent,  le- 
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épées  s'agitent,  et  des  cris  répétés  font  entendre 
ces  mots:  Je  le  jure!  Le  son  des  instrumens  retentit, 
et  de  fortes  détonnations  de  l'artillerie  ébranlant 
l'air,  dispersent  entièrement  les  nuages  et  font  ces- 
ser la  pluie. 

C'est  alors  qu'au  premier  rayon  du  soleil  renais- 
sant ,  le  président  de  l'Assemblée  nationale ,  placé 
à  la  droite  du  roi ,  se  lève  et  prononce  la  formule 
suivante  : 

«  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au 
«  roi ,  et  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  cou- 
rt stitution  décrétée  par  l'Assemblée  nationale  et 
«  acceptée  par  le  roi.  » 

Tous  les  députés  se  lèvent  et  crient  :  Je  le  jure  ! 
Les  acclamatious  des  fédérés  et  des  spectateurs,  les 
sons  de  la  musique,  se  mêlent  au  bruit  des  salves 
d'artillerie.  Le  ciel  s'était  rasséréné  ,  et  semblait 
accueillir,  avec  promesse  de  les  exaucer,  les  sermens 
et  les  vœux  de  la  terre. 

Bientôt  Louis  xvi  se  lève,  étend  la  main  vers 
l'autel,  et  prononce  d'une  voix  forte  ce  serment  : 

«  Moi,  roi  des  Français,  je  jure  d'employer  tout 
«  le  pouvoir  qui  m'est  délégué  par  la  loi  constitu- 
er tionnelle  de  l'Etat ,  à  maintenir  la  constitution 
h  décrétée  par  l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par 
«  moi,  et  à  faire  exécuter  les  lois.  » 

Aussitôt,  partent  de  toutes  parts  les  acclamations 
de  Vive  le  Pwi!  T'we  ï Assemblée  nationale!  Vive 
la  Nationl  et  les  députés,  s'embrassant  tour-à-tour, 
offraient  le  spectacle  d'une  réunion  d'amis  qui  se 
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retrouvent;  qui  se    rejoignent   après   une  longue 
absence. 

La  musique ,  les  tambours,  les  canons  uoissenl 
leur  bruyante  harmonie  à  ces  témoignages  de  1  allé- 
gresse publique.  On  remarqua  que  les  bouches  à 
feu  des  municipalités  voisines  proelamaienl  le  mou 
veau  serment  français  aux  plus  éloignées,  qui  à  leur 
tour,  par  leur  artillerie ,  le  faisaient  circuler  rapide- 
ment jusqu'aux  extrémités  de  la  France.  Ainsi  cette 
belle  France  fut  convertie  tout  à  coup  en  un  im- 
mense Champ-de-Mars,  où  vingt-cinq  millions  de 
Français  fédérés  jurèrent  au  même  instant  de  dé- 
fendre la  loi,  d'être  fidèles  au  roi,  de  vivre  et  de 
mourir  pour  la  patrie. 

Un  Te  Douiil  chanté  en  grand  orchestre  termina 
cette  auguste  cérémonie. 

Il  était  plus  de  cinq  heures  lorsqu'elle  (iuil  entiè- 
rement. Les  fédérés,  en  bon  ordre,  se  rendirent  au 
château  royal  de  la  Muette,  à  un  petit  quart  de 
lieue  du  Champ-de-Màrs.  Là,  les  attendait  un 
dîner  «le  vingt-cinq  mille  couverts,  sur  des  tables 
splendidement  servies  dans  les  allées  du  parc. 
La  Fayette  s'y  rendit,  et  manqua,  dit  l'auteur  des 
Esquisses ,  à  y  être  étouffé  par  les  embrassemens 
sincères  ou  perfides  d'une  foule  d'hommes  inconnus. 
Ses  aides-de-camp  s'aperçurent  de  sa  situation  pe 
nible,  el  employèrent  la  force  pour  le  dégager. 

Ce  fut  pendant  les  illuminations  du  l.i  nuit  du 
i  i  juillet,  (pie  la  reconnaissance  publique  attacha 
le   médaillon  de  ce  général  eu  regard  de  celui  de 
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Bailly,  à  la  grille  de  la  statue  de  Henri  iv.  On  lui 
a  reproché  cette  apothéose,  à  laquelle  il  serait 
presque  ridicule  d'assurer  qu'il  fut  parfaitement 
étranger. 

Dès  les  premiers  jours  de  leur  arrivée  à  Paris, 
des  fédérés  avaient  reçu  l'insinuation  ou  conçu  le 
projet  de  nommer  La  Fayette  généralissime  de 
toutes  les  gardes  nationales  du  royaume.  On  a  vu 
qu'il  avait  repoussé  cette  proposition,  et  provoqué 
une  mesure  législative  tendant  à  l'exclure  lui-même 
de  cette  dignité.  «  Cet  acte  de  prudence  et  de 
désintéressement,  dit  M.  Dulaure,  détermina  tes 
fédérés ,  dans  une  réunion  à  Saint-Roch ,  à  se  rendre 
par  députation,  le  17  juillet,  auprès  de  ce  général , 
pour  lui  offrir  une  adresse  dont  nous  extrairons 
quelques  passages  :  «■  Plus  vous  faites  pour  la  cause 
publique ,  moins  vous  voulez  recevoir  de  récom- 
penses. Vous  avez  refusé  les  hommages  que  vous 
préparaient  des  cœurs  citoyens  et  reconnaissans  ; 
vous  vous  êtes  soustrait  à  nos  empressemens ,  à  nos 
éloges,  et  vous  nous  avez  prouvé  que  le  grand  homme 
croit  n'avoir  jamais  assez  fait  pour  son  pays. 

u  Les  députés  des  gardes  nationales  de  France  se 
retireront  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  vous  nommer 
leur  chef;  ils  respecteront  la  loi  constitutionnelle 
qui  arrête  en  ce  moment  l'impulsion  de  leurs  cœurs; 
et  ce  qui  doit  vous  couvrir  à  jamais  de  gloire,  c'est 
que  vous-même  avez  provoqué  cette  loi,  c'est  que 
vous-même  avez  prescrit  des  bornes  à  notre  re- 
connaissance. 
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«  Mais  si  vous  ne  pouvez  être  notre  ehef,  vous 
serez  toujours  notre  ami,  notre  guide ,  notre  mo- 
dèle  » 

La  Fayette  répondit  :  <(  Je  vous  ai  souvent  rap- 
pelé que  les  gardes  nationales  de  France,  réunies  ici 
par  leurs  députés,  ne  devaient  présenter  d'adresse 
qu'à  T  assemblée  nationale  et  au  roi.  Jugez  sijepuis 
donner  mon  assentiment  à  l'exception  ,  si  honoraMe 
et  si  touchante  ,  que  vous  daignez  faire  en  ma  faveur. 
Non,  messieurs,  permettez-moi  de  ne  la  regarder 
que  comme  un  témoignage  d'amitié  que  vous  don- 
nez à  vos  frères  d'armes  parisiens  ,  en  la  personne 
<le  leur  commandant » 

Pour  compléter  cette  seconde  période  de  la  vie 
de  La  Fayette  ,  il  nous  reste  maintenant  à  fixer  sur 
cinq  à  six  points  capitaux  l'attention  du  lecteur. 
Mais,  n'oubliant  pas  que  nous  traçons  plutôt  une 
notice  raisonnée  qu'une  biographie  purement  his- 
torique, nous  continuerons  à  renvoyer  aux  chapi- 
tres de  discussion  qui  suivront  celui-ci  les  objets  nn- 
portans  sur  lesquels  ici  nous  ne  pouvons  que  glisser. 
Toutefois,  avant  de  les  préciser,  on  nous  saura 
gré  d'en  faire  précéder  le  récit  par  quelques  ré- 
flexions sorties  des  circonstances  de  ces  temps  déjà 
anciens,  mais  que  des  circonstances  analogues  ren- 
dent opportunes  au  temps  où  nous  vivons. 

(  >u  eût  dit  que  les  directeurs  secrets  (ifs  troubles 
publics  voulaient  réparer  le  temps  que  leur  avait 
fait  perdre  la  Fédération  française,  et  se  venger  du 
calme  momentané  dont  la  France  axait  joui  peu- 
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dant  la  célébration  de  cette  grande  fête ,  puisque , 
bientôt  après,  c'est-à-dire  dans  les  derniers  mois 
de  l'année  1790  et  les  premiers  de  la  suivante,  pa- 
rurent des  scènes  très  multipliées  de  troubles ,  de 
soulèvemens  et  de  massacres.  Dans  les  villes  manu- 
facturières, les  ouvriers  étaient  mis  en  mouvement. 
Dans  les  ports  de  mer,  l'intérêt  des  matelots  servait 
de  prétexte  aux  agitateurs ,  et,  tomme  ledit  M.  de 
Toulongenn,  «  l'influence  anglaise  s'y  faisait  re- 
connaître (*).  »  Dans  les  villes  où  siégeaient  encore 
des  parlemens,  où  la  noblesse  abondait,  on  trouva 
les  principaux  habitans ,  dans  la  crainte  de  perdre ,  et 
dans  l'espoir  de  conserver  le  pouvoir  et  la  considé- 
ration dont  ils  jouissaient,  on  les  trouva,  dis-je, 
tout-à-fait  disposés  au  renversement  de  ce  que  la 
révolution  avait  établi. 

((  Dans  les  villes  de  l'intérieur,  et  surtout  dans 
celles  du  midi  de  la  France ,  le  fanatisme  et  ses  san- 
glantes fureurs  étaient  le  mobile  que  les  agitateurs 
mettaient  en  jeu.  »  (**) 

Dans  les  places  fortes,  on  excitait  le  soldat  à  la 
révolte ,  en  semant  de  faux  bruits ,  en  intéressant 
sa  fortune  et  son  honneur. 

Partout  des  passions  excitées ,  des  intérêts  parti- 
culiers réveillés,  et  des  instigateurs,  des  perturba- 
teurs en  mouvement. 

[*)  Toulongeon  ,  Histoire  de  France  pendant  la  Révo- 
lution. 

(**)  Dulaure  ,  Esquisses  sur  la  Révolution. 
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Je  ne  parle  pas  de  uos  colonies  de  l'Ile  de  France, 

de  Saint-Domingue ,  qui  éprouvèrent  de*fbrt<  -  se- 
cousses résultant  de  la  commotion  générale;  je  me 
borne  à  indiquer  les  lieux  troublés  par  tant  d  in- 
stigations criminelles  dont  on  accusait  la  révolu- 
tion, prétexte  baaal  et  spécieux,  dont  on  chargeail 
des  Français  qui  n'étaient  que  des  instrumens  agités 
par  d'invisibles  manœuvres,  lesquelles  acquirent 
bientôt  une  force  nouvelle,  par  L'alliance  encore 
récente  de  l'émigration  avec  le  ministère  anglais  : 
on  commit,  on  acheta  des  crimes.  »  (*) 

Par  suite  de  ces  détestables  intrigues,  des  trou- 
bles se  manifestèrent,  des  trames  conspiratrices  fu- 
rent ourdies,  des  scènes  tumultueuses  ci  sanglantes 
éclatèrent  dans  Avignon  et  dans  le  comtal  \  enais*- 
sin,  à  I^on,à  Uzès,  à  Nîmes,  à  Bordeaux,  à  Per- 
pignan, à  \i\,  à  Montauban,  à  Saint-Etienne  en 
Forez,  à  Angers,  à  Douai  et  surtout  à  Nancy.  Nous 
reviendrons,  à  cause  de  leur  importance  et  de  leur 
durée,  sur  les  troubles  de  cette  dernière  ville  (**)  , 
où  le  marquis  «le  Bouille,  alors  général  en  appa- 
rence constitutionnel,  dirigea  contre  la  garnison 
criminellement  révoltée,  une  partie  des  forces  qu  il 
. . 

(*)  DuJaure,  Esquisses  sur  la  Révolution. 

(¥¥)  El  sur  leur  mobile  ,  alors  caché  ,  mais  que  tout  d< 
aujourd'hui  pour  avoir  appartenu  à  la  faction  anglaise,  ou. 
de  V Etranger,  à  laquelle  vient  <le  succéder  une  faction  non 
moins  étrangère  à  la  France,  el  qui  lui  pardonne  peut-être 
encore  moins  sa  gloire,   sa  même,  «M.   parn 

malheurs ,  la  cei  titude  de  ses  fui  ures  pi  osp  i  i 
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commandait.  La  Fayette,  qui  était  bien  éloigné  de 
partager  les  opinions  de  cet  officier-général,  avec 
lequel  nous  le  verrons  bientôt  en  correspondance 
réglée  et  en  dissentiment  direct  ;  La  Fayette ,  qui 
néanmoins  partageait  et  devait  partager  les  prin- 
cipes qu'il  professait  et  la  conduite  qu'il  tint,  de- 
manda et  obtint  pour  lui  l'approbation  de  l'Assem- 
blée nationale. 

Au  milieu  du  tumulte,  sans  cesse  renaissant, 
d'une  révolution  qui  s'alimentait  parles  résistances, 
La  Fayette  ne  négligeait  pas  de  remplir  les  hautes 
fonctions  et  les  devoirs  paisibles  de  législateur.  Dans 
la  célèbre  discussion  sur  l'établissement  delà  justice, 
sur  l'organisation  de  la  procédure  criminelle,  nous 
l'entendrons  réclamer  le  jury  anglais  dans  toute  sa 
pureté,  u  Lors  des  discussions  religieuses  dont  l'es- 
prit de  parti  des  deux  côtés  parvint  à  faire  un 
schisme,  nous  le  verrons  se  montrer  à  l'Assemblée, 
dans  ses  rapports  de  commandant-général,  l'apôtre 
et  le  défenseur  de  la  liberté  et  de  l'égalité  des 
cultes;  nous  le  verrons  surtout  protéger  les  persé- 
cutés (*).  «  Il  avait  défendu  la  propriété  un  instant 
menacée  par  le  premier  choc  de  la  tourmente  ré- 
volutionnaire ;  bientôt  il  parla  en  faveur  des  pro- 
priétaires noirs.  «  L'Assemblée  nationale,  dit-il, 
k  convoque  les  colons  pour  délibérer  sur  leurs  in- 
«  térêts;  n'est-il  pas  évident  que  les  hommes  libres, 

(*)  M.  de  Châteauneuf ,  Histoire  des  Généraux  de  la  Ré- 
volution. 
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«  propriétaires,  cultivateurs,  contribuables  dune 
«  colonie,  sont  colons?  Or,  ceux  dont  il  est  question 
«  sont-ils  aussi  des  hommes  ?  Moi  f  je  le  pense.. .  etc.  » 

Je  remarque,  en  passant,  qu'un  des  caractères  des 
discours  de  La  Fayette  est,  après  la  clarté  dans  les 
idées,  la  précision  dans  les  mots,  et  le  mouvement 
progressif  dans  lessentimens,  cette  douce  et  piquante 
raillerie,  que,  du  nom  du  philosophe  auquel  elle  fut 
si  familière,  on  a  nommée  socratiijfic  Peut-être 
est-elle  peu  utile  dans  les  chauds  démêlés  du  Forum , 
où  l'éloquence  doit  tomber  comme  un  carquois  de 
flèches  enflammées,  et  embraser  les  cœurs  en  les 
pénétrant;  mais,  avec  ce  tour  singulier  dans  l'idée 
et  cette  simplicité  imprévue' dans  l'expression,  on 
réveille  les  esprits  paresseux,  que  l'on  conduit ,  en 
sejouant,  à  la  conclusion  désirée.  Il  faut  être  bien 
au-dessus  de  son  sujet,  pour  que  l'ironie,  qui  blesse 
quand  elle  personnalise,  devienne  une  arme  ai- 
mable et  victorieuse,  lorsqu'elle  est  générale. 

Le  28  février  1791  est  fameux  dans  les  fastes  de 
notre  révolution,  sous  le  nom  de  Jt>nr/;<:c  des  Poi- 
gnards.  «  Elle  fut  signalée,  disent  les  Esquisses  <l?. 
la  Révolution,  par  deux  événémens  combinés, 
dont  l'un  promettait  le  succès  de  l'autre.  » 

On  faisait  des  réparations  au  donjon  de  Vin- 
cenues,  pour  qu'il  servit  de  prison  légale,  ou  de  suc- 
cursale à  celles  de  Paris  devenues  insuffisantes. 

Dès  le  matin  de  ce  jour  (*),  un  mouvement  po- 

(*)  Toulongeon  ,  Chateauncuf ,  la  Revue,  M.  Dnlaure. 
l.  1  l 
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pulaire  se  manifesta  dans  plusieurs  quartiers,  sur- 
tout dans  celui  de  l'Hôtel-de- Ville;  en  même  temps 
environ  douze  cents  hommes  du  faubourg  Saint- 
Antoine  ou  d'ailleurs  ,  se  réunissent  sous  les  ordres 
de  Santerre,  commandant  de  ce  faubourg,  se  por- 
tent vers  le  château  de  Vinceunes,  et  s'occupent  à  dé- 
molir, d'abord  un  parapet,  ensuite  quelques  autres 
parties   de   son  donjon. 

La  Fayette ,  instruit  de  ce  mouvement,  rassemble 
un  détachement  de  la  garde  nationale,  et  vers  les 
trois  heures  après  midi,  marche  à  Vincennes.  Il 
demande  et  obtient  du  maire  de  ce  lieu,  l'ordre 
d'arrêter  la  démolition.  11  entre  dans  les  cours, 
parvient  au  donjon,  et  ordonne  aux  démolisseurs  de 
se  retirer.  Il  y  eut  quelque  résistance,  quelques 
coups  donnés  et  reçus,  et  environ  une  soixan- 
taine de  prisonniers  que  La  Fayette  conduisit  à 
Paris. 

Arrivé  à  la  barrière  du  Trône ,  il  la  trouva  fermée 
et  gardée  par  une  multitude  de  gens  du  faubourg  : 
il  lui  fallut  forcer  ce  poste. 

Des  hommes  apostés  avaient,  dans  le  bois  de 
Vincennes ,  tiré  plusieurs  coups  de  fusil  sur  son 
aide-de-camp,  le  prenant  pour  le  général.  Ce  der- 
nier, en  passant  dans  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Antoine,  fut  exposé  à  de  pareilles  attaques.  #  Un 
homme  de  mauvaise  mine  le  suivait  depuis  quel- 
que temps,  et  tentait  de  passer  une  barre  entre  les 
jambes  de  son  cheval,  dans  le  dessein  évident  de 
faire  abattre  la  monture  et  de  tuer  facilement  le 
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cavalier.   Mais  un  grenadier  prévint  L'attentai ,  en 
portant  un  coup  de  baïonnette  à  L'assassin. 

Cet  assassinat  de  M.  de  fia  Fayette  entrait, 
comme  partie  essentielle,  dans  le  plan  du  drame 
don  I  on  va  voir  le  second  acte  :  c'est  la  remarque 
judicieuse  d'un  écrivain  (*)  qui  a  bien  vu  les  faits 
isolés,  et  qui  mieux  encore  t'ait  palper  leur  enchaî- 
nement. 

Pendant  que  ce  général  s'occupait  de  cette  expé- 
dition hors  de  Paris,  celte  ville  et  le  château  des 
Tuileries  étaient  le  théâtre  d'événemens  qui  ,  quoi- 
que d'un  autre  genre,  n'étaient  rien  moins  qu'étran- 
gers à  ceux  de  Vinceunes. 

Dès  le  matin  (ici  nous  particularisons  notre  récit 
sur  le  témoignage  de  L'auteur  dernier  cité,  et  sur 
celui  d'un  écrivain  qui,  différent  beaucoup  de  prin- 
cipes et  d'opinions  avec  lui ,  s'y  accorde  néanmoins 
sur  cet  événement)  (**) ,  un  chevalier  de  Saint- 
Louis,  nommé  de  Court  de  Fombelle,  avait  paru 
dans  les  appartenons  des  Tuileries,  portanl  sous 
son  habit  un  stylet  suspendu  à  un  cordon  de  soie. 
Arrêté  et  touille» ,  des  pistolets  f'un-nl  trouvés  dans 
ses  poches.  Kntin  ,  conduit  à  la  section  des  Peuillans, 
questionné  par  M.  Bailly,  qui  ne  put  tirer  de  son 
interrogatoire  aucunes  Lumières  sur  les  intentions 
de  ce  chevalier,  il  fut  relâché. 

(*)  M.  Dut  a  un-,  dans  ses  Esquisses,  toujours  consultées  avec 
profit',  ei  <|ui  ,  de  ptûs  en  plus,  seront  citées  avec  honneur. 
(**)  Mémoires  <lu  marquis  de  Ferrières  ,  tom.  n. 

i  i 
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Vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  soir,  environ 
quatre  cents  individus  (*),  nobles  ou  ennemis  de 
la  révolution,  venus  de  la  province  ou  habitans 
de  Paris,  et  la  plupart  membres  du  club  monar- 
chique, s'introduisirent  dans  les  appartemens  des 
Tuileries,  à  la  faveur  de  cartes  d'entrée  que  le  duc 
de  Villequier  leur  avait  délivrées.  La  garde  pari- 
sienne ,  étonnée  de  les  voir,  ne  le  fut  pas  moins  de 
leur  entendre  raconter  «  que  M.  de'  La  Fayette 
((  venait  d'être  tué  à  Vincennes,  ou  se  trouvait  en 
«  danger  de  l'être ,  et  qu'il  fallait  marcher  promp- 
te tement  à  son  secours.  »  —  Le  major-général 
Gouvion  arrive  aux  Tuileries,  dément  ces  bruits 
alarmans  ,  désabuse  ceux  qui  pouvaient  y  croire  ; 
et  la  garde  parisienne ,  qu'on  avait  l'intention  ex- 
presse d'éloigner,  reste  à  son  poste.  Le  major-gé- 
néral entre  chez  le  roi  :  il  avertit  sa  majesté  que  sa 
personne  n'est  pas  en  sûreté ,  et  qu'une  troupe  de 
gens  armés ,  probablement  sans  son  aveu,  et  même 
contre  son  gré  ,  remplissent  les  appartemens. 

Ces  nobles,  afin  de  justifier  cette  réunion  ex- 
traordinaire au  château ,  répétaient  «  que  Paris 
«  était  en  insurrection  ;  que  le  peuple ,  s' égorgeant 
((  au  faubourg  Saint- Antoine ,  on  devait  craindre 
«•  qu'il  ne  se  portât  aux  Tuileries  ;  et  que  les  jours 
«  du  roi  étant  menacés,  ils  s'étaient  réunis,  ils 
«  avaient  dû  se  réunir  pour  le  défendre.  »  Au  même 
moment,  ils  trouvaient  le  moyen  de  pénétrer  jus- 

(*)  Ferrières  dit  cinq  à  six  cents. 
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rj  1 1  a  Louis  xvi,  et  d'adresser  à  sa  majesté  ces  pa- 
roles: ((Sire,  c'est  votre  noblesse  qui  accouxi  auprès 
((  de  votre  personne  sacrée  pour  la  défendre.  »  Il 
ce  prince  leur  répondait,  dit-on  :  «  Votre  zèle  est 
indiscret  ;  rendez  vos  armes  et  retirez-vous.  Je  suis 
en  sûreté  nu  milieu  de  la  garde  nationale.  » 

Cependant  La  Fayette  ,  arrive  aux  Tuileries  avec 
un  nouveau  renfort  de  la  garde  parisienne.  «  Sur- 
pris, dit  le  marquis  de  Ferrières,  du  nombreux  ras- 
semblement qui  s'y  trouve,  il  reproche  aux  nobles, 
en  termes  peu  ménagés,  leur  coupable  entreprise, 
et  exige  qu'ils  lui  remettent  leurs  armes.  Les  nobles 
résistent;  ils  n'étaient  pas  les  plus  forts,  les  grena- 
diers de  la  garde  nationale  s'étant  emparés  de  tous 
les  postes  et  remplissant  tous  les  appartemens. 
La  Fayette  s'adresse  au  roi,  lui  parle  de  l'indigna- 
tion de  la  garde  nationale,  lui  montre  les  inconv» ■- 
niensd'un  refus.  Le  roi,  intimidé,  confirme  l'ordre 
du  général,  et  invite  les  nobles  à  déposer  leurs 
armes  sur  deux  grandes  tables  placées  dans  l'anti- 
chambre   Ils  obéissent.  » 

Il  faut  finir  sur  cette  affaire  inexplicable,  ou  du 
moins  jusqu'ici  peu  clairement  expliquée.  «Ces  a)  oaes 
consistaient,  racontent  les  Mémoires  du  temps, 
d'abord  en  quelques  poignards  de  forme  singulière 
(des  curieux  en  ont  consente  les  dessins,  multiplies 
quelques  joins  après  par  la  gra\  lire  :  un  fort  anneau 
servait  à  les  tenir,  et  il  en  sortait  une  lame  à  deux 
tranclians,  terminée  en  langue  «le  vipère)^  ensuite 
en  couteaux  de  chasse,  eu  epees,  pistolets,  cannes  à 
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épée  ou  à  dard  :  deux  grandes  mannes  en  furent 
remplies,  et  les  gardes  nationales  se  les  distribuèrent 
comme  objets  de  bonne  prise.  » 

Ce  désarmement,  déjà  si  humiliant,  fut  suivi 
d'une  autre  cérémonie  plus  humiliante  encore , 
l'expulsion.  On  vit  ces  cinq  à  six  cents  chevaliers, 
la  plupart  vêtus,  par  précaution,  en  habit  noir,  ou 
coiffés  en  magistrats,  sortir  des  appartemens  entre 
deux  haies  de  gardes  nationales ,  recevoir  humble- 
ment les  huées,  les  insultes  même  de  ces  militaires- 
citoyens,  qui,  pénétrés  d'indignation,  et  persua- 
dés que  la  double  manoeuvre  des  vaincus  tendait  à 
enlever  le  roi,  pour  le  mettre  à  la  tête  de  la  con- 
tre-révolution, usèrent  peu  généreusement  de  la 
victoire. 

La  garde  arrêta  et  conduisit  en  prison  sept  de 
ces  messieurs  qui  avaient  opposé  de  la  résistance. 
Ils  furent  relâchés  quelques  jours  après.  On  a  con- 
servé leurs  noms  :  c'étaient  MM.  de  La  Bourdon- 
naye,  Fanget-Champine,  Godard  Danville  ,  Ber- 
thier  de  Sauvigny,  Fontbelle,  Dubois  de  la  Motte, 
Lillers.  On  assura  alors  que  ces  nobles  chassés  du 
château,  devaient  être  appuyés  par  un  grand  nom- 
bre d'autres  ,  qui,  dans  les  environs  et  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  attendaient  avec  impatience  le  mo- 
ment du  succès.  «  L'événement  de  Vincennes,  dit 
M.  Dulaure ,  et  celui  des  Tuileries ,  ont  entre  eux 
une  connexion  frappante  :  le  premier  devait  favo- 
riser le  second.  »  Le  témoignage  de  M.  de  Ferrières 
ne  doit  pas  être  suspect;  voici  ses  paroles  :  «  Les 
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aristocrates,  dit-il ,  connaissaient,  «1rs  la  vrille,  le 
mouvement  préparé  pour  Vincennes.  On  assure^ 
ajoute-t-il ,  que  leur  projet  était  de  profiter  de  l'éloi- 
gnement  de  M.  de  La  Fayette  et  «le  la  garde  natio- 
nale, pour  enlever  le  roi  et  le  conduire  à  Met/; 
mais  la  fausse  émeute  de  Vincennes  avait  été  beau- 
coup plus  tôt  terminée  que  ne  le  pensaient  les  aris- 
tocrates. »  (*) 

Les  publicisles  des  deux  opinions  (**)  n'ont  pas 
manqué  de  hasarder  leurs  conjectures  sur  un  évé- 
nement qui  semble  n'avoir  pas  de  générateur, 
comme  il  n'eut  point  de  filiation,  et  que  ni  l'admi- 
nistration, ni  les  tribunaux  n'ont  éclairri.  Ils  ont 
dit  :  «  l\es  chefs  de  cette  conspiration  agissaient 
donc  de  concert  avec  le  patriote  Santerre  et  le  fau- 
bourg Saint-  \nloine,  puisque  ce  commandant  avait 
conduit  les  démolisseurs  h  Vincennes?  ou  bien  ces 
chefs  aristocrates  dirigeaient  des  agens  de  troubles, 
qui,  à  l'instar  de  ceux  du  ministère  anglais,  et  sous 
le  prétexte  des  intérêts  de  la  liberté,  avaient  sou- 
levé les  habitans  et  entraîné  leur  commandant?  » 
En  matière  de  mano-nvre  politique,  remarque  ju- 
dicieusement l'auteur  des  Esquisses,  il  ne  ratll 
s'étonner  de  rien  de  ce  qui  étonnt  rail  sur  toute 
autre  matière  :  on  peut  croire  aux  associations  les 
plus   monstrueuses,  les   plus  incohérentes.  J'ajoute 


(*)  mémoires,  tom.  h,  chap.  p 

(**)  Toulon geon ,  Ferrières  ,  liabaul-Saint-É tienne,  Pru- 
d'homme ,  Dulauré. 
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que  chaque  jour  en  voit  former,  que  l'intérêt  de 
parti  seul  explique,  comme  chaque  jour  en  voit 
expliquer ,  qu'un  intérêt  contraire  démasque  à  leur 
insu,  et  livre  à  l'étonnement  de  l'histoire. 

Dès  le  jour  suivant,  La  Fayette  fît  aflicher  une 
relation  des  événemens  de  la  veille.  MM.  de  Duras 
et  Villequier,  premiers  gentilshommes  delà  cham- 
bre, qui  avaient  favorisé  l'introduction  des  con- 
spirateurs dans  le  château,  furent  qualifiés  dans 
cette  relation  de  Chefs  de  la  domesticité.  Ces  deux 
ducs  donnèrent  leur  démission  et  sortirent  de 
France. 

La  situation  de  Louis  xvi ,  abandonné  par  ceux 
qui  se  disent,  qui  se  croient  les  soutiens  du  trône, 
dont  en  effet  leur  position  politique  les  approche 
le  plus;  cette  situation,  qui  livrait  ce  prince  au 
parti  opposé,  et  qui,  pour  un  caractère  positif, 
eût  été  la  plus  désirable,  puisqu'elle  le  délivrait 
du  joug  aristocratique,  sans  le  courber  sous  celui 
des  patriotes,  qui  ne  demandaient  qu'à  augmenter, 
qu'à  consolider  son  pouvoir,  en  échange  de  la  li- 
berté; cette  situation  était  devenue,  pour  l'irrésolu 
monarque,  une  source  de  peines  intérieures  et  la 
cause  des  démarches  les  plus  inconséquentes.  La 
reine ,  qui  ne  partageait  nullement  ces  contradic- 
tions morales,  partageait  au  moins  les  contrariétés 
domestiques  qui  en  résultaient.  La  puissance  na- 
tionale déplaisait  encore  moins  à  ses  préjugés  au- 
trichiens ,  que  l'effervescence  populaire  ne  répu- 
gnait à  sa  dignité,  à  sa  politesse,  à  son  bon  goût. 
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À-t-on  assez  observé  qu'une  multitude  de  gens  bien 
nés  ne  se  sont  montrés  ennemis  du  nouveau  régime, 
que  parce  qu'il  s'est  établi  avec  des  formes  rudes  e1 
par  des  moyens  violens?  Plus  d'aménité  ne  peut-il 
donc  se  concilier  avec  des  principes  libéraux;  et, 
parce  qu'on  a  les  opinions  républicaines,  doit-on 
affecter  les  mœurs,  le  costume  et  le  langage  des  por- 
tefaix ?  Robespierre  poudré ,  parfumé ,  ne  pensait  pas 
ainsi:  c'est  que,  démagogue  par  envie,  il  ne  con- 
sentait à  le  paraître  que  pour  dominer  la  foule,  dont 
il  se  tenait  soigneusement  écarté  par  ses  habitudes 
presque  élégantes,  quoique  sévères  et  solitaires. 
Celles  de  M.  de  La  Fayette ,  qui  a  été  le  chef  no- 
minal de  la  révolution  armée,  mais  qui  a  dédaigné 
d'être  chef  de  parti,  et  qui  aurait  horreur  d  être  celui 
d'une  faction,  joignait  à  la  gravité  des  principes 
l'urbanité  des  procédés,  suite  heureuse  d'un  esprit 
éclairé,  d'un  jugement  exercé,  et  surtout  d'un  carac- 
tère qui  ne  devient  difficile  que  quand  il  s'agit  du 
devoir.  Partout  en  effet  où  le  devoir  ne  parlait  pas 
impérieusement,  on  le  trouvait  embellissant  des 
formes  polies  des  anciens  salons  les  usages  nouvel- 
lement introduits  par  la  Liberté.  Malgré  des  préven- 
tions, devenues  de  jour  en  jour  plus  passionnées  et 
finalement  si  déplorables,  la  reine  aimait  à  s'entre- 
tenir avec  lui.  U  est  vrai  que,  prenant  l'exquise  po- 
litesse du  général  pour  de  la  timidité,  elle  se  plai- 
sait à  tenter  sur  lui,  peut-être  même  en  se  jouant , 
là  coquetterie  d'une  femme  étâyée  par  L'ascendant 
d'une  reine.  Un  jour,  avec  la  confiante  légèreté  que 
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cette  princesse  mettait  dans  ses  idées  comme  dans 
ses  projets ,  elle  lui  dit  en  souriant  ironiquement  : 
«  Que  le  peuple  était  las  d'émeutes  (*).  »  «  C'est 
qu'elles  sont  ennemies  de  la  révolution  et  détruisent 
la  liberté,  »  répondit  le  général. 

Le  mot  de  la  reine  avait  été  entendu,  recueilli, 
commenté.  Ceux  qu'il  blessait  crurent  qu'il  était  de 
leur  intérêt  de  la  désabuser.  De  son  côté  le  parti  de 
la  cour  prétendait  administrer  au  roi  une  preuve 
convaincante  de  son  état  de  contrainte  :  On  voulait 
qu'il  constatât  lui-même  la  privation  de  sa  liberté. 
Les  deux  opinions  se  trouvèrent  donc  d'accord  pour 
imaginer,  l'une  le  voyage  de  Saint-Cloud,  l'autre  le 
projet  de  résistance  à  ce  voyage. 

Louis  xvi,  qui  n'était  pas  dans  le  secret,  ne 
voyait  dans  cette  translation  que  la  possibilité  de 
faire  ses  pâques ,  selon  sa  conscience ',  c'est-à-dire 
par  les  mains  d'un  de  ces  prêtres  insermentés  aux- 
quels la  politique  constitutionnelle  défendait  l'accès 
des  Tuileries.  Le  prétexte  apparent  du  voyage  était 
le  retour  de  la  belle  saison,  et  le  désir  innocent 
d'en  jouir  à  la  campagne. 

Quels  qu'aient  été  les  moteurs  et  les  motifs  de 
l'événement,  il  est  démontré  aujourd'hui  qu'il 
était  préparé.  «  Le  18  avril  I791,  disent  les  jour- 
naux du  temps,  à  une  heure  après  midi,  la  famille 
royale  monta  en  voiture.  »  Elle  ny  était  pas  encore, 


(*)TouIongeon,  Histoire  de  France  pendant  la  Révolution. 
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que  le  tocsin  de  Saint-Roch  tétait  fait  entende. 
En  moins  d'une  heure,  le  Carrousel  fut  couvert 
d'une  immense  population,  qui,  sans  savoir  l'objet 
du  rassemblement,  répétait  avec  des  clameurs 
Le  roi  ne  partira  point!  On  se  disait  l'un  à  l'autre  , 
avec  une  terreur  de  commande,  que  si  le  roi  par- 
tait, c'était  pour  quitter  la  France,  et  qu'il  en  naî- 
trait une  guerre  civile.  De  cette  crainte  affectée,  on 
passa  presque  aussitôt  aune  peur  réelle;  car  lorsque 
dans  la  classe  inférieure,  cette  peur  ne  se  manifeste 
pas  par  la  lâcheté,  c'est  pour  éclater  par  la  violence. 
Ceux  donc  qui  avaient  organisé  le  simulacre  dw 
départ  et  la  réalité  de  la  résistance,  n'eurent  aucuns 
efforts  à  faire  pour  décider  le  peuple  à  ce  dernier 
parti;  et  ce  fut  avec  une  opiniâtreté  qui  n'honore 
guère  sa  raison,  que  le  peuple  s' obstina  à  repousser 
tous  les  raison nemens  employés  par  l'autorité. 

Mais  doit-on  raisonner  avec  la  populace  et  même 
avec  toute  multitude  soulevée?  Que  peuvent  les 
meilleurs  arguméns  contre  une  émeute  ?  Quoi  qu  on 
en  ait  dit,  c'est  ce  que  pensaient  Bailly  et  La  Fayette, 
qui,  après  avoir  épuisé  les  voies  de  la  persuasion, 
olVrireui  au  roi  d'employer  la  force  pour  favoriser 
son  départ.  Mais  la  garde  nationale,  prévenue, 
n'obéissait  pas  ou  obéissait  mal  à  ses  chefs  :  plus  de 
la  moitié,  sur  la  demande  qu'ils  lui  avaient  ridicu- 
lement faite  d'assurer,  par  le  départ  du  roi,  le 
maintien  de  la  loi,  s'y  était  formellement  refusée. 
La  populace,  encouragée  par  celte  insubordination* 
insultait    au  général,  le    menaçait   même;  et   îles 


I72  MÉMOIRES 

femmes  de  la  cour  ,  placées  aux  fenêtres  du  château, 
riaient  de  son  embarras.  En  ce  moment,  La  Fayette, 
après  avoir  substitué  une  harangue  menaçante  à  ses 
premières  exhortations,  voulut  prendre  les  ordres 
du  roi  et  faire  appuyer  par  la  force  qui  lui  restait 
de  disponible,  le  mouvement  des  voitures.  Mais 
les  traits  des  chevaux  étaient  coupés;  et  le  roi, 
convaincu  de  l'inutilité  des  efforts,  se  décida  à 
rentrer.  Quoi  de  plus  déterminatif  cependant  que 
ce  que  lui  avait  dit  La  Fayette?  «  Si  la  conscience 
«  de  votre  majesté  est  engagée  ,  je  respecte  la  li- 
«  berté  des  cultes,  et  nous  périrons,  s'il  le  faut, 
«  pour  la  maintenir.  Daignez  donc  me  dire  que  cet 
«  acte  est  un  point  de  religion  pour  vous  :  cette 
«  considération  seule  doit  l'emporter  sur  tout  (*).  » 
Louis  xvi  hésita  comme  à  son  ordinaire;  et  dès  lors 
un  autre  motif,  quel  qu'il  pût  être,  ne  parut  plus 
suffisant  pour  risquer  un  grand  effort,  que  la  fer- 
mentation, toujours  croissante,  rendait  probable. 
«  Le  roi  et  sa  famille,  dit  madame  Campan  (* *) , 
furent  forcés  de  descendre  de  voiture,  et  de  rentrer 
dans  leurs  appartemens.  Ils  y  remontèrent,  malgré 
les  prières  de  M.  de  La  Fayette,  qui  les  conjurait  de 
rester  dans  leur  voiture,  et  leur  promettait  de  leur 
ouvrir  le  passage  —  »  Madame  Campan,  lune  des 
confidentes  de  la  reine,  et  sous  les  yeux  de  laquelle 


(*)  Histoire  de  France  pendant  la  Révolution ,  par  Tou- 
longeon ,  tom.  ier. 

(**)  Mémoires,  tom.  11. 
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se  sont  passées  presque  toutes  ces  scènes,  laisse 
échapper  cette  réflexi  m  remarquable  :  «  Cet  outrage 

ne  leur  fut  pas  très  sensible:  ils  y  virent  un  motif 
de  légitimer  aux  jeux  du  peuple  même,  le  projet 
qu'ils  avaient  de  s'éloigner  de  Paris.  » 

La  Fayette,  mécontent  de  la  cour,  du  peuple  et 
surtout  de  la  garde  nationale,  qui  avait  méconnu 
son  autorité,  donna  sa  démission;  mais  il  la  retira 
sur    les    instances    réitérées   des    députations    des 
soixante  districts,  et  sur  l'invitation  formelle  de  la 
commune.  Ceux  qui  n'ont  vu  dans  la  conduite  de 
ce  général  que  le  manège  d'une  sorte  de  coquet- 
terie, n'ont  jamais  connu  l'homme ,  et  ne  savent 
point  apprécier  la  circonstance.  Avec  une  parfaite 
simplicité  de  désirs  et  de  manières,  La  Fayette  a, 
du  devoir,  une  conscience    très   exigeante,  et,  de 
l'ordre,  une  volonté  très   positive.  Ce  sont  les  be- 
soins les  plus  impérieux  de  son  existence  politique 
et  morale;   et  comme  il  les  éprouve  en  honnête 
homme,  il  veut,  il  a  le  droit  de  vouloir  que  les 
autres  y  cèdent  en  bons  citoyens.  Qui  lui  résistait 
alors,  résistait  donc  aussi   à  la  loi ,  dont   le   vœu 
public    l'avait   rendu   le   défenseur;   et  se  séparer 
deux  ,  c'était  se  séparer  de  révoltés ,  d'autant  moins 
excusables,  qu'étant  armés  par  la  liberté,  ils  tour- 
naient contre  elle  les  armes  destinées  à  la  protéger. 
Toutefois  ,  leur  repentir  rendit  au  général  toute  sa 
sérénité;  et  avec  une  autorite  <l  mtluence  plus  illi- 
mitée que  jamais  ,  il  reprit  la  terme  résolution  de 
la  faire  respecte]'  par  toutes  les  factions. 
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L'évasion  du  roi  la  mit  bientôt  à  l'épreuve,  et 
c'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'expliquer  dans 
le  récit  détaillé  que  nous  ferons  plus  tard  de  cet  évé- 
nement. Qu'il  suffise  de  remarquer  ici  que  cette 
évasion ,  contre  laquelle  on  avait  pris  toutes  les  pré- 
cautions compatibles  avec  la  liberté  laissée  au  chef 
de  l'Etat ,  devint  pour  La  Fayette  une  crise  d'autant 
plus  imprévue,  que  les  paroles  positives  et  le  ton 
de  sincérité  du  monarque  avaient  permis  au  général 
de  démentir  tous  les  soupçons ,  et  de  répondre  pu- 
bliquement, sur  sa  tête,  que  le  roi  ne  partirait  pas . 
«  En  effet,  dit  M.  de  Toulongeon,  la  fureur  du 
peuple  contre  lui-  fut  d'abord  extrême  :  elle  ne 
s'apaisa  que  quand  on  vit  la  tranquillité  avec  laquelle 
il  .s'avançait,  sans  escorte,  au  milieu  des  rugisse- 
mens  d'une  foule  prodigieuse  assemblée  devant 
l'Hotel-de- Ville.  »  Ferrières  dit  à  cette  occasion: 
«  Le  peuple  se  crut  trahi.  Les  soupçons  erraient 
vaguement  sur  les  nobles,  sur  les  prêtres,  sur  les 
ministres,  sur  La  Fayette  et  Bailh  .  Une  sombre 
inquiétude  agitait  le  peuple  ;  il  se  portait  en  foule 
aux  Tuileries,  à  l'Hôtel-de-Ville ,  autour  de  l'As- 
semblée nationale.  » 

Parmi  plusieurs  personnes  retenues  dans  les 
groupes  se  trouvait  La  Fayette.  L'Assemblée  en- 
voya des  commissaires  pour  le  dégager,  et  pour 
rendre  le  même  office  à  Bailly,  Gouvion,  Gazalès, 
accusés,  par  l'aveugle  ressentiment  du  moment,  de 
complicité  de  l'évasion  du  roi.  Cette  mission  fut 
remplie  avec  facilité.  Alors  l'opinion  publique  parut 
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changer  de  caractère  e!  s'exprimer  par  des  plaintes, 
pur  des  lamentations  au  milieu  desquelles  I  .a  Fa\  «-lie 
était  gourent  interpellé.  C'est  en  y  répondant  qu'il 
dit   ces  paroles,   déjà    recueillies   dans  l'histoire  : 
«  Que  si  l'on  appelait  cet  événemenl  un  malheur, 
<(  il  voudrait  bien  savoir  quel  nom  on  donnerait  à 
<(  une  contre-révolution  qui  les  priverait  de  la  li- 
re berté.  »  Toutefois,  le  général  ne  pouvait  se  dissi- 
muler que  l'évasion  du  roi,  ou  son  enlèvement s 
comme  la  politique  oula  politesse  de  l'Assemblée  crut 
devoir  la  nommer  d'abord  ,  était  ou  pou\  ait  de\  mu- 
le premier  acte  de  celte   même   contre-révolution 
que  l'instinct  du  peuple  lui  faisait  pressentir.   Il  est 
vrai  qu'à  cette  époque,  un  certain  parti   regretta 
que   l'arrestation    du    monarque    eût    soustrait   la 
France  à  une  épreuve  qu'ils  la  croyaient  en  état  de 
subir.  Du  moins,  si  elle  se  lût  présentée,  un  autre 
ordre,  se  développant  dans  les  événemens,  en  eût 
nécessairement  amené  un  analogue  dans  les  senti- 
meus,  dans  les  idées;  et  il  est  vraisemblable  que  la 
gloire  qui  nous  était    promise  ne  nous   aurait   pas 
échappé;    mais  que    nous  aurions  échappé,   nous, 
aux  crimes  et  aux  malheurs  dont,  sans  être  devenue 
complice,  elle  a  été  précédée  et  suivie. 

I  lorsque  le  roietsa  famille  furent  ramenés  à  Paris  , 
où  jusqu'alors  ils  n'avaient  été  que  surveillés,  un 
décret  de  1  Wrmblée  les  consigna,  sous  les  ordres 
du  commandant-général,  à  des  gardes  personnelle- 
ment responsables,  et  d'autant  moins  confiantes 
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qu'elles  venaient  d'être  trompées.  La  Fayette,  au- 
quel on  a  reproché  une  surveillance  inquiète  et  des 
précautions  minutieuses,  n'adopta  précisément  que 
celles  qui  étaient  indispensables  pour  prévenir  une 
nouvelle  évasion  de  la  famille  royale  et  pour  garantir 
sa  sûreté.  Quant  aux  honneurs,  qui  ne  leur  furent 
rendus  qu'après  l'acceptation,  par  Louis  xvi,  du 
pacte  constitutionnel ,  on  ne  voit  pas  sous  quel  pré- 
texte on  imputa  à  La  Fayette  de  les  leur  avoir  re- 
fusés. Qu'était-il?  exécuteur  passif  de  mesures  qui 
ont  paru  rigoureuses  à  ceux  qui  en  étaient  les  objets, 
et  qu'il  eussent  dû  trouver  douces,  puisqu'elles  les 
abritaient  de  tout  danger.  Ce  sont  pourtant  ces 
mesures  qui ,  entre  autres  exprobations ,  lui  ont 
valu  celles  de  Bouille.  Ce  général,  dans  sa  fameuse 
lettre  de  Luxembourg ,  ayant  tenté  de  justifier  l'éva- 
sion du  roi  par  l'existence  de  deux  factions  qui 
minaient  son  autorité ,  et  ayant  accusé  La  Fayette 
de  fomenter  celui  de  ces  partis  qui  voulait  la  ré- 
publique, ce  dernier  fit  à  cette  calomnieuse  impu- 
tation la  seule  réponse  digne  de  lui  :  il  alla  dans  le 
sein  de  l'Assemblée  pour  y  renouveler  l'expression 
de  sa  fidélité  à  la  constitution  qu'elle  avait  établie. 
«  Tandis  que  deux  factions  extrêmes  l'accusaient 
d'avoir  connivé  à  la  fuite  du  roi,  pour  faire  la  répu- 
blique ,  disaient  les  uns ,  pour  servir  la  cour ,  assu- 
raient les  autres  (  calomnies  absurdes  et  contradic- 
toires ) ,  il  n'employa  sa  popularité  et  son  pouvoir 
qu'à  assurer  l'indépendance  des  délibérations,  la 
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sûreté  de  la  famille  royale  et  L' obéissance  aux  dé- 
crets. »  (*) 

Celui  du  [6  juillet,  concernant  l'évasion  du  roi, 

amena,  quel  qu'eu  ait  été  le  motif  ou  le  prétexte, 
l'événement  <lu  1 7  ,  sur  lequel  nous  <l<\  ons  quelques 
éclaircissemens.  INon  seulement  mus  les  puisons 
dans  les  annalistes  contemporains,  <l  >n t  uous  avons 
compare  les  récits  et  concilié  les  vc^Nns,  mais 
dans  des  souvenirs  que  nous  croyons  fidèles  ,  et  qui , 
d'ailleurs,  ont  été  plus  d'une  fois  contrôlés  par  des 
témoins. 

Le  i5,  tandis  que  la  discussion  dînait  encore  sur 
le  projet  de  décret  déjà  mentionné,  des  rassemble- 
mens  d'ouvriers  employés  aux  ateliers  des  environs 
de  Paris  et  d'un  certain  nombre  d'hommes  chargés 
de  les  endoctriner,  se  formaient  sur  ia  place  \  en- 
dôme,  dans  la  rue  Saint-Honoré  ,  autour  de  la  salle 
de  l'Assemblée  nationale.  Une  députatiou  de  ces 
hommes  s'avança  \  ers  la  porte,  dans  le  dessein, 
disaient-ils,  de  présenter  une  pétition  j  mais  iis  ap- 
prirent que  le  décret  était  rendu,  et  que  le  roi 
n'était  pas  mis  en  accusation.  Robespierre  qui,  seul , 
s' étant  levé  coude  la  loi,  avait  proteste  nu  nom  de 
la  raison  et  de  ï humanité  y  sortit  à  1  instanl  même. 
«•I  dit  à  ces  hommes,  d'une  \oiv  altérée  :  m  Mes 
.unis  ,  tout  est  perdu!  le  roi  est  sauvé*  » 

\u  milieu  de  ces  troubles  essayés,  la  garde  oatio- 


(*)  M.   île  (aiàtrauiicuf,   Histoire   dt&    Généraux  </<•  l><- 
Révolution 

1.  lu 
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nale  en  surveillait  les  progrès  ;  et,  par  sa  patience  à 
dissiper  les  groupes,  elle  voulait  en  prévenir  l'ex- 
plosion. 

Le  soir  du  même  jour, ils  se  portèrent  à  tous  les 
théâtres  qu'ils  firent  fermer,  hormis  l'Opéra  qui 
osa  résister  à  leurs  ordres  arbitraires. 

Le  lendemain,  ils  s'étaient  réunis  dans  la  salle 
des  Jacotijfes,  où  ils  demandèrent  qu'on  leur  com- 
posât une  pétition.  Laclos  (*),  président ,  se  chargea 
delà  leur  rédiger. 

Quel  était  donc  ce  décret,  contre  lequel  les  ultra- 
révolutionnaires invectivaient  avec  une  fureur  si 
opiniâtre  ?  Quel  était  ce  décret  dont  la  faction  de 
l'Etranger  se  servit  pour  ranimer  des  mouvemens 
que  toute  la  prudence  de  Bailly ,  que  toute  l'influence 
de  La  Fayette  avaient  difficilement  comprimés?  Il 
convient  d'en  produire  sommairement  les  motifs. 

Depuis  le  retour  du  roi ,  des  écrits ,  plus  ou  moins 
passionnés,  agitaient,  tourmentaient  l'opinion.  La 
question  de  la  déchéance  y  était  traitée  sans  rete- 
nue, sans  réticence,  sans  ménagement.  Tout  solli- 
citait le  rapport  qui  devait  fixer  l'état  du  roi.  En 
l'attendant,  ce  prince  était  en  détention  réelle, 
quoique  peu  ostensible  et  non  avouée.  C'est  même 
ce  dont  il  voulut  s'assurer.  S'étant  présenté  à  une 
porte  intérieure  qui  conduit  au  quai,  une  sentinelle 
ferma  le  passage.  «  Me  connaissez-vous?  »  demanda  le 

(*)  Attaché  à  la  maison  d'Orléans,  auteur  de  l'immoral 
chef-d'œuvre  des  Liaisons  dangereuses. 
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roi.  —  «  Oui,  Sire,  >i  répondit  le  factionnaire.  Après 
le  licenciement  des  gardes  du  corps,  la  garde  natio- 
nale taisait  seule  le  sers  ici-  des  Tuileries  :  elle  se 
composait  d'un  bataillon,  choisi  chaque  semaine 
sur  tous  les  autres,  et  duquel  on  se  croyait  sur.  Le 
matin,  jusqu'à  neuf  heures,  le  jardin  était  fermé 
au  public  :  le  roi  s'y  promena' l  alors  avec  sa  famille. 
Pendant  le  jour,  le  dauphin  seul  était  promené  par 
ses  femmes  escortées  de  gardes.  (*) 

Telle  était  la  situation  des  choses  et  des  esprits, 
lorsque  vingt  jours  après  le  retour  de  Louis  xvi,  les 
comités  réunis  firent  le  rapport  sur  les  événement 
relatifs  à  l'évasion  du  roi  et  de  la  famille  royale. 
On  s'était  d'abord  sent  i  du  moi  enlèvement,  sup- 
prime iucontinentsurcetteexclamationde  Rcederer  : 
r«  C'est  faux  :  le  roi  a  f/ôc/Vc  sou  po-ie.  »    **) 

Après  quelques  détails  historiques  (***)  sur  les 
moyens  employés  pour  effectuer  le  départ  du  roi, 
le  rapporteur  abordait  la  question  politique,  et ,  la 
réduisant  en  ces  termes  :  Le  roi ,  se  demandait-il, 
peut-il  être  mis  eu  cause  pour  le  /ai/  de  son  évasion  ? 
Les  principes  et  la  conclusion  du  rapport  sont  com- 
pris dans  l'exorde  auquel  nous  nous  bornerons. 

(*)  Toulongeoo  ,  Dulaure  ,  Chàteauneut ,  lu  Rfivue  chro- 
nologique. 

(**)  Histoire  au  uepart  du  Roi, 

{**+)  Doiil  nous  présenterons  lYnseinMe  flans  le  chapitre 
consacré  à  cette  matière,  en  la  <U-hrmiillant  par  quelques 
aperçus  neufs  et  par  des  éclaircissemens  inédit?. 

l  a. 
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«  Lorsque  vous  avez  donné  une  constitution  à 
votre  pays ,  vous  avez  examiné  quel  gouvernement 
vous  adopteriez.  Vous  avez  consulté  l'intérêt  de 
tous,  et  non  le  vœu  d'un  seul.  Vous  avez  recherché 
ce  qui  était  le  plus  avantageux  au  peuple ,  et  non 
ce  qui  convenait  le  mieux  à  un  individu.  Vous  avez 
interrogé  les  mœurs  de  la  nation,  et  vous  n'avez 
pas  voulu  asseoir  vos  principes  sur  une  base  aussi 
mobile  que  les  vices  ou  les  vertus  d'un  roi.  Vous 
avez  balancé  les  avantages  et  les  inconvéniens  de 
divers  gouvernemens  ;  et  si ,  dans  votre  constitu- 
tion, vous  avez  adopté  la  forme  monarchique,  c'est 
parce  qu'elle  vous  a  présenté  plus  de  moyens  d'as- 
surer le  bonheur  du  peuple  et  la  prospérité  de 
l'Etat  qui  en  est  la  suite.  Vous  avez  pensé  que  ce 
gouvernement,  en  détruisant  l'esprit  de  parti ,  était 
le  tombeau  des  ambitions  particulières,  et  qu'en 
élevant  un  seul  homme ,  il  conservait  pour  tous  les 
autres  cette  égalité ,  objet  de  votre  révolution , 
première  base  de  votre  constitution.  C'est  donc  pour 
la  nation  et  non  pour,  le  roi,  que  la  monarchie  a 
été  établie....  » 

Le  rapport  examine  ensuite  tous  les  élémens  du 
principe  de  l'inviolabilité  constitutionnelle  attribuée 
au  roi,  ou  plutôt  à  la  royauté  :  ce  principe,  qui  alors 
même  n'étant  pas  exactement  défini ,  ne  pouvait  être 
bien  entendu;  que  l'on  prenait  pour  une  prérogative 
du  trône,  tandis  qu'elle  n'est  que  la  caution  de  la 
tranquillité  publique;  fiction  que  l'on  est  convenu 
d'adopter,  moins  pour  l'avantage  de  l'être  abstrait 
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auquel  on  en  a  fait  un  attribut,  que  pour  I avan- 
tage de  Idsoci&é  qui  le  lui  concède.  Une  fois  admis 

(et  c'était  la  le  nœud  de  la  qui  si  LOU  ,  il  lui  aisé  d'en 
conclure  que  le  roi  ne  pouvait  être  nus  en  cause. 
Cette  conclusion  dictée  à  des  esprits  modérés  par 
les  circonstances  qui  mûrissaient  leurs  reflexions  , 
autant  que  par  les  principes  qui  composaient  leur 
doctrine,  cette  conclusion,  il  faut  l'avouer,  déplut 
à  l'opinion  générale,  et  fut  accueillie  avec  expro- 
hation  par  l'opinion  plus  circonscrite,  mais  plus 
énergique  ,  du  parti  républicain.  C'est  en  combinant 
ces  él  émeus  que  la  faction  occulte  prétendit  rallu- 
mer, sous  l'édifice  à  peine  fonde  de  notre  reforme 
politique,  les  feux  qui  avaient  renversé  le  vieux 
monument  de  nos  institutions  féodales.  Paris, 
depuis  long-temps  assez  tranquille  ,  prit  toul  ;i 
coup  un  aspect  agité.  Tous  les  symptômes  d  une- 
seconde  révolution  se  présentèrent  à  la  fois  :  mal- 
aise dans  les  esprits,  versatilité  dans  les  décisions, 
inquiétudes  dans  les  mouvement  On  s'observait 
avec  deliauee,on  s'écoutait  les  uns  les  autres  avec 
anxiété.  Aux  murmures  universels,  expressifs  et 
pourtant  innarticulés,  succédaient  de  longs  si- 
lênces  ,  présages  trop  certains  de  la  tempête.  A 
quels  signes  plus  frappaus  iveounaitrait-on  que  les 

parti-  -(»ui   eu  présence? 

Celui  des  exagérés  éclata  donc  par  cette  pétition 

trop  laineuse  dont  nous  retraçons  1  histoire .  Ils 
reprochaient  à  1  assemblée  nationale  de  n'avoir, 
dans  son  décret  du    if>,  rien  statué  sur  le  sort  du 
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roi;  ils  soutenaient  que  son  évasion,  et  sa  déclara- 
tion, par  laquelle  il  avait  prétendu  la  justifier,  équi- 
valaient à  une  abdication  formelle  ;  ils  ajoutaient 
que  l'Assemblée  l'avait  décidé  ainsi  en  s'emparant 
du  pouvoir  exécutif,  en  suspendant  ceux  du  roi  et 
en  le  tenant  en  arrestation.  «  D'ailleurs,  disaient  les 
pétitionnaires,  quelles  garanties  trouverons-nous 
contre  un  nouveau  parjure,  contre  une  nouvelle 
conspiration ,  dans  les  promesses  que  ce  prince 
pourrait  faire  d'observer  la  constitution  ?  »  Le  ré- 
dacteur de  cette  pièce  l'avait  terminée  en  deman- 
dant :  «  Que  l'Assemblée  constituante  eût  à  rece- 
«  voir,  au  nom  de  la  nation,  l'abdication  faite  le 
«21  juin  par  Louis  xvi ,  de  la  couronne  qui  lui 
«  avait  été  déférée,  et  à  pourvoir  à  son  remplace- 
«  ment  par  tous  les  moyens  constitutionnels.  » 

Cette  pétition ,  portée  au  Champ-de-Mars ,  y  fut , 
dès  le  16,  revêtue  d'une  multitude  de  signatures; 
elle  fut  imprimée  et  affichée  avec  profusion. 

Outre  les  symptômes  secrets  d'une  révolution 
prochaine ,  Paris  présentait  alors  les  signes  exté- 
rieurs qui  les  rendent,  pour  ainsi  dire,  palpables. 
Les  groupes  redoublaient  en  nombre ,  en  volume , 
en  effervescence.  Des  proclamations,  publiées  pour 
ramener  le  calme ,  constataient ,  par  leur  existence 
même,  qu'il  était  troublé,  et  contribuaient  à  le  trou- 
bler davantage.  La  garde  nationale  dissipait  les 
attroupemens ,  reformés  aussitôt.  On  annonçait, 
on  craignait,  on  désirait,  on  attendait  un  événe- 
ment . 
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Cependant,  l'Assemblée  nationale,  en  mandant 
;i  sa  barre  les  autorites  de  Paris,  et  en  leur  enjoi- 
gnant de  maintenir  ou  de  rétablir  la  tranquillité* 
contre  les  perturbateurs  étrangers,  constatait  solen- 
nellement ainsi  leur  présence  et  leur  influence  dans 
Paris.  Voici  ce  que  disait  deux  un  écrivain  (*),  au- 
quel on  a  pu  reprocher  l'exaltation,  mais  qui,  du 
moins,  n'a  pas  trahi  ce  qu'il  a  cru  la  vérité  :  «  La 
majorité  de  l'Assemblée  nationale,  le  département, 
la  municipalité  et  beaucoup  d'écrivains  dirent  que 
la  capitale  est  inondée  de  brigands;  que  ces  brigands 
sont  salariés  par  les  émissaires  des  cours  étrangères; 
qu'ils  se  sont  réunis  aux  factieux  qui  conspirent  se- 
crètement contre  la  France.  » 

M.  Bailly,  dans  la  Proclamation  du  Maire  à  ses 
concitoyens ,  dit  aussi  :  «  Que  le  corps  municipal 
de  Paris  ne  pouvait  se  dissimuler  que  des  étran- 
gers, payés  sans  doute  pour  agiter  les  bons  citoyens, 
étaient  récemment  arrivés  à  Paris,  et  que,  tant 
par  eux  que  par  des  émissaires  gagés ,  tous  fomen- 
taient, sous  diftérens  déguisemens,  des  mouve- 
mens  populaires.  » 

On  croit  utile  de  relater  ces  citations,  parce  que 
non  seulement  elles  mettent  sur  la  voie  des  causes 
secrètes  du  17  juillet,  mais  aussi  sur  celles  des 
/actions  étrangères ,  qui  ont  commis  ou  fait  com- 
mettre les  crimes  de  notre  révolution  et  amené 
tous  nos  malheurs.  Ces  éclaircissement  historiques 

(*)  L'auteur  des  Révolutions  de  Paris. 


l84  MÉMOIRES 

reçoivent  même  des  circonstances  nouvelles  le  mé- 
rite de  l'à-propos  :  les  ennemis  de  notre  patrie  , 
découragés  par  quinze  ans  de  succès ,  ont  trouvé , 
dans  nos  revers,  de  nouveaux  véhicules  et  de  nou- 
velles espérances.  Révéler  ce  que  tentèrent ,  ce  que 
firent  leurs  prédécesseurs,  c'est  les  démasquer  eux- 
mêmes. 

Dès  huit  heures  du  matin,  le  dimanche  17  juil- 
let, les  signataires  de  la  pétition,  réunis  au  Champ- 
de-Mars,  couvraient  les  marfches  de  l'autel  de  la 
patrie.  On  avait  d'ailleurs  imaginé  (et  il  faut  re- 
connaître ici  une  des  menées  de  la  faction)  qu'il 
serait  théâtral  et  révolutionnaire  de  rassembler  un 
noyau  nombreux  sur  l'emplacement  de  la  Bastille , 
d'où  il  partirait,  se  grossissant  dans  sa  traversée 
jusqu'au  champ  de  la  Fédération.  Là,  le  rassemble- 
ment serait  probablement  immense,  et  pourrait 
déployer  l'attitude  d'une  insurrection.  Un  fort  pi- 
quet de  garde  nationale  placé  sur  les  ruines  de  la 
Bastille,  suffit  pour  déconcerter  ce  premier  projet. 

Vers  neuf  heures  on  découvrit,  sous  la  char- 
pente de  l'autel,  deux  hommes,  l'un  perruquier, 
l'autre  invalide  à  jambe  de  bois.  On  n'a  pas  su  com- 
ment ni  pourquoi  ils  s'y  étaient  introduits.  L'un 
d'eux,  perçant  de  trous,  avec  une  vrille,  la  planche 
d'une  des  marches,  atteignit  et  piqua  le  pied  d'une 
femme,  dont  les  cris  provoquèrent  l'attention.  La 
planche  enlevée,  on  aperçoit  les  deux  hommes, 
que  le  besoin  de  trouver  prétexte  aux  troubles  fait 
déclarer  conspirateurs.  Entraînés  chez  le  commis- 
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saire  de  police  du  Gros-Caillou,  ils  déclarent  ([n'en 
criblant  de  petits  trous  une  planche  des  marches, 
leur  intention  était  de  considérer  les  femmes  sous 
un  certain  point  <fc  vue.  (  n  délit  si  peu  grai  e  permet 
au  commissaire  de  les  mettre  en  liberté.  Furieux  de 
voir  échapper,  avec  leur  proie  ,  1  occasion  d'en  saisir 
de  plus  importantes,  les  brigands  m-  ruent  sur  ces 
malheureux,  ils  les  frappent  de  plusieurs  coups  de 
couteau,  et  poussant  jusqu'à  l'excès  leur  atrocité* 
sans  motifs,  ils  suspendent  l'un  d'eux  à  une  lan- 
terne (*),  dont  la  corde  coule  et  laisse  tomber  sur 
le  pavé  la  victime  ensanglantée.  On  lui  coupe  la 
tète,  on  la  hisse  sur  une  pique,  tandis  que  sou  com- 
pagnon, soustrait  à  cette  scène  de  cannibales,  est 
transporté  à  l'hospice  du  Gros-Caillou ,  tout  couvert 
de  blessures,  dont  il  mourut. 

Au  premier  avis  de  ces  horreurs,  La  Fayette  ac- 
court, accompagné  de  trois  commissaires  munici- 
paux, qu'escorte  un  nombreux  détachement  de  la 
garde  nationale.  D'abord  assaillis  à  coups  «le  pierre  , 
ils  chargent  l'attroupement,  à  travers  lequel  ils 
se  font  jour,    el    qu  ils  dissipenl  :  épargnant   ainsi 

(*)  Réverbère.  L'une  des  premières  victimes  (M.  Foulon) 
ayant  j>«: ri  sous  le  cordon  qui  suspend  la  lanterne  place  «le 
Grève,  au  coin  de  la  rue  du  Mouton,  on  nomma  lanterner 
le  mode  dou\  eau  de  ces  assassinats.  En  i  e  temps  de  délire  il  y 
mi  un  Procureur-général  <i-  lu  Lanterne  ;  et  ce  fm  ,  qui  le 
croirait?  Camille  Desmoulins ,  rnorl  sur  l'é*chafaud  de  la  ter- 
reur, pour  avoir  demandé  à  Robespierre  le  retour  de  l'huma- 
nité. (  Voy.  le  Vieux  Cordelier,  5e  et  7e  Numéro.  ) 
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aux  babitans  de  Paris  le  spectacle  affreux  de  têtes 
sanglantes  promenées  sur  des  piques.  Les  auteurs 
de  ces  atrocités,  d'abord  arrêtés  par  les  gardes 
nationaux ,  leur  sont  bientôt  arrachés  par  des  com- 
plices. 

Cependant  la  multitude,  repoussée  de  l'empla- 
cement de  la  Bastille  ,  s'acheminait  par  les  boule- 
vards au  Champ-de-Mars.  A  midi ,  un  envoyé  des 
Jacobins  déclare  que  le  décret  de  l'Assemblée  ,  ren- 
dant inutile  la  pétition  de  la  veille,  la  société  va 
s'occuper  d'en  rédiger  une  nouvelle.  La  foule  gros- 
sissait à  vue  d'œil ,  et  l'impatience  avec  elle.  On 
propose  alors  d'expédier  cette  rédaction  sur  l'autel 
même  de  la  patrie.  Quatre  commissaires,  procla- 
més aussitôt,  écrivent  d'abondance  cet  acte,  de- 
venu depuis  trop  fameux ,  et  que  Danton  lit  d'une 
voix  de  tonnerre  à  cette  multitude  qui  frémit,  et  se 
presse  autour  de  lui  pour  le  couvrir  de  signatures. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  fragment  :  «  Un  grand 
crime  a  été  commis,  Louis  xvi  a  fui ,  il  a  abandonné 
son  poste;  l'empire  est  à  deux  doigts  de  l'anarchie. 
Le  peuple  de  Paris  vous  demande  de  ne  rien  pro- 
noncer sur  le  sort  des  coupables  avant  d'avoir  en- 
tendu le  vœu  des  quatre-vingt-deux  autres  dépar- 
temens....  » 

Ici  l'histoire,  qui  a  été  obligée  d'entendre  des 
témoignages  opposés,  l'est  aussi  de  les  recueillir. 
Suivant  les  uns,  trois  officiers  municipaux ,  envoyés 
par  la  commune  pour  prendre  connaissance  de  la 
pétition,   la  déclarent  conforme  aux  lois,  et  or- 
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donnent  aux  troupes  arrivées  le  malin  de  se  retirer. 
Ils  emmènent  avec  eux,  à  l'H6tel-de-Ville,  une 

députation  de  douze  signataires.  Selon  les  autres , 
le  rassemblement,  prodigieusement  augmenté  par 
la  foule  sans  cesse  croissante  des  curieux  cl  des  pro- 
meneurs, inquiète,  alarme  la  municipalité,  qui  se 
Fait  rendre  un  compte  détaillé  du  double  assassinat 
commis  le  matin,  et  voit,  dans  les  scènes  qui  se 
succèdent  sur  ce  théâtre  encore  fumant  de  carnage  , 
une  connexion  coupable  et  le  développement  dune 
conjuration  dangereuse.  C'est  le  moment  de  faire 
remarquer  que,  parmi  quatre  hommes  arrêtés  en 
flagrant  délit,  par  ordre  de  M.  de  La  Fayette,  l'un 
d'eux  lui  avait  tiré  un  coup  de  pistolet  à  bout  por- 
tant.  Le  général,  que  cette  tentative  n'atteignit 
point,  venait  de  faire  relâcher  l'assassin;  et  en  cela 
il  avait  plutôt  obéi  à  sa  générosité  naturelle  qu  à 
la  prévoyance  prescrite  par  l'occasion.  Toutes  ces 
considérations,  et  probablement  surtout  la  présence 
et  les  manœuvres  de  ces  étrangers  perturbateurs, 
sur  lesquels  la  police  avait  ouvert  les  yeux  de  1  As- 
semblée, déterminèrent  la  municipalité  à  procla- 
mer la  loi  martiale  sur  la  place  de  Grève.  I  lie 
s  achemina  ensuite,  avec  une  lugubre  solennité  , 
Vers  l'Ecole  militaire,  où,  tandis  qu'on  battait  la 
générale  et  qu'on  tirait  le  canon  d  alarme,  elle  lit 
arborer  le  drapeau  rouge.  Pendant  qu'on  déployait 
an\  yeux  des  révoltés  ce  signe  de  la  menace,  il  de- 
meurait suspendu  aux  fenêtres  de  l'IIotel-de-Ville, 
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d'où  il  envoyait,  parmi  les  citoyens,  la  stupeur  el 
l'effroi. 

Vers  les  sept  heures  et  demie  du  soir,  le  Champ- 
de-Mars  retentit  du  bruit  des  tambours  :  c'était  la 
municipalité,  escortée  par  trois  bataillons,  pénétrant 
dans  l'arène  par  trois  points  différens,  suivis  d'ar- 
tillerie et  précédés  du  terrible  drapeau. 

Encore  ici  une  nouvelle  variante  dans  ce  résumé 
historique.  Est-il  vrai  que  le  groupe  nombreux  de 
ceux  qui  étaient  appuyés  à  l'autel,  soit  demeuré 
immobile,  attendant ,  pour  se  séparer,  que  les  trois 
sommations  prescrites  par  la  loi  le  leur  ait  intimé? 
ou  a-t-on  imaginé  après  coup,  et  pour  justifier  les 
magistrats,  qu'un  gros  de  séditieux  ,  élancés  contre 
eux  des  talus,  les  ait  assaillis  à  coups  de  pierre, 
de  mottes  de  gazon  et  d'armes  à  feu?  Ce  qui  jamais 
ne  fut  démenti,  c'est  qu'au  milieu  de  ce  premier 
tumulte,  une  balle,  passant  derrière  le  maire,  alla 
percer  la  cuisse  d'un  dragon  de  ligne  réuni  à  la 
garde  nationale  ;  ce  qui  ne  fut  jamais  démenti ,  c'est 
que  la  bagarre,  croissant  à  chaque  seconde,  il  fut  ma- 
tériellement impossible  de  faire  les  trois  sommations 
exigées  par  la  loi.  L'illustre  et  malheureux  Bailly, 
que  cette  lamentable  journée  semble  avoir  conduit 
à  l'échafaud,  mais  qui  n'y  fut  poussé  que  par  le 
souvenir  du  Jeu  de  Paume,  premier  berceau  d'une 
liberté  détestée  par  nos  ennemis  ;  Bailly  a  donné  sur 
le  17  juillet  des  éclaircissemens  qui  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  l'innocence  de  la  municipalité,  sur 
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la  candeur  de  son  premier  magistrat ,  sur  l'impru- 
dente opiniâtreté  des  pétitionnaires  groupés  an 
sommet  de  l'autel,  et  sur  les  attaques  coupables, 

violentes,  réitérées  de  ces  révoltés  nombreux, 
se  ruant  avee  fureur  contre  l'autorité.  Quant  au 
tôle  que  joua,  dans  cette  déplorable  tragédie,  le 
commandant  de  la  milice,  ce  fut  celui  de  l'obéis- 
sance légale,  quoique  consciencieuse  etraisonnée; 
et  chez  un  homme  tel  que  La  Fayette,  cette  obéis- 
sance est  d'un  grand  poids. 

Sa  conduite,  comme  celle  de  la  municipalité, 
a  été  blâmée  par  l'opinion  qui,  dans  sa  générosité 
irréfléchie',  est  presque  toujours  pour  les  vaincus; 
mais  sa  conduite,  ainsi  que  celle  de  la  municipa- 
lité, était  prescrite  d'avance  par  la  loi,  qui,  non 
seulement  permet,  mais  ordonne  de  déployer  la 
force  des  armes  contre  lin  attroupement  qui,  avant, 
pendant  et  après  les  sommations,  commet  quelques 
violences.  (Art.  7  et  8  de  la  loi  martiale,  21  oc- 
tobre 1789.  ) 

Mais,  a-t-on  objecté,  ceux  qui,  placés  sur  les 
talus,  lançaient  des  pierres,  tiraient  des  coups  de 
((isiolet  , envoyaient  des  provocations  ,  étaient  seuls 
coupables  ci  passibles  de  la  sévérité  de  la  loi  ;  quels 
troubles  causaient ,  quel  mal  commettaient  les  pai- 
sibles pétitionnaires  adossés  à  l'autel,  et  qui  n  at- 
tendaient ,  pour  se  retirer,  que  les  trois  soi  ni  nations 
légales?  — (  h\  répond  que  les  clameurs  el  les  im- 
précations qui  accorapagnaienl  les  violences  du  pre- 
mier   groupe,  n'eurent  jamais  permis   d'entendre 
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les  sommations,  quand  même  ces  violences  au- 
raient permis  de  les  faire.  On  répond  qu'à  la  suite 
de  la  première  sommation ,  tentée  par  simulacre ,  la 
municipalité  et  le  commandant  ne  répondirent 
d'abord  qu'en  tirant  à  poudre,  ce  qui,  après  avoir 
étourdi  un  instant  les  révoltés,  redoubla  bientôt 
leur  audace.  On  répond  qu'avertis  par  cette  dé- 
charge comminatoire,  les  pétitionnaires  qui  s'opi- 
niàtrèrent  à  demeurer  autour  de  l'autel,  centre 
de  la  sédition  et  son  mobile  apparent,  devinrent 
à  leur  tour  aussi  répréhensibies,  et  durent  subir 
la  chance  désastreuse  de  leur  imprudence.  Com- 
ment distinguer,  dans  une  rébellion  flagrante,  ceux 
qui  la  partagent  d'avec  ceux  qui  y  sont  étrangers, 
quand  la  communauté  de  leur  réunion  suppose  et 
prouve  même,  pour  le  moment,  la  communauté 
de  leurs  intérêts  ?  Il  est  affreux  que  des  imprudens 
aient  péri;  mais  il  est  des  cas  où  l'imprudence,  qui 
pourtant  n'est  qu'un  malheur,  doit  s'expier  comme 
un  crime.  Dans  celui-ci ,  la  loi,  dont  on  peut  blâmer 
la  rigueur,  était  bien  connue;  elle  se  montrait  dans 
tout  son  appareil  terrible  :  pourquoi  avoir  continué 
à  la  braver  ?  fallait-il  qu'elle  cédât  ?  fallait-il  que 
ses  organes  devinssent  muets,  que  ses  instrumens 
fussent  paralysés?  que  M.  Bailly,  que  M.  de  La 
Fayette  se  retirassent?  Supposez-le,  et  calculez, 
si  vous  l'osez,  les  conséquences  de  l'événement.  Il 
est  clair  qu'enhardi  par  un  succès  qui  lui  eût  rallié 
les  indifférens  et  les  timides,  le  parti  républicain 
aurait  poussé  sa  première  victoire;  il  est  clair  qu'il 
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en  eût  demandé,  qu'il  en  eût  obtenu  le  prix.  Or, 
ce  prix  était  la  chute  du  trône,  ou  du  moins  le 
procès  de  Louis  xvi.  Voila  sans  doute  ce  que  voulait 
l'Etranger,  dont  les  républicains  n'étaient  que  les 
instrumens,  dont  les  jacobins  n'étaient  que  les  en- 
fans  perdus.  Voilà  ce  que  ne  pouvaient  ni  ne  de- 
vaient vouloir  un  magistrat  Légal,  an  général  con- 
stitutionnel; voilà  ce  qu'ils  ont  repoussé  en  usant, 
niais  en  n'abusant  pas  d'une  loi  formidable,  que 
les  troubles  de  1789  avaient  provoquée,  et  qui, 
quoique  déplorable  lors  de  son  application  dans  la 
funeste  journée  du  17  juillet  (*)  ,  n'a  été  que  trop 
justifiée  par  les  horreurs  de  1793,  qu'elle  eût  pré- 
venues si  elle  avait  subsisté* 

N'omettons  pas,  en  finissant  le  récit  de  cet  évé- 
nement cruel,  la  réflexion  qu'il  fait  naître  à  qui- 
conque suivit  la  marche  de  ceux  qui  ont  caractérisé 
les  phases  de  notre  révolution.  Elle  semblait  tou- 
cher à  son  terme,  puisque  l'Assemblée,  occupée 
à  rassembler,  dans  un  ordre  systématique,  ses  lois 
fondamentales,  n'attendait,  pour  en  présenter  le 
code  à  l'acceptation  du  roi,  (pie  le  rapport  qui  de- 
vait déclarer  ce  prince,  sinon  étranger  à  son  éva- 
sion, du  moins  irresponsable  des  suites  qu'elle  au- 
rait pu  avoir.  C'était  pour  la  première  lois  qu'on 

(*)  Le  nombre  des  victimes,  exagère  jusqu'à  (/mitre  cents 
par  Ferrièrcs  ,  est  réduit  par  lïniih  à  celui  de  tiix  à  douze. 
Prud'homme  et  Wéber  l'ont  porté  plus  vxaueinblableinetal  ■ 
quarante. 
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agitait  à  fond  la  question  de  cette  sublime  fiction 
politique,  l'inviolabilité  royale,  pivot  nécessaire 
du  gouvernement  représentatif,  dont  la  responsa- 
bilité ministérielle  est  la  garantie  obligée;  et,  dans 
cette  discussion ,  où  Barnave  et  les  Lameth  ou- 
vraient des  aperçus  nouveaux ,  Duport  établissait  des 
principes  incontestables,  qu'appuyait  d'exemples 
récens  le  général  La  Fayette.  Ainsi  l'on  touchait 
au  cœur  de  l'organisation  sociale.  La  faction  de 
l'Etranger  avait  besoin  qu'elle  se  terminât  sous  de 
funestes  auspices  et  dans  des  jours  d'orage,  afin  de 
s'en  prévaloir  dans  la  suite  contre  elle.  C'est  la  pensée 
de  M.  de  Toulongeon,  qui  ajoute  :  «Le  caractère 
de  M.  de  La  Fayette  le  tenait  si  peu  en  garde  contre 
les  ruses  et  les  menées  étrangères ,  et  Bailly  était  si 
simplement  l'homme  de  la  loi,  que  l'un  et  l'autre, 
peut-être  ,  ont  été  les  instrumens  de  leurs  ennemis 
secrets ,  qui  se  ménageaient  d'avance  contre  eux 
des  moyens  de  vengeance  et  d'accusation.  » 

Pendant  cette  dernière  rédaction  de  l'acte  con- 
stitutionnel, La  Fayette  combattit  le  projet  qui  in- 
terdisait pour  trente  ans  à  la  nation  le  droit  de 
modifier  ses  lois  fondamentales;  cette  faculté  que, 
dans  le  système  admis  de  la  souveraineté  natio- 
nale, on  ne  saurait  contester  au  peuple,  fut  seu- 
lement soumise  à  une  organisation  légale  qui  en 
prévenait  l'abus  en  en  réglant  l'exercice.  (Voyez 
le  titre  7  de  la  Constitution  de  1791 .) 

Tandis  que  l'Assemblée  continuait  d'imprimer 
un  mouvement  d'unité  et  d'égalité  à  tous  lèpres- 
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sorts  du  nouvel  ordre  qu'elle  avait  créé,  ses  comités 
de  constitution  el  de  révision  achevaient  de  coordon- 
ner les  différentes  parties  de  ce  magnifique  édifice, 
qui,  malgré  ses  imperfections  inévitables,  nous 
assurait  à  jamais  le  bienfait  d  an  gouvernement  re- 
présentatif. Ce  ne  sera  pas  même  un  hors-d'œuvre 
do  remarquer  ici  que,  malgré  la  tourmente  des 
factions,  maigre  l'ambition  ou  les  projets  rêveurs 
des  partis,  malgré  cette  brillante  période  <le  des- 
potisme et  de  gloire  qui,  comme  un  météore,  a 
illuminé  la  terre  des  Français  affranchis;  il  est  à 
remarquer,  dis-je ,  que  ce  système  de  représenta- 
tion publique,  qui  garantit  toutes  les  libertés,  n'a 
pas  cessé  un  instant  d'être  l'objet  de  nos  efforts, 
comme  il  en  sera  le  terme  et  la  récompense.  Je 
regarde  comme  une  école  expérimentale  les  trente 
années  qui  viennent  de  s'écouler  :  durant  leur  cours, 
quelquefois  si  lent ,  quelquefois  si  précipité,  le  pou- 
voir et  la  liberté  ont  toujours  été  en  présence;  et 
c'est  au  spectacle  de  leur  lutte  ,  plus  ou  moins  heu- 
reuse, que  nous  avons  commencé  notre  éducation 
politique.  Elle  est  loin ,  sans  doute,  délie  termi- 
née; mais  de  1649,  époque  du  premier  réveil  de 
L'Angleterre  à  l'indépendance,  jusqu'à  l'adoption 
régulière  de  sou  gouvernement  constitutionnel,  il 
ï'est  éc  «lié  près  d'un  demi-siècle  :  nous  consom- 
merons moins  d'années  que  nos  devanciers,  et  nous 
deviendrons  plus  libres  qu'eux.  C'est  ce  <pie  sen- 
tirent vivement  et,  en  quelque  sorte,  ce  que  pro- 
phétisèrent Thouret  et  fia  Fayette,   le  premier  eu 

i.  .  ; 
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faisant,  au  5  août  1791  ,  la  lecture  de  l'Acte  con- 
stitutionnel; le  second,  en  proposant  de  le  sou- 
mettre à  l'acceptation  du  roi. 

((Messieurs,  disait  Thouret ,  la  nuit  dernière 
était  l'anniversaire  de  l'époque  à  jamais  mémorable 
où  tant  d'abus  turent  renversés;  la  séance  actuelle 
est  l'anniversaire  de  celle  où  vous  commençâtes  à 
poser  les  premières  bases  de  l'édifice  qui  s'achève; 
c'est  à  l'expiration  juste  de  la  seconde  année  de  votre 
session  que  votre  comité  vient  vous  présenter  le 
produit  de  vos  travaux  (*).  Ils  sont  imparfaits,  sans 
doute,  c'est  le  caractère  de  toute  œuvre  humaine; 
mais  aussi  son  avantage  est  de  recevoir  du  temps  et 
de  l'expérience  l'achèvement  qui  lui  manque.  La 
votre  est  confiée  à  la  fidélité  du  corps  législatif,  du 
roi  et  des  juges,  à  la  vigilance  des  pères  de  famille, 
aux  épouses  et  aux  mères,  à  l'affection  des  jeunes 
citoyens,  au  courage  de  tous  les  Français.  »  (**) 

La  Fayette ,  à  la  suite  de  cette  lecture ,  écoutée 
dans  un  silence  religieux,  s'exprimait  ainsi  : 

«  Depuis  long-temps,  messieurs,  les  voeux  du 
peuple  appellent  cet  Acte  constitutionnel  qui,  formé 
d'après  la  mesure  des  lumières  actuelles,  n'admet 
plus  de  délais  utiles,  et  que  tout  nous  invite  à  fixer. 
C'est  lorsque  tant  de  passions  combinées  s'agitent 
autour  de  nous  ,   qu'il  convient  de  proclamer  ces 

(*)  Choix  de  Rapports  et  Opinions  prononcés  à  la  Tribune 
nationale  ,  et  recueillis  par  M.  Lallement ,  tonj.  v. 
(**)  Acte  constitutionnel  de  1791 
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principes  de  liberté  e1  d'égalité,  au  maintien  d 
quêta  chaque  Français  a  irrévocablement  dévoué 
sa  \  ie  el  son  honneur,   L'  Assemblée  pense  aussi, 
sans  doute,  qu'il  est  temps  de  donner  à  tontes  les 
autorités  constituées  K;  mouvement  et  l'ensemble; 
que  la  nation  ait  auprès  des  gouvernemens  étran- 
gers un   organe    constitutionnel,  afin  de  leur  de- 
mander les  nombreuses  explications  qu'ils  nous  doi- 
vent; que  le  sommeil  des  (onctions  royales  cesse, 
et  que  la  confiance  mutuelle  puisse  renaître. 

«  Je  ne  vous  parlerai  point  de  ces  devoirs  pé- 
nibles (*)  que  la  patrie  a  eu  droit  d'attendre  de 
moi,  parce  que  tous  les  genres  de  dévouement  lui 
sont  dus,  mais  dont  il  m'est  du  moins  permis  de 
calculer  la  durée. 

a  Je  propose,  messieurs,  que  le  comité  de  con- 
stitution soit  chargé  de  préparer  un  projet  de  décret 
sur  les  formes  d'après  lesquelles  l'Acte  constitu- 
tionnel, aussitôt  qu'il  aura  été  définitivement  dé- 
crété, sera  présenté,  au  nom  (lu  peuple  français,  à 
l'examen  le  plus  indépendant  el  à  l'acceptation  la 
plus  libre  du  roi.  » 

L'Assemblée  adopta,  par  acclamation,  les  pro- 
positions <lu  général. 

(le  lui  aussi  lui  qui  développa  la  demande  d'am- 
nistie contenue  dans  la  lettre  par  laquelle  le  roi 
acceptait  la  Constitution.  «  Consentons  à  V oubli 
dupasse,  axait  dii  ce  prince  trop  indulgent;  que 


(*)  Survoillanrc  du   roi  et  de  la  famille  royale,  après  1^ 
retour  de  \  arennes 

i3. 


11)0  MÉMOIRES 

les  accusations  et  les  poursuites  qui  n'ont  pour 
principes  que  les  événemens  de  la  révolution, 
soient  éteintes  dans  une  réconciliation  générale.  » 
La  Fayette  ajouta  :  «  Je  croirais  faire  tort  aux  sen- 
timens  qui  viennent  d'associer  l'Assemblée  au  vœu 
que  le  roi  nous  a  témoigné,  si  je  ne  me  bornais, 
pour  la  régularité  de  la  délibération ,  à  vous  pro- 
poser le  décret  suivant  :  i°.  Mise  en  liberté  de  tout 
prisonnier  ou  accusé  relativement  au  départ  du 
roi;  i° .  abolition  de  toute  procédure  relative  à  la 
révolution;  ô°.  suppression  des  passe-ports  et  de 
toute  gène  dans  la  liberté  d'aller  et  venir,  tant  au 
dedans  qu'au  dehors  du  royaume.  »  L'Assemblée, 
livrée  à  cet  enthousiasme  qui  trop  souvent  l' égara, 
accueillit  ces  propositions,  dont  la  seconde  au  moins 
parut  dangereuse  et  peut-être  immorale,  en  ce  que, 
parmi  les  délits  attribués  à  l'opinion,  et  dont,  en 
aucun  cas,  les  tribunaux  ne  devraient  connaître, 
il  fallait  compter  les  crimes  dont  l'opinion  fut  l'oc- 
casion ou  le  prétexte,  et  qui  rentrent  dans  les  ca- 
tégories judiciaires,  réservées  à  la  poursuite  des 
lois.  Moins  d'indulgence  pour  des  attentats  carac- 
térisés eût  prévenu  leur  retour;  et  c'est  peut-être 
à  l'impunité  de  la  conspiration  du  17  juillet,  que 
les  massacres  de  septembre  ont  dû  la  leur. 

Enfin,  le  terme  de  la  révolution  paraît  atteint, 
et  son  objet,  une  Constitution  libre,  semble  avoir 
rempli  tous  les  vœux.  La  Fayette,  selon  la  volonté 
de  la  loi  provoquée  par  lui-même ,  remet  à  la  garde 
nationale  le  commandement  général  de  ses  légions  ; 
désormais  il  doit  passer  tour  à  tour  à  chacun  de 


si  n    LA    F 1 N  BTTE.  l  tyj 

leurs  commandans  particuliers*  Tout,  dans  la  nou- 
velle organisation,  se  coordonnait  à  ce  système 
. i m< -  républicain,  qui  n'assurait  le  triomphe  de 
l'égalité  qu'au  préjudice  de  la  libelle.  Les  repré- 
sentons du  peuple  s'étaient  déclarés  réinéligihles ; 
Le  monarque  changeait  son  ministère;  de»ouvea*n 
juges  choisis  par  le  peuple,  d'autres  administra- 
teurs nommés  par  le  roi ,  allaient  imprimer  à  toute 
la  machine  un  mouvement  nouveau  et  inconnu. 
Les  hommes  et  les  choses,  tout  était  donc  neuf: 
n'était-il  pas  à  craindre  qu'ils  restassent  long-temps 
étrangers  les  uns  aux  autres,  ou  qu  ils  subissenl 
réciproquement  les  dangers  dune  épreuve  mu- 
tuelle? Les  événemeus  démontrèrent  bientôt  que 
chez  un  peuple  trop  civilisé,  l'innovation ,  qni  n'S 
point  de  racines  dans  la  tradition,  ne  peut  guère 
résister  aux  tempêtes.  Eu  général ,  nous  avons  long- 
temps raisonné  et  agi  comme  umi  peuplade  vierge 
que  les  vents  aurait  portée  sur  une  plage  inconnue  , 
et  qui ,  de  la  même  main  qui  eût  ouvert  le  pre«- 
mieV  sillon,  aurait  écrit  sa  première  loi-  Telle  n'elail 
point  la  France,  où,  pour  réprimer  la  corruption 
qui  fermente,  il  fallait  en  cimenter  la  nouveauté 
qui  domine  :  sa  révolution  ne  pouvait  être  qu  une 
réforme. 

Le  <S  octobre  1791  ,  lia  Fayette  prii  congé  de  la 
garde  nationale  par  une  lettre  affectueuse,  où  il 
lui  retrace  ses  principes  de  liberté  el  d'ordre  pu- 
blic. Le  même  jour,  il  lit  un  discours  d  adieu  a  la 
commune,  el  quitta  bientôt  Paris,  on  il  avait  con- 
slammenf  joui  d'une  popularité' in  un  vkc,  d  autant 
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plus  remarquable  qu'il  l'avait  sans  cesse  employée 
à  réprimer  les  intrigues  factieuses  et  les  excès  de 
fureur  ou  de  licence ,  qui  depuis  ont  eu  un  si  ter- 
rible développement. 

La  Fayette,  cheminant  vers  son  pays  natal,  à  cent 
vingt  lieues  de  Paris,  fut  partout,  sur  son  passage  , 
comblé  d'honneurs  volontaires  et  de  marques  d'af- 
fection ;  la  garde  nationale  parisienne  lui  offrit  la 
statne  de  Washington,  et  une  épée  forgée  avec  un 
verrou  de  la  Bastille.  La  commune  ordonna  qu'il 
serait  frappé  une  médaille  en  son  honneur. 

Lors  de  l'élection  d'un  maire,  en  remplacement 
de  M.  Bailly ,  un  grand  nombre  de  citoyens  ten- 
tèrent de  rappeler  La  Fayette,  en  le  portant  au 
lieu  de  Pétion,  soutenu  par  les  jacobins.  Chose 
singulière  et  long-temps  inexpliquée.  Croirait-on 
que  la  cour  eût  employé  son  influence  en  faveur 
du  dernier,  si  l'on  n'avait  découvert  que  l'inten- 
tion du  parti  qui  la  dominait  était  d'aller  à  la  contre- 
révolution  par  les  instrumens  ultra-révolution- 
naires? C'est  du  moins  ce  qu'avoue  Bertrand  de 
Molleville  dans  des  Mémoires  qui  sont  ceux  d'un 
système  subversif  du  régime  nouvellement  établi. 
A  titre  d'exagéré  (et  à  cette  époque  Pétion  sem- 
blait l'être),  ce  candidat  convenait  à  la  faction  qui 
se  promettait  de  conduire  aux  excès  sa  manie  ré- 
publicaine; mais  elle  n'ignorait  pas  qu'on  n'eût  pas 
eu  aussi  bon  marché  de  La  Fayette.  Les  amis  de  ce 
dernier  se  retirèrent  donc ,  et  l'avocat  de  Chartres 
fut  élu. 
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Première  campagne  de  la  'Lih 


Tout  le  monde  répétait  que  la  révolution  était 
finie;  tout  le  monde  desirait  qu'elle  le  fût,  mais 
personne  ne  le  croyait.  Il  ne  fallait  même  qu'une 
pénétration  assez  commune  pour  pressentir  que  le 
calme  du  présent  recelait  un  avenir  orageux.  En 
effet,  que  d'élemens  hétérogènes  F  inexpérience  ve- 
nait de;  rassembler  dans  la  nouvelle  organisation 
sociale!  une  autorité  législative  sans  contre-poids 
et  une  royauté  sans  pouvoir;  des  administrateurs 
sans  antécédens  et  des  juges  sans  avenir.  Autour 
de  celte  machine  neuve ,  confiée  à  des  mains  no- 
vices, s'agitaient,  sous  la  cocarde  du  civisme, 
toutes  les  passions  cupides,  et  derrière  elles  tous 
les  projets  ardens.  [ci  le  regret  méditait  la  con- 
quête, et  là  l'ambition  s'enflammait  d'espérances. 
L'un  voyait  la  contre-révolution  se  glisser  à  tra- 
vers les  lacunes  constitutionnelles  ;  l'autre,  sous  les 
sables  mouvans  qui  portaient  le  aouvel  édifice  po- 
litique, préparait  ces  fusées  révolutionnaires  qui, 
comme  celles  de  Congre ve,  ne  s'éteignent  que 
quand  l'aliment  manque  à  leur  rage.  Vu  milieu  de 
ce  désordre  réel,  masqué  parmi  accord  apparent , 
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un  monarque  sincère ,  mais  versatile ,  demandait  au 
ciel  le  courage  ,  et  n'en  obtenait  que  la  résignation. 
Ses  amis  découragés  l'abandonnaient  en  le  plai- 
gnant ;  ses  adversaires,  car  il  n'eut  jamais  d'en- 
nemis; ses  adversaires,  enhardis,  l'attaquaient  sans 
vaillance  comme  sans  danger.  Cependant,  parmi 
ces  convulsions  de  la  haute  politique,  de  petites 
intrigues  de  cour,  réfugiées  sous  des  lambris  dorés , 
quoique  obscurs ,  y  tendaient  leurs  toiles  d'arai- 
gnées, bientôt  balayées  par  ces  robustes  révolu- 
tionnaires, qui ,  pour  honorer  leur  propre  courage , 
les  appelaient  des  conspirations.  La  vérité  est  qu'il 
n'y  en  avait  qu'une,  toujours  vivace,  toujours  fla- 
grante, toujours  scélérate,  armée  d'or  et  de  fer, 
caressant  toutes  les  passions,  achetant  toutes  les 
consciences,  payant  tous  les  crimes.  L'antique  pro- 
spérité de  la  France  alluma  jadis  sa  haine;  notre 
splendeur  récente  irritait  sa  fureur.  Naguère  elle 
avait  souillé  de  meurtres  les  premiers  jours  de  notre 
régénération;  maintenant  elle  jurait  que  le  berceau 
de  la  liberté  deviendrait  son  cercueil.  Un  peuple 
en  révolution  est  la  plus  riche  des  mines  à  exploiter, 
et  il  ne  s'agit ,  pour  s'emparer  des  trésors  qu'il 
renferme,  que  de  mettre  aux  prises  les  ouvriers. 
Après  l'essai  de  i  78g,  les  esprits  semblaient  pai- 
sibles, ils  n'étaient  qu'endormis;  alors  on  parlait 
de  liberté,  et  on  put  la  croire  conquise;  mais 
l'Étranger,  par  ses  organes  impurs ,  fit  retentir  les 
mots  dangereux  d'indépendance  et  d'égalité.  Alors 
fut  déplacée  la  question  primitive  de  la  révolution . 
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La  Constituante  avait  renversé  le  despotisme;  la 
Législative  voulut  renverser  la  monarchie,  ou  plu- 
tôt Le  lils  de  ce  Châtain ,  qui  ne  voulail  pas  que  la 
France  tirât  \u\  coup  de  canon  sans  la  permission 
de  la  Grande-Bretagne,  Pitt  voulut  que  la  France 
retournât  au  despotisme  par  l'anarchie.  La  per- 
spective de  Louis  xvi  à  l'échafaïul  ne  le  fît  pas  re- 
culer; et  ce  vrai  patriote  anglais  dit  en  souriant: 
Ils  auront  aussi  leur  White-Hall.  (*) 

En  planant  sur  les  choses  et  en  les  voyant,  pour 
ainsi  dire,  dtt  sommet,  telle  semblait  être  leur  si- 
tuation, que  ne  démentait  pas  un  examen  plus  ap- 
profondi. Dès  l'ouverture  de  l'Assemblée  législa- 
tive, la  mésintelligence  s'était  établie  entre  «lie  et 
le  roi.  Fière  d'un  pouvoir  neuf,  elle  crut  le  rendre 
plus  imposant,  en  le  rendant  plus  sensible,  et  ne 
(itque  le  compromettre.  Elle  se  montra  exigeante, 
et  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  devînt  ridicule.  En  étant 
aux  relations  entre  elle  et  le  monarque  leurs  formes 
révérencieuses  (**),  elle  ne  comprit  pas  qu'aux  j  eux 
de  la  multitude  gouvernée,  elle  effaçait  les  carac- 
tères du  gouvernement;  c'est  ce  que  lui  fit  sentir 
sur-le-champ  cette  multitude  choquée,  laquelle  ne 


(*)  Lieu  tlu  supplice  de  Charles  i" . 

(**)  Elle  avait  supprimé,  dans  son  Adresse  au  nu  ,  les  qua- 
lifications de  «Sire  ci  âe  Majesté,  e\  ordonné  que  If  fauteuil 
de  Bon  présidenl  [chef  d'une  assemblée ,  l'un  «1rs  pouvoirs 
«li-  rt.i.ii  )  lui  place  Bar  la  même  li^iu'  que  celui  <ln  prince 
(l'un  des  pou  voira  lui-même,  <■:  chef  de  la  nation). 
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vit  pourtant ,  dans  cet  oubli  des  convenances ,  que 
l'absence  du  bon  goût.  Ainsi,  chez  ce  peuple  léger 
mais  poli  ,  l'élégance  des  manières  tempère  et  quel- 
quefois dirige  la  législation.  Celle  de  notre  deuxième 
Assemblée  nationale  fut  marquée  par  un  faux  pas , 
sa  fin  devait  l'être  par  une  chute. 

Elle  préludait  à  ses  travaux  sous  les  plus  sinistres 
auspices.  Composée  en  majorité  de  petits  proprié- 
taires et  d'avocats-,  elle  montrait  dès  lors  plus  de 
zèle  que  de  prévoyance,  et  semblait  appeler  les 
événemens  pour  hâter  sa  maturité.  Une  efferves- 
cence démocratique,  transvasée  des  clubs,  la  do- 
minait, et  nul  contre-poids,  soit  de  position,  soit 
d'opinion,  soit  de  caractère,  ne  pouvait  produire 
sur  cette  fougue  une  opposition  d'aristocratie;  c'est 
alors  que,  par  l'absence  de  tout  équilibre,  se  fît 
sentir  celle  d'une  seconde  chambre  qui  balançât  les 
volontés  de  la  première,  et  surtout  qui  tempérât 
son  ardeur  ;  c'est  alors  que  les  combinaisons  de 
Necker,  de  Mounier,  de  Lally,  de  Clermont-Ton- 
nerre,  ne  parurent  plus  ni  coupables,  ni  insensées, 
quoiqu'elles  eussent  été  empruntées  à  l'Angleterre. 
Toutefois  celles  que  nous  devions  à  l'Amérique 
étaient  debout ,  malgré  leur  inaptitude,  et  c'était 
cette  inaptitude  même  qui  eût  fait  la  gloire  du 
génie,  si  celui  des  vrais  hommes  d'Etat  eût  illuminé 
la  nouvelle  Assemblée. 

Mais,  parce  quelle  était  pétulante,  elle  se  crut 
active;  comme  elle  ne  put  conserver,  elle  se  crut 
appelée  à  détruire  ;  et,  quand  elle  se  fut  convaincue 
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qu  elle  étail  faible,  elle  de^  inl  ^  iolente.  En  général , 
ce  qnî  nous  a  manqué  depuis  trente  ans,  c'esl  la 
patience,  la  modération  et  là-propos  :  nous  les 
avons  remplacés  parla  peur,  conseillère  des  sotl 
et  des  crimes.  Et  quand  un  homme  a  paru,  qui 
n'avait  pas  peur  parce  qu'il  étail  Tort ,  et  qui  a  sub- 
stitué le  positif  de  la  gloire  à  l'idéologie  de  la  liberté, 
nous  ayons  sagement  décide  que  cet  homme  n'était 
pas  Français.  La  seconde  Assemblée  nationale  ,  donl 
cet  homme  ne  faisait  probablement  pas  grand  cas, 
rêva  en  croyant  agir,  et  produisit  des  actions  en 
faisant  beaucoup  de  mouvemens.  Tout  rêvait  en  Eu- 
rope à  cette  époque  OÙ  tout  sommeillai»  :  peuples 
et  princes,  jacobins  et  émigrés,  généraux  e1  soldats, 
prêtres  et  philosophes.  Chaque  classe ,  chaque  s<  i  te, 
chaque  corporation,  chaque  famille,  chaque  indi- 
vidu ruminait  son  projet,  bâtissait  son  plan,  chan- 
tait son  épopée.  La  Constituante  ayant  fait  trop  ou 
trop  peu,  il  était  du  bon  ton  de  la  dénigrer,  et 
convenu  de  faire  autrement  qu'elle.  Au  milieu  de 
ces  prétentions  disparates,  un  effroi  réciproque  de- 
vait alimenter  les  haines  ;  et  la  peur,  qui  avait  com- 
mencé les  fautes  de  la  première  révolution ,  acheva 
de  donner  à  celle  qui  se  préparait  tous  les  carac- 
tères du  crime  et  de  l'absurdité.  Nous  sommes  à 
la  veille  de  ces  jours  sanglans  où  «les  peuplades  de 
maniaques  s  arment  de  couteaux  à  la  voix  de  l'Etran 
ger;  et,  après  les  avoir  retournés  dans  le  sein  de 
leurs  pères,  (inissenl  par  s'entr'égorgér. 
Pourquoi  alors  les  rois,  que  ne  pouvaient  at- 
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teindre  la  boue  jetée  à  leurs  trônes  de  la  tribune 
des  jacobins,  rassemblèrent-ils  des  armées  pour 
s'en  venger  ?  pourquoi  les  nobles,  poursuivis  pour 
leurs  préjugés,  ne  s'unirent -ils  pas  à  l'opulente 
bourgeoisie,  enviée  pour  ses  richesses?  pourquoi 
les  prêtres  de  toutes  les  communions  et  de  toutes 
•  les  sectes  ne  s'embrassèrent -ils  pas  au  pied  du 
même  autel,  menacé  par  leurs  communs  ennemis? 
C'est  que,  dans  notre  Europe  civilisée,  les  voix 
des  corporations  blessées  sont  des  cris;  et  que  celle 
de  la  patrie,  timide  et  sans  éclat,  ne  se  fait  en- 
tendre qu'à  un  petit  nombre  de  cœurs  désintéressés. 
Ceux-ci  gémissaient  tout  bas;  ou  si  leurs  sanglots 
interrompaient  les  clameurs  de  l'égoïsme,  chaque 
parti  leur  criait  :  C'est  moi  qui  suis  la  patrie; 
combattez  pour  moi  ! 

Dans  cette  exaltation  de  toutes  les  affections  pas- 
sionnées, dans  cet  aveuglement  de  tous  les  esprits, 
la  raison  fut  réduite  au  plus  honteux  silence.  Ja- 
mais, disent  les  annalistes  de  ces  temps  déplorables, 
jamais  l'histoire  d'aucun  temps  ne  présenta  une 
plus  étonnante  succession  de  fautes,  de  folies  et  de 
contradictions  ;  chaque  parti ,  dans  son  délire  ,  sem- 
blait prendre,  par  choix,  les  moyens  les  plus  propres 
à  l'écarter  de  son  but.  L'Assemblée,  pour  prévenir 
les  contre -révolutions  partielles,  proscrivait  en 
masse  ;  le  roi  choquait,  froissait  l'opinion  ,  en  usant 
maladroitement  de  sa  prérogative  constitution- 
nelle; la  fureur  démagogique  clouait  l'épouvante  à 
la  tribune  des  jacobins;  les  fanfaronnades  de  Taris- 
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tocratie  attiraient  à    Coblentz    toutes  les  huées  de 
l'Europe. 

Cependant)  la  paix  de  1  Orient  permettait  aux 
puissances  de  méditer  le  traité  de  Padoue,  désigne] 
les  conclusions  de  Pilnitz.  A  cette  nouvelle,  un 
long  cri  s'éleva  de  la  terre  des  Franc* j  et,  pour 
cette  fois  du  moins  ,  l'opinion  insurgente  se  déploya 
en  souveraine.  A  la  seule  idée  des  Etrangers  appa- 
raissant sur  nos  frontières  (car  alors  1  imagination 
la  plus  timorée  ne  les  voyait  pas  au-delà)  ,  un  sen- 
timent d'indignation  patriotique  (il  frémir,  (it  battre 
Ions  les  cœurs.  11  y  eut  un  mouvement  héroïque: 
ce  fut  celui  où,  abjurant  toute  dissidence,  tous  les 
Français,  éprouvant  une  sensation  identique,  pri- 
rent une  direction  semblable.  La  France  menacée 
invoquail  Le  secours  de  ses  enfans;  ils  suspendirent 
leurs  querelles,  et  accoururent  tous. 

La  Constitution  étant  à  1  essai ,  le  roi  tàlait  tous 
les  partis,  en  prenant  successivement  son  ministère 
dans  chacun  d'eux.  Narbonne  venait  d'accepter 
celui  de  la  guerre.  Le  plus  spirituel  des  historiens 
de  la  révolution  a  esquisse  de  lui  ce  portrait,  ou 
L'homme  du  monde  Laisse  apercevoir]  bommed  "Etat. 

le  comte  de  Narbonne,  a  dit  M.  de  Ségur,  avait 
beaucoup  d'activité,  d'esprit,  d'adresse,  de  grâce 
et  de  courage.  Ses  opinions  et  ses  sentimeus  rat- 
tachaient au  trône  ;  sa  place  l'assurait  du  côté  droit 
de  L'Assemblée  ;  ses  liaisons  lui  donnaiettl  des  parti- 
sans dans  le  parti  populaire.  Négociant  a\  ec  finesse , 
soutenant  les  menaces  des  démagogues  avec  fer- 
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meté,  repondant  aux  interpellations  imprévues 
avec  la  facilite  que  donne  le  sang-froid ,  et  pourvu 
de  l'audace  nécessaire  pour  prendre  un  parti  décisif 
dans  un  moment  de  crise,  il  était,  malgré  l'aimable 
légèreté  qu'on  lui  reprochait ,  et  peut-être  par  cette 
légèreté  même ,  bien  plus  propre  que  tout  autre  à 
se  maintenir  dans  une  circonstance  si  difficile.  » 

L'émigration  redoublait;  et,  sous  le  prétexte  de 
faciliter  son  mouvement  déjà  si  imprudent ,  et  ses 
projets  dès  lors  mal  calculés,  la  coalition  réunissait 
ses  membres ,  additionnait  ses  forces  et  en  calculait 
le  résultat;  il  devenait  urgent  de  lui  opposer  une 
armée.  Celle  de  France  fut  divisée  en  trois  grands 
corps,  assignés  topographiquement  à  chaque  point 
principal  des  frontières  menacées.  Luckner,  Ro- 
chambeau,La  Fayette  furent  nommés  par  Narbonne 
pour  les  commander  :  Luckner,  connu  par  des  suc- 
cès de  partisan  dans  la  guerre  de  sept  ans;  Ro- 
chambeau,  estimé  par  son  expérience  militaire, 
et  célèbre  dans  la  guerre  d'Amérique  par  la  prise 
d'York;  La  Fayette,  destiné,  par  la  fortune  autant 
que  par  ses  sentimens ,  à  défendre ,  dans  les  deux 
mondes,  la  cause  de  l'indépendance  des  nations. 

Lorsqu'en  passant  par  Paris,  il  se  présenta  à 
l'Assemblée,  le  président  (c'était  M.  de  Vaublanc) 
lui  dit  :  «  Que  la  nation  opposait  avec  confiance  à 
ses  ennemis  la  Constitution  et  La  Fajfette.  »  Arrivé 
à  l'armée,  il  s'y  occupa  avec  succès  de  rétablir  la 
discipline  en  substituant  des  règlemens  sévères  à 
ceux  qu'on  commençait  à  ne  plus  respecter.  11  par- 
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\iui  à  Caire  regarder  la  négligence  comme  signe 
d'aristocratie ,  el  L'exactitude  comme  preuve  de  pa- 
triotisme; le  premier,  il  fît  succéder  à  L'ancien  Luxe 
des  camps  français    *)  cette  simplicité  antique  qui  a 

tan»  favorisé  leurs  triomphes. 

Cependant  ,  sur  la  proposition  du  roi,  l'Assem- 
blée avait  déclaré  la  guerre  :  la  guerre,  désirée  par 
les  émigrés,  qui  voyaient  dans  nos  revers,  selon 
•  •h\  inévitables,  le  rétablissement  de  leur  puis- 
ance  arbitraire;  la  guerre,  souhaitée  parles  jaco- 
binSj qui  rêvaient  L'expansion  ou  plutôt  les  ravagesde 
La  Leur  dans  son  issue,  quelle  quelle  fût;  la  guerre, 
qui  caressait  les  chimères  des  coalisés,  auxquels  on 
représentait  la  France  comme  un  ramas  de  bri- 
gands prêts  à  se  rendre  au  premier  coup  de  canon  , 
la  guerre  enfin  ,  soigneusement  excitée  par  le  ca- 
binet  britannique,  qui  trouva  toujours  son  repos 
il  ans  les  troubles  du  continent. 


(*)  La  jeune  milice  d'aujourd'hui  ,  dont  toute  la  parure 
est  la  propreté,  croira  dillicilement  que  le  luxe  des  anciens 
camps  surpassait  celui  des  salons  ,  et  que  la  tente  d'un  sous- 
lieutenaut  ressemblait  à  un  boudoir.  Lue  housse  de  soie  des- 
sinait, au-dessus  d'un  lit  doré,  ses  draperies  et  ses  franges. 
On  y  voyait  une  table  de  nuit  ,  une  table  à  jeu  ,  et  surtout 
une  toilette  où  l'on  n'avait  pas  oublié  le  miroir.  La  cui>ine 
û'était  pas  moins  bien  meublée,  et  h-^  intervalles  de  la  salle 
d'armes  à  l'exercice  étaient  remplis  par  le  maître  de  danse. 
Cependant  ces  damereU  faisaient  des  cartouches  avec  des 
billets  doux  ;  et ,  après  avoir  salué  galamment  lYniicmi,  ils 
l'exterminaient  comme  aujourd'hui.  C'étaient  des  FraUj 
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Les  constitutionnels  seuls  ne  la  voulaient  pas  ; 
mais  aussitôt  qu'elle  fut  promulguée ,  ils  cessèrent 
de  la  redouter.  Leur  patriotisme ,  exalté  avec  les 
circonstances,  ne  s'inquiéta  plus  qu'elle  devint  gé- 
nérale, ni  qu'un  repos  de  trente  années  nous  rendit 
inhabiles  à  la  bien  commencer.  Ils  ne  se  dissimu- 
lèrent pas  que  les  armées,  évaluées  par  les  ministres 
à  deux  cent  mille  hommes,  n'en  comptaient  pas 
cent  vingt  mille  effectifs;  ils  ne  pouvaient  se  faire 
illusion  sur  les  forces  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse , 
lesquelles,  réunies,  offraient  l'imposante  masse  de 
trois  cent  mille  combattans.  Outre  que  ces  soldats 
étaient,  depuis  Frédéric  et  Laudon,  le  modèle  des 
armées ,  il  était  à  craindre  que  leur  exemple  ne 
décidât  l'Europe.  Déjà  la  Suède  s'était  déclarée;  la 
Russie ,  terminant  avec  avantage  sa  guerre  de  Tur- 
quie ,  pouvait  joindre  à  ceux  des  autres  alliés  son 
contingent  depuis  long-temps  promis  ;  celui  des  rois 
Bourbons  et  des  princes  leurs  parens  était  assuré. 
C'était  pourtant  contre  de  telles  forces  et  avec  si 
peu  de  ressources  que  les  constitutionnels  voyaient 
sans  peur  cet  appel  aux  combats.  Tous  ceux  qui 
savaient  réfléchir  pouvaient  craindre;  mais  ceux 
qui  ne  faisaient  que  sentir,  ne  redoutaient  rien.  On 
opposa  à  l'Europe  armée  l'enthousiasme  de  la 
France  :  cet  enthousiasme  dut  armer  un  million 
d'hommes,  et  il  l'arma. 

Un  plan  d'envahissement  des  Pays-Bas  avait  été 
conçu  :  on  le  confia  aux  maréchaux  Ludkner  et  Ro- 
ehambeau  ;  La  Fayette  devait  en  commencer  l'exé- 
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cution  avec  cinquante  mille  hommes.  On  se  croyait 

sûr  d'une  insurrection  en  Belgique,  correspondante 
à  nos  premiers  efforts.  Rochambeau  devait  les  ap- 
puyer par  une  seconde  armée;  une  troisième  mar- 
cherait sur  Mayence ,  qui  ne  résisterait  pas  à  l'im- 
pétuosité française,  secondée  par  des  intelligences 
habilement  ménagées.  Dumouriez,  que  les  soins 
de  la  politique  ne  détournait  pas  des  opérations  de 
la  guerre,  changea  ce  plan.  Biron,  qui  avait  plus 
de  bravoure  et  d'esprit  que  de  talent  militaire, 
obtint  le  commandement  d'un  corps  détaché  de 
l'armée  de  Rochambeau;  il  reçut  l'ordre  d'atta- 
quer Mous,  tandis  que  Théobald  Dillon  ferait 
une  diversion  du  côté  de  Tournai  ;  mais  l'attaque 
sur  Mons  ne  produisit  qu'une  déroute  ridicule  et 
la  perte  de  beaucoup  d'équipages.  Ce  revers  parait 
avoir  eu  pour  cause,  outre  les  tàtonnemens  d'un  dé- 
but, l'inhabitude du  soldat  et  le  défaut  d'ensemble, 
soit  dans  le  commandement ,  soit  dans  l'obéissance; 
les  manœuvres  coupables  de  quelques  malinten- 
tionnés qui  crièrent  à  la  trahison  ,  assurèrent  qu'on 
était  coupé,  et  n'eurent  pas  de  peine  à  communi- 
quer auxsoldats  défians,  encore  plus  qu  inaguerris , 
une  terreur  panique.  Concurrence  bien  remar- 
quable !  Dans  la  fausse  attaque  sur  Tournai,  les 
mêmes  causes  produisirent  les  mêmes  résultats.  Le 
général  Dillon,  sorti  de  Lille  avec  dix  escadrons, 
commença  sa  retraite,  bientôt  interrompue  par  mi 
désordre  complet  et  une  déroute  totale.  Ayant 
même  que  la  ligue  fut  formée,  des  cris  de  trahison 
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se  firent  entendre.  Des  troupes  ennemies  parurent 
sur  le  flanc  gauche;  et,  d'après  le  rapport  même 
du  gênerai  ennemi,  «  avant  que  l'infanterie  ait  pu 
faire  une  seule  décharge,  avant  que  la  cavalerie  ait 
été  assez  avancée  pour  pouvoir  V atteindre  (*),  »  l'ar- 
mée française  prit  la  fuite  :  tout  fut  également  perdu, 
et  le  désordre  ,  porté  par  les  fuyards  dans  Lille  y  y 
mit  tout  dans  le  plus  grand  danger.  Dillon  y  fut 
massacré  par  ce  même  régiment  de  la  reine  qui 
avait  commencé  la  déroute  ;  et  le  lieutenant-colonel 
Berthois  éprouva  le  même  sort,  auquel  venait  d'é- 
chapper Rochambeau,  rentré  à  Valenciennes. 

D'où  venait  ce  concert  de  défections ,  arrivées 
dans  le  même  temps ,  opérées  dans  le  même  but 
par  des  troupes  de  même  arme ,  avec  les  mêmes 
cris  ?  était-il  dû  aux  manœuvres  de  l'Etranger,  aux 
virulentes  déclamations  des  Jacobins ,  ou  seule- 
ment aux  intrigues  de  Dumouriez,  qui,  projetant 
déjà  de  quitter  le  ministère,  voulait  rendre  sa  pré- 
sence nécessaire  h  l'armée,  où  il  projetait  de  rem- 
placer La  Fayette  ? 

Ce  général  avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre,  avec 
dix  mille  hommes,  à  Givet,  pour  attaquer  IVamur. 
Notez  que  cet  ordre  de  former  un  corps  d'armée 
et  un  train  d'artillerie ,  lui  arriva  le  •i^  au  soir, 
pour  être  exécuté  le  3o.  Prêt  en  vingt-quatre  heures, 
il  fit  en  cinq  jours  une  route  de  cinquante-six  lieues; 
pourtant  on  ne  lui  avait  donné  ni  tentes,  ni  moyens 

(*)  Histoire  de  France ,  de  M.  de  Toulongeon. 
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de  transports,  ni  vivres,  ni  fourrages.  Remarquas 

encore  que  ses  instructions,  avant  de  lui  être  par- 
venues, faisaient  le  sujet  de  la  controverse  des  cafés 
de  Paris,  où  l'on  voulait  (aire  retomber  sur  lui  le 
blâme  d'une  expédition  annoncée  comme  désas- 
treuse. Malgré  tant  d'obstacles,  étant  arrivé  au 
jour  fixé,  il  ne  trouva  aucunes  mesures  prises  pour 
exécuter  son  attaque.  Il  apprit  à  Givet  la  déroute 
de  Mous,  et  reçut  du  ministre  Tordre  de  ne  pas 
continuer  une  opération  dont  la  principale  partie 
venait  d'échouer.  Un  corps  de  trois  mille  hommes, 
sous  les  ordres  de  Gouvion,  fut  attaqué  près  de 
Bouvines  par  les  Autrichiens;  se  défendit  cou- 
rageusement ,  et  se  retira  sous  le  canon  de  Phi- 
lippeville  sans  être  entamé.  Ce  fut  dans  ce  moment 
que  Rochambeau,  fatigué  par  les  intrigues  qui  le 
poursuivaient,  quitta  le  commandement,  et  que 
Dumouriez,  après  avoir  fait  renvoyer  trois  de  ses 
collègues  et  composé  un  ministère  à  sa  dévotion, 
se  fit  employer  comme  lieutenant-général  sous  les 
ordres  de  Luckner,  qui  entra  dans  les  Pays-Bas. 
L'avant-garde  de  La  Fayette  était  placée  à  (ij  is- 
velle,  eu  avant  de  Maubeuge.  Les  troupes  dé  SOU 
camp  retranché  devaient  se  porter  sur  le  flanc  droit 
de  l'ennemi;  mais  les  ordres  furent  lentement  exé- 
cutes, et  les  colonnes  n'arrivèrent  que  Lorsque  les 
Autrichiens  se  retiraient  sur  Mons.  Le  corps  de  I  »a 
Fayette  dut  faire  sa  retraite  sur  Maubeuge.  Gou- 
vion,  qui  le  premier  avait  prouvé  que  l'ardeur 
française  pouvait  résister  à  la  discipline  allemande, 
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et  savait  au  besoin  déconcerter  son  flegme;  Gou- 
vion  fut  tué  dans  cette  affaire.  La  Fayette  prit  en- 
suite position  à  Bavay,  et  Luckner  entra  dans 
Courtrai,  que  nous  évacuâmes  bientôt,  en  laissant 
derrière  des  traces  désastreuses  de  notre  passage 
par  l'incendie  des  faubourgs  :  acte  criminel  autant 
qu'inutile ,  dont  l'adjudant-général  Jarry,  officier 
de  mérite,  ne  fut  que  l'aveugle  instrument,  et 
qu'il  faut  attribuer  à  ceux  qui  voulaient  tourner 
contre  la  France  l'enthousiasme  guerrier  que  lui 
inspiraient  les  dangers  de  la  liberté. 

Néanmoins,  si  l'on  en  croyait  les  constitution- 
nels et  La  Favette  leur  chef,  des  ennemis  de  la 
patrie,  ce  n'étaient  pas  les  coalisés  qui  étaient  le 
plus  à  craindre.  Us  avaient  dans  les  Jacobins  des 
alliés  bien  plus  dangereux;  c'étaient  ceux-là  sur- 
tout qu'il  fallait  combattre  ;  et  pour  les  attaquer 
avec  succès,  c'était  à  Paris  même  qu'il  était  besoin 
de  transporter  la  campagne.  Là ,  rue  Saint-Honoré, 
dans  leur  club  central,  vivait  une  conspiration  per- 
manente, alimentée  par  des  myriades  de  sociétés 
fraternelles.  Toutes,  depuis  la  guerre,  avaient  vu 
s'accroître,  non  comme  auparavant  leur  influence 
politique ,  mais  leur  prépondérance  avouée  et  van- 
tée. Vainement  le  schisme  des  Cordeliers  et  l'hé- 
résie des  Feuillans ,  l'un  par  son  exagération  ex- 
cessive ,  l'autre  par  ce  qu'on  nommait  son  mode- 
rantisme,  avaient  essayé  de  lutter  contre  la  société- 
mère  ;  celle-ci,  par  l'activité,  par  l'universalité  de 
sa  correspondance  et  de  ses  affiliations ,  conservait 
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une  autorité,  une  prééminence  qui,  après  a \ •  > i t 
balancé  les  pouvoirs  constitutionnels,  avait  fini  par 
en  rompre  l'équilibre.  Entrait-on  dans  l'enceinte 
de  leurs  assemblées,  dont  le  local  agrandi  annon- 
çait l'extension  de  leur  puissance,  on  demeurail 
saisi  par  l'aspect  qui  s'offrait  aux  regards.  La  net  de 
la  vieille  et  sombre  église  des  Jacobins  avait  été 
transformée  en  un  vaste  cirque,  dont  les  gradins 
circulaires  s'élevaient  en  amphithéâtre  jusqu'au 
cintre  de  la  voûte.  Des  ornemens  de  l'église,  une 
haute  pyramide  de  marbre  noir  avait  seule  été  con- 
servée; transportée  à  l'un  des  côtés,  elle  servait 
d'appui  au  bureau  des  officiers.  Là,  sur  une  estrade 
élevée ,  siégeaient  le  président  et  les  secrétaires  , 
ayant  derrière  eux  les  bustes  de  Mirabeau  et  de 
Marat,  et  vis-à-vis  la  tribune,  prodigieusement 
exhaussée.  De  là  tonnait  la  voix  des  orateurs ,  re- 
produite bientôt  par  dix  mille  tribunes  fraternelles, 
dont  l'Europe  épouvantée  redisait  et  grossissait  les 
terribles  accens.  Eu  pénétrant  dans  cette  enceinte 
imposante,  eût  dit  un  observateur  de  ces  scènes 
extraordinaires,  l'âme  ne  pouvait  se  défendre  d'un 
sentiment  d'effroi  et  d'admiration.  A  l'aspect  de 
ces  voûtes,  dont  quelques  lampes  rendaient,  pour 
ainsi  dire,  les  ténèbres  visibles;  au  spectacle  de  trois 
mille  spectateurs  attentifs  à  la  déclamation  sévère 
et  lugubre  d'un  Billaud-Varennes,  qui  proclamait 
la  terreur;  d  un  Collot,  insultant  aux  rois;  d  un 
Danton,  oui  semblait,  à  lui  seul,  toute  une  re\<» 
lution;  d'un  Robespierre,  qui  en  demandait  le  prix 
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pour  ses  vertus;  l'imagination  se  retraçait,  frémis- 
sante, ces  antres  redoutés  que  la  poésie  consacra  aux 
divinités  infernales.  Tout,  à  cette  époque  sinistre,  et 
qui  en  présageait  une  sanglante,  tout  déployait  un 
caractère  excessif.  L'héroïsme  fut  gigantesque,  le 
stoïcisme  théâtral;  la  cruauté  devint  flegmatique, 
et  le  dévouement  sans  enthousiasme.  Je  ne  sais 
quels  sentimens  imitatifs  et  disproportionnés  ré- 
veillaient les  souvenirs  de  Sparte  et  de  Rome,  et 
faisaient  oublier  qu'on  fût  Français  ;  il  semblait 
qu'on  jouât  la  tragédie,  et  bientôt  les  tréteaux  révo- 
lutionnaires s' affaissant  dans  la  boue,  cette  tragédie 
dégénéra  en  mélodrame. 

La  Fayette  saisit  ces  circonstances  pour  repa- 
raître et  pour  essayer  son  ancienne  popularité  ; 
l'occasion  semblait  propice.  Les  armées  n'avaient 
recueilli  que  des  cyprès,  parce  que  l'agitation,  qui 
des  Jacobins  passait  dans  le  conseil,  avait  déjà  gagné 
l'administration  des  camps.  Les  factions  marchan- 
daient les  partis,  parce  que  les  partis  faisaient  les 
ministres,  et  que  les  ministres  ne  le  devenaient  que 
pour  mener  les  généraux.  Un  officier  de  renom, 
l'ancien  major  de  la  garde  nationale,  Gouvion,  ce 
second  La  Fayette,  venait  d'être  victime  de  ces  dis- 
sensions. C'était  le  moment,  pour  le  premier,  d'at- 
taquer les  Jacobins;  et  c'était  une  bonne  fortune 
pour  son  courage  de  les  attaquer  nominativement. 
Ceux  qui  jugent  des  actions  par  leur  issue,  ont 
qualifié  de  téméraire  celle  de  La  Fayette;  car  ils 
ont  cru  n'y  découvrir  nulle  proportion  entre  l'objet 
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et  les  moyens.  Ce  sont  des  politiques  qui  font  peu 
de  cas  de  la  bonne  foi,  et  qui  n'auraient  pas  voulu 
que  la  vertu  isolée,  et  conséquemment  inutile, 
selon  eux,  se  commit  avec  les  crimes  audacieux  <  t 
coalisés;  mais  quand  La  Fayette  osa  seul,  et  le 
premier,  opposer  à  ces  crimes  effrontés  la  sainteté 
des  sermens,  pouvait-il  soupçonner  qu'il  serait  aban- 
donné par  ceux  mêmes  en  faveur  desquels  il  les 
réclamait  ? 

Voici  sa  lettre  à  l'Assemblée ,  monument  qui 
caractérise  l'homme  et  l'époque ,  et  qui ,  après  s'être 
montré  comme  l'avant-scène  du  20  juin,  semble 
en  avoir  décidé  les  conséquences.  Ainsi,  par  la  sin- 
gularité de  sa  position,  l'homme  le  plus  conscien- 
cieusement constitutionnel  devint  le  véhicule  du 
premier  choc  positif  qui  ait  ébranlé  la  constitution, 
et  l'occasion  prochaine  du  tremblement  populaire 
qui  la  renversa. 

A  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

«  Messieurs, 

«  Au  moment,  trop  différé  peut-être  ,  où  j'allais 
appeler  votre  attention  sur  de  grands  intérêts  pu- 
blies, et  désigner,  parmi  nos  dangers,  la  conduite 
d'un  ministère  que  ma  correspondance  accusai l 
depuis  long-temps,  j'apprends  que,  démasqué  par 
ses  divisions,  il  a  succombé  BOUS  ses  propres  in- 
trigues; car  sans  doute  ce  n'est  pas  en  sacrili.ml 
trois  collègues,  asservis  par  leur  insignifiance  à  son 
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pouvoir,  que  le  moins  excusable  ,  que  le  plus  noté 
de  ces  ministres  (*) ,  aura  cimenté  dans  le  conseil 
du  roi  son  équivoque  et  scandaleuse  existence.  (**) 
«  Ce  n'est  pas  assez  néanmoins  que  cette  branche 
du  gouvernement  soit  délivrée  d'une  funeste  in- 

(*)  Dumouriez  ,  qui  avait  fait  renvoyer  Roland  ,  Clavière 
et  Servan  ,  après  une  querelle  scandaleuse  sur  l'emploi  secret 
de  (i. 000,000  ,  venait  aussi  de  recevoir  son  congé. 

(**)  Dumouriez  était  le  commencement  d'un  grand  homme: 
ardent  à  concevoir,  prompt  à  entreprendre,  rapide  dans 
l'exécution  ,  il  savait  tout  voir  à  une  certaine  distance  j  mais 
ne  savait  pas  prévoir.  Il  est  des  hommes  qui  ne  peuvent  être 
les  premiers  qu'autant  qu'ils  ont  des  seconds.  Né  roi ,  Du- 
mouriez aurait  été  suppléé  par  des  ministres  qui  eussent  fait 
ce  qu'il  eût  oublié.  Il  avait  plutôt  des  éclairs  de  génie,  qu'un 
talent  mûri  et  achevé.  Trop  prompt  pour  tout  voir ,  et  surtout 
pour  voir  tout  bien  ,  les  seuls  avantages  d'un  plan  lui  sau- 
taient aux  yeux  :  il  dédaignait  ou  n'apercevait  pas  les  incon- 
véniens.  Confiant  dans  ses  ressources,  il  changeait  un  plan  mili- 
taire ou  un  plan  politique,  toujours  se  croyant  sûr  de  maîtriser 
les  difficultés.  En  six  mois,  il  fut  homme  à  projets,  ministre, 
royaliste  ,  constitutionnel ,  girondin  ,  jacobin  ,  républicain  , 
général,  vainqueur,  conquérant,  fugitif  et  proscrit,  sans 
trop  se  souvenir  du  rôle  de  la  veille ,  ni  s'occuper  beaucoup 
du  rôle  du  lendemain.  En  ne  lui  donnant  pas  le  même  rôle  à 
jouer  long-temps,  la  nature  et  la  fortune  l'avaient  mis  à  sa 
place.  Il  se  la  marqua  parmi  les  généraux  du  premier  ordre , 
par  sa  campagne  de  l'Argonne,  dans  laquelle,  au  milieu 
d'une  combinaison  de  la  plus  haute  portée ,  il  eut  le  naïf 
héroïsme  d'avouer  une  faute.  Je  ne  sais  si  ce  dernier  trait  ne 
doit  pas  lui  valoir  les  titres  de  grand  homme  au  complet. 
(  M  de  Toulongeon ,  et  l'auteur  de  ces  Mémoires.  ) 
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fluence.  La  chose  publique  est  en  péril;  le  sort  tle 
la  France  repose  principalement  sur  ses  représcn- 
taus.  La  nation  attend  d'eux  son  salut;  mais,  en 
se  donnant  une  Constitution ,  elle  leur  a  prescrit 
l'unique  route  par  laquelle  ils  peuvent  la  sauver. 

«Persuades,  messieurs,  qu'ainsi  que  les  droits 
de  l'homme  sont  la  loi  de  toute  Assemblée  consti- 
tuante ,  une  constitution  devient  la  loi  des  législa- 
teurs qu'elle  a  établis;  c'est  à  vous-mêmes  que  je 
dois  dénoncer  les  efforts  trop  puissans  que  l'on  fait 
pour  vous  écarter  de  cette  règle  que  vous  avez 
promis  de  suivre. 

«  Rien  ne  m'empêchera  d'exercer  ce  droit  d'un 
homme  libre,  de  remplir  ce  devoir  d'un  citoyen  :  ni 
les  égaremens  momentanés  de  l'opinion  ;  car,  que 
sont  des  opinions  qui  s'écartent  des  principes?  ni 
mon  respect  pour  les  représentans  du  peuple;  car  je 
respecte  encore  plus  le  peuple  dont  la  Constitution 
est  la  volonté  suprême;  ni  la  bienveillance  que 
vous  m'avez  constamment  témoignée  ;  car  je  veux 
la  conserver  comme  je  l'ai  obtenue,  par  un  in- 
flexible amour  pour  la  liberté. 

k  Vos  circonstances  sont  difficiles;  la  France  est 
menacée  au  dehors  et  agitée  au  dedans.  Tandis 
que  des  cours  étrangères  annoncent  l'intolérable 
projet  d'attenter  à  notre  souveraineté  nationale, 
et  se  déclarent  les  ennemies  de  la  France;  des  en- 
nemis intérieurs,  ivres  de  fanatisme  ou  d'orgueil, 
entretiennent  un  chimérique  espoir,  et  nous  fati- 
guent encore  de  leur  insolente  malveillant  • 
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«Vous  devez,  messieurs,  les  réprimer;  mais 
vous  n'en  aurez  la  puissance  qu'autant  que  vous 
serez  constitutionnels  et  justes. 

«  Vous  le  voulez  sans  doute  ;  mais  portez  vos 
regards  sur  ce  qui  se  passe  dans  votre  sein  et  au- 
tour de  vous. 

«  Pouvez-vous  vous  dissimuler  qu'une  faction , 
et  pour  éviter  les  dénominations  vagues ,  que  la 
faction  jacobite  a  causé  tous  les  désordres?  c'est  elle 
que  j'en  accuse  hautement.  Organisée  comme  un 
empire  à  part  dans  sa  métropole  et  dans  ses  affilia- 
tions, aveuglément  dirigée  par  quelques  chefs  am- 
bitieux ,  cette  secte  forme  une  corporation  distincte 
au  milieu  du  peuple  français ,  dont  elle  usurpe  les 
pouvoirs  en  subjuguant  ses  représentans  et  ses 
mandataires. 

«  C'est  là  que,  dans  les  séances  publiques,  l'amour 
des  lois  se  nomme  aristocratie,  et  leur  infraction, 
patriotisme  :  là,  les  assassins  de  Desilles  trouvent 
des  triomphes  (*)  ,  les  crimes  de  Jourdan  des  pa- 
négyristes (**)  ;  là ,  le  récit  de  l'assassinat  qui  a 
souillé  la  ville  de  Metz  (***) ,  vient  encore  d'exci- 

(*)  Quarante  soldats  du  régiment  suisse  de  Châteauvieux  , 
condamnés  aux  galères  pour  révolte  à  main  armée  ,  dans  la- 
quelle avait  péri  Desilles ,  à  la  bouche  d'un  canon  dont  il 
voulait  prévenir  la  détonnation  ,  furent  mis  en  liberté  par 
décret ,  et  portés  en  triomphe  par  les  Jacobins. 

(**)  Chef  des  assassins  de  la  glacière  d'Avignon,  et  sur- 
nommé Coupe-Téte. 

(■***)  A  Étampes ,  le  maire  Simonneau ,  voulant  faire  exé- 
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ter  d'infernales  acclamations.  Croira-t-on  échapper 
à  ces  reproches,  en  se  targuant  d'un  manifeste  <»ù 
ces  sectaires  sont  nommés?  Sont-ils  devenus  sacrés, 
parce  que  Léopold  a  prononcé  leur  nom?  Et  parce 
que  nous  devons  combattre  les  étrangers  qui  s'im- 
miscent dans  nos  querelles  ,  sommes-nous  dispensés 
de  délivrer  notre  patrie  dune  tyrannie  domestique? 
Qu'importent  à  ce  devoir  et  les  projets  des  étran- 
gers, et  leur  connivence  avec  des  contre-révolu- 
tionnaires, et  leur  influence  sur  des  amis  tièdes  de 
la  liberté?  C'est  moi  qui  vous  dénonce  cette  secte: 
moi,  qui,  sans  parler  de  ma  vie  passée,  puis  ré- 
pondre à  ceux  qui  fein  raient  de  me  suspecter  : 
«  Approchez  dans  ce  moment  de  crise  où  le  carac- 
<(  tère  de  chacun  va  être  connu,  et  voyons  qui  de 
«  nous,  plus  inflexible  dans  ses  principes,  plus  opi- 
«  niatre  dans  sa  résistance,  bravera  mieux  ces  ob- 
k  stacles  et  ces  dangers,  que  des  traîtres  dissimu- 
((  lent  à  leur  patrie  ,  et  que  les  vrais  citoyens  savent 
<(  calculer  et  affronter  pour  elle.  » 

«  Et  comment  tarderai-jc  plus  long-temps  à  rem- 
plir ce  devoir,  lorsque  chaque  jour  affaiblit  les  au- 
torités constituées ,  substitue  l'esprit  d'un  parti  à 
la  volonté  du  peuple?  Lorsque  l'audace  des  agita- 
teurs impose  silence  aux  citoyens  paisibles,  écarte 
les  hommes  utiles  ,  et  lorsque  le  dévouement  sec- 

cuter  la  loi  sur  l.i  libre  circulation  <les  blés ,  fut  assassiné  dam 
une  émeute.   Les  constitutionnels  lui  décernèrent  un 
funèbre  :  il  fut  honni  aux  Jacobins. 
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taire  tient  lieu  des  vertus  privées  et  publiques,  qui, 
clans  un  pays  libre  ,  doivent  être  l'austère  et  unique 
moyen  de  parvenir  aux  premières  fonctions  du  gou- 
vernement ? 

«  C'est  après  avoir  opposé  à  tous  les  obstacles  , 
à  tous  les  pièges  le  courageux  et  persévérant  pa- 
triotisme d'une  armée  sacrifiée  peut-être  à  des  com- 
binaisons contre  son  chef,  que  je  puis  aujourd'hui 
opposer  à  cette  faction  la  correspondance  d'un  mi- 
nistère, digne  produit  de  son  club;  cette  corres- 
pondance dont  tous  les  calculs  sont  faux ,  les  pro- 
messes vaines ,  les  renseignemens  trompeurs  ou 
frivoles ,  les  conseils  perfides  ou  contradictoires  ; 
où,  après  m'avoir  pressé  de  m'avancer  sans  pré- 
cautions, d'attaquer  sans  moyens,  on  commençait 
à  me  dire  que  la  résistance  allait  devenir  impos- 
sible ,  lorsque  mon  indignation  a  repoussé  cette 
lâche  assertion. 

«  Quelle  remarquable  conformité  de  langage, 
messieurs,  entre  les  factieux  que  l'aristocratie  avoue, 
et  ceux  qui  usurpent  le  nom  de  patriotes!  Tous 
veulent  renverser  nos  lois,  se  réjouissent  des  dés- 
ordres, s'élèvent  contre  les  autorités  que  le  peuple 
a  conférées ,  détestent  la  garde  nationale ,  prêchent 
à  l'armée  l'indiscipline,  sèment  tantôt  la  défiance, 
et  tantôt  le  découragement. 

«  Quant  à  moi,  messieurs,  qui  épousai  la  cause 
américaine,  au  moment  même  où  ses  ambassa- 
deurs me  déclarèrent  qu'elle  était  perdue;  qui 
dès  lors  me  dévouai  à  une  persévérante  défense  de 
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la  liberté  et  de  la  souveraineté  des  peuples;  qui, 
des  le  ii  juillet  1789,  eu  présentant  à  ma  patrie 
une  déclaration  des  droits,  osai  lui  dire  :  «  Pour 
«  qu'une  nation  soit  libre,  il  suffit  qu'elle  veuille 
«  l'être  j  »  je  viens  aujourd'hui,  plein  de  confiance 
dans  la  justice  de  notre  cause,  de  mépris  pour  les 
lâches  qui  la  désertent ,  et  d'horreur  pour  les  traî- 
tres qui  voudraient  la  souiller;  je  viens  déclarer  que 
la  nation  française,  si  elle  n'est  pas  la  plus  vile  de 
l'univers,  peut  et  doit  résister  à  la  coalition  des 
rois  qu'on  a  armés  contre  elle.  Ce  n'est  pas  sans 
doute  au  milieu  de  ma  brave  armée  que  les  senti- 
mens  timides  sont  permis  :  patriotisme ,  énergie , 
discipline,  patience,  confiance  mutuelle,  toutes  les 
vertus  civiques  et  militaires,  je  les  retrouve  ici. 

«  Ici,  les  principes  de  liberté  et  d'égalité  sont 
chéris,  les  lois  respectées,  la  propriété  sacrée;  ici, 
l'on  ne  connaît  ni  les  calomnies,  ni  les  factions; 
et,  lorsque  je  songe  que  la  France  a  plusieurs  mil- 
lions d'hommes  qui  peuvent  devenir  de  pareils  sol- 
dats, je  medemandeà  quel  degréd'avilissementserait 
donc  réduit  un  peuple  immense,  plus  fort  encore 
par  ses  ressources  naturelles  que  par  les  défenses  de 
l'art,  opposant  à  une  confédération  monstrueuse 
l'avantage  des  combinaisons  uniques,  pour  que  la 
lâche  idée  de  sacrifier  sa  souveraineté  ,  de  transiger 
Sur  sa  liberté,  et  de  mettre  en  négociation  la  dé- 
claration des  droits,  ait  pu  paraître  une  des  possi- 
bilités de  l'avenir,  qui  s'avance  avec  rapidité  sur 
nous!  Mais  pour  que  nous,  soldats  de  la  liberté, 
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combattions  avec  efficacité ,  ou  mourions  avec  fruit 
pour  elle,  il  faut  que  le  nombre  des  défenseurs  de 
la  patrie  soit  promptement  proportionné  à  celui 
de  ses  adversaires;  que  les  approvisionnemens  se 
multiplient  et  facilitent  nos  mouvemens  ;  que  le 
bien-être  des  troupes ,  leurs  fournitures ,  leur  paye- 
ment, les  soins  relatifs  à  leur  santé,  ne  soient  plus 
soumis  à  de  fatales  lenteurs  ou  à  de  prétendues 
épargnes  qui  tournent  en  sens  inverse  à  leur  but. 

«  Il  faut  surtout  que  les  citoyens  ralliés  autour  de 
la  constitution,  soient  assurés  que  les  droits  qu'elle 
garantit  seront  respectés  avec  une  fidélité  religieuse, 
qui  fera  le  désespoir  de  ses  ennemis  cachés  ou  pu- 
blics. Ne  repoussez  pas  ce  vœu  :  c'est  celui  des  amis 
sincères  de  votre  autorité  légitime.  Assurés  qu'au- 
cune conséquence  injuste  ne  peut  découler  d'un 
principe  pur  ;  qu'aucune  mesure  tyrannique  ne  peut 
servir  une  cause  qui  doit  sa  force  et  sa  gloire  aux 
bases  sacrées  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  faites  que 
la  justice  criminelle  reprenne  sa  marche  constitu- 
tionnelle, que  l'égalité  civile, que  légalité  religieuse 
jouissent  de  l'entière  application  des  vrais  principes. 

«  Que  le  pouvoir  royal  soit  intact ,  car  il  est  ga- 
ranti par  la  Constitution  :  qu'il  soit  indépendant , 
car  cette  indépendance  est  un  des  ressorts  de  notre 
liberté  ;  que  le  roi  soit  révéré ,  car  il  est  investi  de 
la  majesté  nationale  :  qu'il  puisse  choisir  un  minis- 
tère qui  ne  porte  les  chaînes  d'aucunes  factions;  et 
que,  s'il  existe  des  conspirateurs,  ils  ne  périssent 
que  sous  le  glaive  de  la  loi. 
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aEnfîn,  que  le  régime  des  clubs,  anéanti  par 
vous,  fasse  plaee  au  règne  de  la  loi  ;  leurs  usurpa-* 
fions,  à  l'exercice  ferme  et  indépendant  des  auto- 
rités constituées;  leurs  maximes  désorganisatrices , 

aux  vrais  principes  de  la  liberté  ;  leurs  fureurs  dé- 
lirantes, au  courage  calme  et  constant  dune  nation 
qui  Donnait  ses  droits  et  les  défend;  enfin,  leurs 
combinaisons  sectaires,  aux  véritables  intérêts  de 
la  patrie  qui,  dans  ce  moment  de  danger,  doit  réu- 
nir tous  ceux  pour  qui  son  asservissement  et  sa  ruine 
ne  sont  pas  les  objets  dune  atroce  jouissance  et 
dune  infâme  spéculation. 

((  Telles  sont,  messieurs,  les  représentations  et 
les  pétitions  que  soumet  à  l'Assemblée  nationale, 
comme  il  les  a  soumises  au  roi ,  un  cito)  en  à  qui 
on  ne  disputera  pas  de  bonne  foi  l'amour  de  la  li- 
berté; que  les  diverses  factions  haïraient  moins, 
s'il  ne  s'était  élevé  au-dessus  d'elles  par  son  désin- 
téressement ;  auquel  le  silence  eût  mieux  convenu, 
si,  comme  tant  d'autres,  il  eût  été  indifférent  à  la 
gloire  de  l' Assemblée  nationale,  à  la  confiance  dont 
il  importe  qu'elle  soit  environnée,  et  que  lui-même, 
enfin,  ne  pouvait  mieux  lui  témoigner  la  sienne, 
qu'en  lui  montrant  la  vérité  sans  déguisement. 

«  Messieurs,  j'ai  obéi  à  ma  conscience  et  à  mes 
mtiiii'iis  :  je  le  devais  à  la  patrie,  au  roi,  cl  surtout  à 
moi-même,  à  qui  les  chances  de  la  guerre  ne  per- 
mettent pas  d'ajourner  les  observations  que  je  crois 
utiles,  et  qui  aime  à  penser  que  I"  assemblée  natio- 
nale y  trouvera  un  nouvel  hommage  de  mondé- 
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vouement  à  son  autorité  constitutionnelle ,  de  ma 

reconnaissance  personnelle ,  et  de  mon  respect  pour 

elle.  » 

La.  Fayette. 

16  juin   1782. 

Si  les  bornes  de  l'intuition  humaine  nous  for-* 
cent  à  juger  des  actes  de  nos  semblables ,  moins 
par  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes ,  que  par  les  rap- 
ports qu'ils  ont  avec  nous ,  il  faut  avouer  que 
celui-ci ,  que  la  force  des  choses  plaçait  au  centre 
de  tous  les  intérêts ,  adù  être  apprécié  bien  diver- 
sement. D'abord,  tout  le  monde  a  été  d'accord  que 
cette  lettre  était  une  véritable  action;  et  depuis, 
on  ne  l'a  pas  moins  été  que  cette  action  était  la 
plus  mémorable  de  la  vie  politique  de  La  Fayette. 
Au  moment  qu'elle  fut  écrite,  elle  compromit  toutes 
les  existences.  Dès  les  premiers  pas  de  la  Législa- 
tive ,  à  peine  rassurées  par  une  constitution  neuve 
et  inéprouvée ,  elles  avaient  été  attaquées  impru- 
demment ,  et  bientôt  menacées  par  deux  factions 
réciproquement  enhardies.  Aujourd'hui ,  par  la  dé- 
marche du  chef  du  seul  parti  qui  ne  fût  pas  factieux, 
la  question ,  réduite  à  son  expression  la  moins  com- 
pliquée, allait  recevoir  des  événemens,  quels  qu'ils 
fussent,  sa  solution  irrévocable.  La  constitution,  la 
monarchie,  la  royauté,  le  roi  même,  tout  devait 
périr  ou  être  sauvé  ;  et  la  France  pouvait  répé- 
ter le  monologue  d'Hamlet  :  «  Etre ,  ou  n'être  pas, 
voilà  ce  dont  il  s'agit.  » 

A  l'apparition  de  cette  lettre,  le  parti  de  l'émi- 
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gration  dit  :  «  II  nous  méprise;  donc  le  roi  est  pour 
lui,  donc  les  constitutionnels  vont  triomphei 
Les  Jacobins  dirent  :  «  Il  nous  menace;  doue  il  esl 
avec  le  roi,  donc  les  modères  vont  triompher. 
Les  constitutionnels  diront  :  r<  Il  nous  soutient  ;  donc 
le  roi  et  lui  s'entendent,  donc  la  constitution  va 
triompher.  »  Notez  que  ce  triomphe  de  la  consti- 
tution sur  lequel  tout  le  monde  s'expliquait  très 
haut,  supposait  une  pensée  qu'on  se  confiait  tout 
bas.  On  imaginait  ,  on  était  persuade  que  ce  con- 
cert de  sentimens  annonçait  un  concert  d'action;  on 
imaginait,  on  était  persuadé  que  ce  double  accord 
de  l'apparence  avec  la  réalité,  allait  se  manifester 
par  un  fait.  Or,  quel  était  ce  fait  solennel  qu'invo- 
quait la  France,  parce  qu'elle  y  voyait  ,  par  la  ga- 
rantie de  son  régime  nouveau,  la  proscription  irré- 
vocable de  son  régime  ancien?  Quel  était  ce  fait 
qui,  fondant  à  jamais  notre  constitution  libre,  sur 
l'anéantissement  des  deux  factions  puissantes  et  tur- 
bulentes qui  l'attaquaient,  assurait  à  la  patrie  une 
tranquillité  glorieuse,  aux  générations  prochaines 
un  héritage  d'honneur  et  de  bonheur?  Ce  fait  était 
et  ne  pouvait  être  que  dans  la  force  matérielle  qui 
rendit  sensible,  imposante ,* formidable ,  la  force  mo- 
rale dont  LaFayette  paraissait  investi.  Cet  te  dernière, 
qui  n'a  ,  qui  ne  peut  avoir  de  point  d'appui  que  dans 
les  classes  moyennes  de  la  société,  les  seules  eclai- 
selon  les  idées  raisonnables  et  les  intérêts  ffé-* 
néraux  ,  ne  pouvait  vaincre,  et  la  classe  supérieure 
qui  en  est  l'écume  dorée,  et  Ja  classe  infinie  qui 
I 
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en  est  la  boue  fermentante ,  qu'en  appelant  à  elle 
cette  force  physique  dont  l'emploi  devient  légitime, 
quand  il  est  prescrit  par  la  justice.  En  dernière  ana- 
lyse, c'était  de  la  réunion  de  la  justice  et  de  la  force 
que  la  France  attendait  son  salut;  et  elle  voyait 
avec  transport  cette  réunion  dans  des  mains  pures, 
incapables  d'en  abuser,  dans  les  mains  vénérées  de 
La  Fayette. 

La  discussion  appuyait  cette  première  sensa- 
tion de  l'opinion;  l'autorité  de  l'exemple  repous- 
sait, pulvérisait  les  objections  nées  du  raisonne- 
ment. On  convenait  universellement  qu'un  général 
qui  donne  des  conseils ,  dicte  des  volontés  ;  et  ceux 
mêmes  pour  qui  les  principes  ne  sont  rien  ,  eussent 
embarrassé  ceux  pour  qui  les  principes  sont  tout, 
si  ces  derniers  n'avaient  trouvé,  dans  la  situation 
extraordinaire  des  choses,  la  justification,  ou  au 
moins  l'excuse  d'une  démarche  extraordinaire.  Ils 
espéraient  bien  d'ailleurs ,  que  dis-je,  ils  étaient 
certains  que  cette  justification,  timidement  soute- 
nue par  des  raisonnemens  hasardés ,  allait  bientôt 
sortir  foudroyante  et  sans  réplique  d'un  événement 
victorieux.  C'est  dans  le  noble  caractère  du  général, 
dans  ses  opinions  généreuses,  dans  sa  conduite  in- 
variablement magnanime  ;  c'était  aussi  dans  ses  hé- 
roïques dangers  qu'ils  plaçaient  leurs  espérances  et 
leur  sécurité.  Ils  se  disaient  :  «  Quand  Monck  voulut 
rétablir  son  roi ,  lorsque  Condé  attaqua  le  sien  , 
l'opinion  marchait  devant  eux ,  et  leur  armée  der- 
rière :  celle  de  La  Fayette  ,  appuyée  sur  ses  armes , 
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n'attend  donc,  pour  les  charger,  qu'un  signal  de 
boq  chef;  et  ce  chef  lui-même  n'attend  qu'un  ordre 
de  l'Assemblée,  qu'un  signe  du  roi.  Si  ce  signe 
n'était  pas  fait,  si  cet  ordre  n'était  pas  donné, 
L'échafaud  du  libérateur  est  dressé  :  les  Jacobins  et 
les  émigrés  y  ont  mis  la  main  ;  la  France  laissera- 
t-elle  tuer  celui  qui  vient  pour  la  délivrer  de  leur 
double  faction?  » 

Oui ,  la  France  qui ,  sans  autre  émotion  que  celle  de 
la  stupeur,  a  vu  depuis  égorger  Bailly,  A ïalesherbes, 
Vergniaud  ;  la  France ,  qui  ne  s'est  pas  renversée 
sur  ses  fondemens,  lorsqu'ils  tremblèrent  sous  le 
poids  des  victimes  de  septembre  ;  la  France  qui , 
au  mépris  de  la  raison  ,  de  la  justice,  de  l'huma- 
nité, de  la  constitution  jurée  par  elle  ,  a  souffert  que 
Louis  xvi  (je  ne  dis  pas  roi ,  je  ne  dis  pas  vertueux , 
mais  innocent)  montât  à  l'échafaud;  la  France  ve- 
nait,  sans  remuer,  dresser  celui  de  La  Fayette. 
Peut-être  un  peu  d'inactive  pitié,  peut-être  quel- 
ques vœux  impuissans  accompagneraient ,  au  mo- 
ment suprême,  l'apotre  ,  le  fondateur,  le  martyr 
de  la  liberté  ;  mais  des  efforts,  mais  des  tentatives 
pour  l'arracher  au  supplice!  aucuns.  En  feront-ils, 
dans  la  crise  actuelle,  pour  se  soustraire  aux  menaces 
de  l'aristocratie  ,  au  joug  sanglant  des  démagogues? 
Ce  qu'ils  n'osent  pas  pour  eux-mêmes,  l'essaie- 
ront-ils  pour  celui  qui  leur  devient  étranger,  s'il 
ne  réussit  pas 7 

Et  voilà  la  triste,  mais  salutaire  réflexion  que 
devait  (aire  La  Fayette,  eu  prenant ,  contre  les  deux 

*  i5. 
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factions,  une  plume  menaçante.  Revenues  du  pre- 
mier étourdissement  qu'elle  leur  avait  causé  ,  cha- 
cune consulta  ses  ressources ,  fît  la  revue  de  ses 
forces.  Celles  des  Jacobins  eussent  peut-être  été  mé- 
diocres, si  l'audace  qui  les  leur  exagérait,  ne  les 
grossissait  aussi  aux  yeux  de  leurs  ennemis.  Quels 
auxiliaires,  d'ailleurs,  dans  les  fautes  énormes  de 
la  cour,  dans  les  maladresses  du  parti  aristocratique, 
et  dans  l'équivoque  position  où  sa  confiance  préma- 
turée venait  de  placer  La  Fayette  !  Il  était  horrible 
pour  lui ,  sans  doute ,  d'être  accusé  de  complicité 
dans  la  contre -révolution  qu'il  voulait  empêcher; 
mais  le  seul  moyen  de  ne  pas  en  paraître  coupable, 
était  d'être  en  état  de  la  faire.  C'est  ce  que  promet- 
tait sa  lettre  :  c'est  à  quoi  s'engagèrent  soixante-quinze 
départemens  qui  la  consentirent  ;  mais  c'est  ce  que 
ne  voulurent ,  ni  la  reine  qui  dédaigna  des  secours 
offerts  par  une  telle  main  ;  ni  l'armée  qui  eût  cru, 
en  les  prodiguant  au  trône,  dont  elle  se  défiait,  les 
prostituer  à  l'aristocratie.  La  Fayette  demeura  seul 
au  milieu  d'un  groupe  d'amis  attiédis  par  une  dé- 
marche inconsidérée.  Ils  furent  convaincus,  mais 
trop  tard,  que  l'obstacle  le  plus  invincible  dans 
les  conjurations,  est  la  vertu  qui  les  défend.  Tant 
de  roideur,  tant  d'inflexibilité  escortent  la  loyauté, 
que,  sans  cesser  d'être,  elle  ne  peut  se  prêter  aux 
complaisances  exigées  par  les  partis,  aux  calculs, 
aux  combinaisons  nécessaires  à  leur  triomphe.  Avec 
moins  d'élévation  dans  l'àme,  avec  moins  de  di- 
gnité dans  les  scntimens,  le  succès  de  La  Fayette 
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n'eût  pas  été  impossible.  Dumouriez,  à  sa  place, 
n'eût  probablement  pas  échoué;  et  il  est.  certain 
que  Bonaparte  aurait  réussi.  Je  n'eu  Conclurai  rien 
contre  leur  moralité;  mais  en  matière  de  révolu- 
tion, c'est  un  instrument  bien  mou,  bien  faible- 
ment trempé ,  contre  les  vices  bruts  qu'elle  pré- 
tend réduire.  Moins  vertueux,  La  Fayette  eût  été 
plus  adroit.  (*) 

Toute  la  terre  a  connu  les  conséquences  de  sa 
lettre;  toute  la  civilisation,  qui  en  avait  admiré  le 
courage,  resta  long-temps  épouvantée  de  ses  résul- 
tats. Le  premier,  celui  qui  en  prépara  de  décisifs, 
fut  la  désorganisation  de  la  garde  nationale.  Dans 
sa  constitution  première  et  complète,  il  avait  été 
réglé  que  tout  citoyen,  pour  être  admis  au  service 
militaire,  devait  être  muni  d'un  armement  ,  habil- 
lement et  équipement  complets.  Cette  mesure  avait 
exempté  toute  cette  portion  des  habitans  d'une  im- 
mense capitale,  qui,  par  leur  travail  nécessaire, 
ou  par  la  modicité  de  leur  gain  journalier  ,  ne  pou- 
vaient remplir  la  condition  prescrite.  Elle  avait , 
par  conséquent,  éloigné  cette  partie  d'une  grande 
population  qui  n'y  compte  que  par  le  nombre,  sou- 
vent composée  d'hommes  étrangers  à  la  cité,  ap- 


(*)  Ce  qu'il  a  répété  au  20  mars  181  5  ,  comme  nous  le  verrons 
ci-après.  A  cette  époque  il  acheva  de  perdre  fa  monarchie  <\r 
Napoléon  par  respect  pour  les  principes  ;  comme,  parla  mêm< 
délicatesse  constitutionnelle,  il  avait  achevé,  au  16  juin  .  df 
précipiter  la  monarchie  de  Louis  x\r. 
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pelës  par  le  désir  vague  d'une  fortune  meilleure  ; 
ceux  aussi  qui ,  n'ayant  ni  propriété,  ni  occupation 
assurée,  ni  salaire  fixe,  désirent  naturellement  un 
changement  qui  toujours  est  pour  eux  une  chance 
ouverte,  puisque  n'ayant  rien  à  perdre,  ils  y  trou- 
vent l'espoir  de  gagner.  Ainsi ,  dans  Rome  répu- 
blicaine, les  prolétaires  étaient  dispensés  des  appels 
du  Champ-de-Mars.  Pour  qu'un  peuple  soit  libre 
au  dedans  ,  il  faut  qu'il  soit  toujours  maître  de  cette 
partie  de  la  population  pour  qui  la  tranquillité  pu- 
blique est  un  avenir  sans  espérances,  et  qui  la  livre 
au  premier  qui  lui  en  offre.  Un  décret  rendu  le  i8 
juin,  par  l'influence  de  la  faction  anarchique ,  rap- 
pela tous  les  habitans  au  service  personnel.  «  Ce 
décret,  dit  M.  de  Toulongeon,  qui  semblait  trou- 
bler seulement  le  repos  des  riches  accoutumés  à  se 
faire  remplacer ,  dans  le  fait  ralliait  tous  ceux  que 
la  loi  jusqu'ici  avait  tenus  éloignés.  Dès  lors,  il  ne 
fut  plus  question  d'équipemens  et  d'habits  militai- 
res ;  les  piques  prirent  rang  avec  les  baïonnettes  ; 
tout  homme  qui  se  présenta  fut  admis  au  service  de 
la  garde  nationale.  »  On  avait  calculé  avec  justesse 
que  cette  organisation  nouvelle  suffisait  pour  désor- 
ganiser l'ancienne.  Auparavant,  les  mêmes  hom- 
mes, dans  les  mêmes  sections,  se  connaissaient  entre 
eux ,  accoutumés  dès  long-temps  à  faire  le  service 
ensemble.  Dans  les  crises  politiques,  où  tout  dé- 
pend de  l'opinion,  se  connaître  et  compter  les  uns 
sur  les  autres ,  est  surtout  la  force  des  milices  bour- 
geoises ,  souvent  exposées ,  comme  il  arriva  bientôt. 
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à  ne  pas  savoir  de  quel  côté  était  leur  parti  et  lent 
ennemi.  On  craignait  l'ancienne  influence  de  La 
Fayette  sur  la  garde  nationale  parisienne,  dont  il 
était  le  fondateur;  on  se  hâta  de  prendre  des  moyens 
de  la  rendre  nulle.  Enfin,  on  compléta  la  désorga- 
nisation, en  convoquant  l'assemblée  des  sections, 
pour  réduire  à  quarante-huit  les  bataillons  qui  étaient 
au  nombre  de  soixante  :  ce  qui  nécessita  un  mé- 
lange dont  les  factieux  profitèrent  pour  amener  la 
confusion. 

u  Cependant,  remarquent  les  historiens  de  cette 
époque,  les  généraux  employaient  tous  leurs  soins 
pour  réorganiser  leurs  armées,  que  l'indiscipline, 
que  tous  les  moyens  de  séduction  et  les  dernières 
déroutes  avaient  mises  dans  un  véritable  état  de 
dissolution.  »  Les  plaintes  des  chefs  contre  le  mi- 
nistre Dumouriez  avaient  été  éloignées  par  des  in- 
trigues de  cour,  ou  étouffées  par  les  clameurs  des 
partis.  Et,  ce  qui  ajoute  un  trait  au  caractère  de  ce 
demi- grand  homme,  c'est  qu'en  réponse  aux  dé- 
nonciations qui  pleuvaient  sur  lui ,  il  envoya  une 
chanson,  dont  l'air  seul,  disait -il,  devait  faire 
déserter  les  soldats  autrichiens. 

Quelle  était,  dans  une  telle  occurrence,  l'atti- 
tude de  l'assemblée?  Encore  frappés  de  la  lettre  de 
La  Fayette,  et  plus  encore  des  ressources  que  sup- 
posait le  courage  qui  l'avait  dictée,  elle  éprouvait 
l'inquiétude  et  même  l'anxiété  de  l'attente.  Chaque 
parti  méditait  ses  mesures,  chaque  faction  cher- 
chait à  pénétrer  celles  de  son  ennemi.  Ce  que  l'on 
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commençait  à  appeler  la  Montagne ,  et  ce  qu'on 
nomma  quelque  temps  après  la  Gironde  ,  parais- 
saient encore  reunis,  et  ne  disputer  que  de  popu- 
larité dans  les  séances  des  Jacobins.  Dans  celles 
de  l'Assemblée,  les  constitutionnels  luttaient  avec 
des  efforts  trop  continuels  pour  pouvoir  être  pro- 
longés. Dumas,  Ramond ,  Vaublanc,  Jaucourt, 
devaient  être  bientôt  forcés  à  la  retraite ,  «  pour 
éviter,  disaient-ils,  la  complicité.  » 

«  Entre  ces  deux  partis,  dit  M.  de  Toulongeon, 
ceux  qui  se  nommaient  eux-mêmes  les  Indépendans , 
tenaient  la  balance,  votans  alternativement,  et  se- 
lon leur  opinion  du  moment,  avec  l'un  ou  l'autre 
côté.  »  Celui  de  la  cour,  continuant  ses  relations 
avec  tous,  se  flattait  de  les  déjouer  (*),  et  était  joué 
et  desservi  par  les  uns,  servi  avec  hésitation  par  les 
autres.  Et  dans  cette  complication  de  manœuvres 
secrètes,  de  négociations  sans  confiance,  de  demi- 
mesures  et  de  demi-moyens,  la  nation  incertaine, 
embarrassée ,  inquiète ,  attendait  les  événemens 
pour  se  décider. 

Ce  fut  alors  qu'éclata  l'insurrection  du  20  juin. 
Son  historique,  qui  d'ailleurs  est  partout,  ne  se 
rattache  à  ces  Mémoires  que  par  sa  liaison  avec  la 
lettre  de  La  Fayette.  Les  Jacobins  qui  arrangèrent 
ce  mouvement,  pensèrent  qu'il  suffisait  pour  ré- 


(*)  Néologisme  révolutionnaire  que  l'analogie  ne  saurait 
justifier,  mais  auquel  l'usage  a  donné  des  lettres  de  natura- 
lisation. 
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pondre  a  cette  lettre.  En  effet,  la  violation  mani- 
feste  et  expresse  de  la  constitution,  les  outr. 
calculés  faits  au  premier  pouvoir,  la  complicité  évi- 
dente  de  l'autorité  inférieure,  étaient  comme  au- 
tant de  défis  adressés  à  l'auteur  de  la  lettre  du  16 
juin.    Il   y  riposta  en  général   de    la  constitution. 
Quand  l'événement  du  20  lui  parvint,  son  armée 
était  campée  sous  Bavay,  occupant  un  poste  des- 
tiné à  tenir  en  échec  une  partie  des  troupes  enne- 
mies,  et,   par  cette  diversion,   les  empêcher   de 
gêner  les  mouvemens  offensifs  de  l'armée  de  Luck- 
ner.  Ces  scènes  insurrectionnelles,  qui  sans  prouver 
encore   la  puissance   des  Jacobins,    prouvaient  au 
moins  leur  insolence,  provoquaient  de  La  Fayette 
une  démarche  éclatante.  Peut-être  même,  indépen- 
damment de  sa  religion  politique  offensée,  l'homme 
se  sentit  bravé;  et  dans  cette  position,  où  le  senti- 
ment bien  éprouvé  est  mal   défini ,   le  devoir   ne 
semble  pas  un  instant  équivoque.  Le  général  prit 
tleux  jours  pour  assurer  la  position  de  son  année 
pendant  son  absence,  et  partit  pour  Paris.  Eo  pas- 
sant à  Soissons,  dit  un  narrateur  bien  informé,  d 
vit  les  corps  administratifs,  qui   louèrent  son  dé- 
vouement,  lui  en  prédirent  l'inutilité,  et  l'aver- 
tirent de  ses  périls.  11  arriva  seul  le  28,  descendit 
chez  La  Rochefoucault  (*),   président  du  departe- 

(*)  assassine  à  fiivirs,  à  la  suite  des  ruas*arresde  septembre  . 
par  quelques  émissaires  de  ta  commune  de  Paris.  Il  expira  à 
quelques  pas  de  madame  «l'Ain  ille  ,  sa  mère  ,  et  de  deux  inui 
prêts  à  être  immolés  comme  lui- 
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ment ,  concerta  quelques  mesures ,  et  alla  se  pré- 
senter à  la  barre.  «  Il  commença,  disent  les  jour- 
naux du  temps,  par  rassurer  sur  l'état  de  l'armée, 
soutint  l'authenticité  de  sa  lettre  du  16,  qu'on  fei- 
gnait de  suspecter,  et  prenant  son  texte  des  évé- 
nemens  du  20,  conjura  l'Assemblée  d'ordonner  la 
poursuite  judiciaire  des  attentats  commis  dans  cette 
journée,  dont  il  désigna  pour  auteurs  les  Jacobins. 
Son  discours ,  accueilli  d'abord  par  des  applaudisse- 
mens  en  apparence  unanimes,  fut  attaqué  par  Guadet 
qui,  dans  un  discours  artificieux  et  adroit,  lui  repro- 
cha son  absence  de  l'armée,  l'inconvenance  de  ses 
conseils  au  corps  législatif,  et  finit  par  demander  que 
le  président  l'interrogeât  si  ou  non  il  avait  un  congé 
pour  quitter  son  poste.  »  Cette  formalité ,  qui  ne 
tenait  en  rien  au  fond  de  la  question  (la  lettre  du 
16  juin,  précurseur  des  événemens  du  20,  provo- 
cateurs eux-mêmes  de  la  démarche  d'aujourd'hui), 
était  nécessaire  pour  rassurer  le  parti ,  et  montrer 
que  La  Fayette  n'imposait  pas.  Seulement,  il  est 
remarquable  qu'elle  ait  paru  exigée  en  faveur  de 
la  faction  dominante  par  un  homme  que  bientôt 
elle  devait  sacrifier.  Mais  c'est  qu'alors  encore,  les 
deux  sections  de  la  J acobinière  se  trompaient  mu- 
tuellement ;  toutes  deux  mutuellement  aussi  se  ser- 
vaient d'instrumens  pour  assaillir  une  proie  com- 
mune. Une  fois  tombée ,  et  le  20  juin  n'était  que 
la  répétition  d'une  attaque  plus  sérieuse  et  plus 
décisive,  les  plus  audacieux  s'en  emparèrent,  et 
sacrifièrent  bientôt  comme  ennemis  des  complices 
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timides    qui ,    pour    garantir   un    grand    attentat , 
n'osaient  pas  en  commettre  de  nouveaux. 

Retiré  chez  lui,  La  Fayette  prit  la  mesure  des 
forces  dont  il  pouvait  disposer.  Une  revue  de  la 
première  division  de  la  garde  nationale,  commandée 
par  Acloquc,  était  indiquée  le  lendemain  à  la  pointe 
du  jour.  Le  roi  devait  passer  cette  revue,  et  en- 
suite La  Fayette  se  proposait  de  haranguer  les  sol- 
dats citoyens.  Le  maire  Pétion ,  averti  par  la  reine 
qui  craignait  plus  encore  le  succès  de  La  Fayette 
que  celui  des  Jacobins,  contremanda  la  revue.  La 
Fayette  alors  réunit  chez  lui  tout  ce  qu'il  put  de 
citoyens  de  la  garde  nationale.  Mais  les  grands 
mouvemens  exigent  de  grands  espaces,  et  il  semble 
que  l'énergie  concentrée  ait  besoin  d'un  grand  air 
pour  faire  explosion.  On  promit  de  se  réunir  le  soir 
aux  Champs-Elysées  :  à  peine  cent  hommes  s'y 
trouvèrent.  On  s'ajourna  au  lendemain  pour  mar- 
cher sur  le  local  des  séances  des  Jacobins ,  si  Ton 
était  trois  cents;  on  ne  s'y  trouva  pas  trente.  La 
popularité  que  La  Fayette  avait  conservée,  et  qu'on 
ne  put  jamais  lui  faire  perdre,  ne  lui  servit  alors 
qu'à  paralyser  la  furie  des  Jacobins  qui  voulaient 
le  proscrire.  Il  retourna  à  l'armée;  mais  avant  son 
départ  il  vit  le  roi,  auquel  il  proposa  de  le  mener 
à  (lompiègne,  en  eu  prévenant  l'Assemblée,  et 
d'y  faire  protéger  sa  personne  et  la  constitution 
par  des  troupes  braves  el  fidèles.  Le  roi  relu  i 
telle  offre  «soit,  dit  M.  de  Scgur,  qu'il  eût  con- 
servé des  préventions  contre  les  hommes  qui  avaient 


1 36       -  MOIOIRLS 

commencé  la  révolution ,  soit  que  sa  faiblesse  na- 
turelle et  ses  hésitations  lui  fissent  regarder  l'inac- 
tion comme  le  moins  dangereux  de  tous  les  partis.  » 

On  dit  même  que  la  reine  était  alors  si  per- 
suadée de  l'inutilité  des  tentatives  de  la  cour,  et 
même  de  la  criminalité  qu'y  attacheraient  les  Jaco- 
bins, qu'elle  fit  à  l'aide-de-camp  de  La  Fayette 
cette  réponse ,  qui  semblait  un  pressentiment ,  et 
que  les  événemens  ont  rendue  prophétique  :  «Peut- 
«  être  la  position  la  plus  heureuse  pour  nous,  aumi- 
«  lieu  de  cette  fermentation,  serait  d'être  enfermés 
a  dans  une  tour  jusqu'au  dénoûment  de  la  crise.  » 

De  retour  à  son  armée ,  la  position  militaire  de 
La  Fayette  n'a  rien  d'assez  intéressant  pour  faire 
diversion  à  sa  position  politique,  devenue,  par  sa  dé- 
marche et  par  les  conséquences  qu'elle  entraîna,  une 
véritable  crise.  Que  sont  en  effet  quelques  échanges 
de  camps  entre  Luckner  et  lui ,  puisque  des  occupa- 
tions de  terrains,  des  marches  et  des  contre-mar- 
ches n'ont  de  valeur  que  par  les  résultats ,  et  que 
ceux  de  cette  première  campagne  furent  à  peu  près 
nuls?  Elle  ne  prit  même  un  caractère  que  par  la 
retraite  des  Prussiens  arrêtés  aux  Thermopyles  de 
l'Argonne,  autant  par  la  vaillance  de  Kellermann, 
que  par  l'habileté  de  Dumouriez.  11  faut  ajouter 
aussi  par  sa  duplicité  qui ,  de  ministre  inutile  et 
contrarié,  le  fit  devenir  général  nécessaire,  et  par 
sa  désobéissance  aux  ordres  de  La  Fayette,  qu'il 
avait  l'intention  de  mortifier,  de  dégoûter,  et  qu'il 
remplaça. 
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Que  faisait  cependant  ce  général,  assailli  à  la  fois 
par  les  deux  (actions  et  abandonné  par  le  parti  « j 1 1 î 
avait  promis  de  le  défendre  contre  elles.'  Retiré 
sous  ses  lentes,  comme  Achille,  entouré  d'un  état- 
major  fidèle,  il  pouvait  lire  les  dénonciations  mul- 
tipliées dont  il  était  L'objet  :  il  dut  attendre  le  rap- 
port auquel  sa  lettre,  sa  démarche,  sa  conduite, 
donnèrent  lieu.  Parmi  ceux  qui  étaient  chargés  «le 
le  discuter  en  comité,  il  comptait  des  ennemis, 
ou  du  moins  des  adversaires  déclares.  Guadet,  par 
exemple,  qui  lavait  interpellé  le  premier;  Brissot, 
qui  lavait  dénoncé  à  la  tribune  nationale  et  à  la 
tribune  populaire;  Brissot  pourtant  qui  avait  dit  : 
u  J'en  suis  fâché  ;  personne  ne  l'estime  plus  que 
moi  :  mais  pourquoi  s'est-il  déclaré  contre  les  Ja- 
cobins? »  (Je  mot  de  Jacobins  n'avait  pas,  dans  la 
bouche  de  Brissot,  la  même  signification  que  dans 
celle  de  Marai.  Mais  pourtant,  les  Jacobins  de 
Brissot  (l'étaient  déjà  plus  les  constitutionnels  de 
La  Fayette. 

Ces  derniers,  lors  des  premiers  débats  sur  la 
dénonciation  du  général,  s'étaient  vus  forcés  de 
consentir  un  ajournement  motivé  sur  un  incident 
imprévu.  La  commission  avait  fait  un  rapport. 
Lasource  prononça  un  discours,  où  il  n'épargna 
au  dénoncé  ni  les  inculpations  de  conspiration,  m 
les  qualifications  de  chef  <!e  faction  et  de  traître. 
Cependant  la  majorité  paraissait  disposée  à  acquit- 
ter \  et  c'eût  été  vainement  qu'avec  son  impétuo- 
sité méridionale,   Unard   se    serait    écrié  : 
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«  avez  décerné  les  honneurs  de  la  séance,  à  qui? 
«  à  un  soldat  téméraire  !  il  fallait  qu'il  ne  quittât 
«  le  banc  des  pétitionnaires  que  pour  être  envoyé 
«  à  Orléans  sur  celui  des  accusés.  »  Mais  intervint 
Guadet  qui  déposa  sur  le  bureau  une  dénonciation 
signée.  Le  maréchal  Luckner  y  disait  que  La  Fayette 
lui  avait  fait  proposer  par  Bureau- de -Puzy,  de 
réunir  leurs  armées  pour  marcher  sur  Paris ,  et 
que  lui ,  Luckner  ,  avait  répondu  :  «  Si  La  Fayette 
«  marche  sur  Paris,  je  marcherai  sur  La  Fayette.  » 
Il  fallut  un  rapport  additionnel  pour  examiner  cet 
incident. 

Ce  rapport ,  qui  eut  lieu  le  7  août ,  fut  présenté 
par  Jean  Debry  (*).  On  y  rappelle  les  faits  énoncés 
dans  l'acte  d'accusation  ;  on  y  rapproche  les  lettres 
de  Luckner  et  ses  réponses  verbales.  Enfin,  y  saisis- 
sant la  question  dans  ses  rapports  politiques  et  con- 
stitutionnels,  on  conclut  au  décret  d'accusation. 
Les  applaudissemens  frénétiques  des  tribunes  (**) 


(*)  Envoyé  depuis  par  le  Directoire  exécutif  au  congrès  de 
Rastadt  avec  Bonnier  et  Rol>erjeot,  et  assassiné  avec  eux,  le 
soir  même  de  leur  rentrée  en  France ,  par  des  hussards  de 
Szhecler.  Jean  Debry  est  le  seul  qui  ait.  survécu.  La  cause  de 
cet  attentat  et  ses  véritables  auteurs  étant  restés  sous  le  voile , 
son  effet  demeure  impuni. 

(**)  Soldées.  Le  nombre ,  la  qualité ,  la  disposition  et  les 
manœuvres  de  ces  applaudisseurs  gagés  par  le  ministère  , 
sont  exposés  avec  une  naïveté  tout-à-fait  curieuse  dans  les 
Mémoires  de  Bertrand  de  Molleville.  Il  paraît  qu'avec  tout 
son  esprit,  ce  prétendu  homme  d'État  n'avait  pas  le  bon  sens 
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accueillirent  ce  rapport,  auquel  Vauhlanc  répondit, 
en  détendant  l'accuse  avec  l'éloquence  appropriée 

de  la  raison  élégante  et  calme.  «  Il  dit  que  La 
Fayette  était  venu,  non  dicter  des  lois,  mais  en 
demander;  que  le  droit,  ou,  si  Ton  aimait  mieux, 
l'usage  de  quitter  son  armée  pour  conférer  avec  le 
ministre ,  lui  était  commun  avec  les  autres  géné- 
raux, et  d'ailleurs  était  justifié  par  la  nécessité. 
L'orateur  repoussa  ensuite  le  reproche  qu'on  fai- 
sait à  La  Fayette  d'avoir  croisé  dans  ses  marches 
l'armée  de  son  collègue;  et,  la  carte  à  la  main,  il 
démontra  que  les  deux  corps  avaient  marché  par 
leur  droite  sur  une  ligne  parallèle  pour  occuper 
leurs  nouvelles  positions.  Enfin,  interpellant  Con- 
dorcet  (*),  présent  à  cette  séance,  il  cita  de  lui 

de  deviner  que  ces  menées  contre-révolutionnaires,  la  plu- 
part indiquées  par  Rivarol ,  détruisaient  dans  l'opinion  l'in- 
fluence qu'il  voulait  reconquérir  à  la  cour,  et  le  pouvoir 
absolu  qu'il  prétendait  rendre  au  roi.  C'est  de  ces  amis  in- 
considérés,  et  de  tels  autres  plus  importans,  que  le  malheu- 
reux et  trop  clément  Louis  xvi  a  dit,  dans  son  Testament  : 
«  Quant  à  ceux  qui ,  par  un  zèle  mal  entendu,  m'ont  fait 
bien  du  mal.  » 

(*)  Philosophe  du  premier  ordre  ,  et  auteur  de  l'Esquisse 
sur  les  Progrès  de  l'Esprit  humain;  homme  d'État  d'un 
degré  très  inférieur.  Proscrit  après  le  3i  mai  ,  il  sortit  de  la 
retraite  où  sa  présence  eût  compromis  l'hospitalité  ,  erra  quel- 
que temps  déguise,  fut  arrêté  par  le  comité  de  Bourg-la- 
Reine ,  et  jeté  dans  un  cachot  ou  ,  le  lendemain ,  il  fol  troin  é 
mort,  un  Horace  (  Elsevier)  ouvert  près  de  lui,  ;•  l'ode 
Justum  et  tenaeem 
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cet  écrit  :  m  Si  l'on  vous  a  dit  que  je  regarde  La 
«  Fayette  comme  le  plus  sûr  appui  de  la  liberté 
«  française,  on  vous  a  dit  la  vérité;  mais,  comme 
«  long-temps  avant  la  révolution ,  j'étais  le  confi- 
er dent  de  tous  ses  projets  pour  rétablissement  de 
«  la  liberté. ...»  Ici ,  les  murmures  des  tribunes 
interrompirent  Vaublanc ,  qui  termina  en  deman- 
dant la  question  préalable  sur  l'acte  d'accusation. 

Les  tribunes  poussèrent  alors  des  cris,  couverts 
aussitôt  par  les  applaudissemens  nombreux  et  pres- 
que unanimes  de  l'AssemlJée.  Brissot  essaya  alors 
de  l'émouvoir  par  la  considération  délicate  de  sa 
propre  dignité,  en  la  plaçant  entre  le  décret  d'ac- 
cusation mérité  et  une  rétractation  humiliante.  Il 
prémunit  d'ailleurs  l'Assemblée  contre  l'effet  que 
pourrait  avoir  cet  acte  d'accusation  sur  l'armée. 
«  Les  soldats,  dit-il,  ne  sont  point  idolâtres  d'un 
«  homme,  mais  de  la  liberté;  si  quelques  uns  ont 
(f  manifesté  une  vive  improbation  de  la  journée  du 
((  20  juin,  c'est  qu'ils  étaient  égarés.  »  (*)  Brissot 
rejeta  la  demi-mesure  à1  improuver  la  conduite  du 
général,  et  conclut  au  décret  d'accusation. 

«  On  alla  aux  voix  dans  la  forme  usitée ,  dit  un 
narrateur  présent,  et  la  majorité  fut  déclarée  par 
le  président  contre  le  décret  d'accusation  ».  Une 
rumeur  générale  troubla  alors  la  séance  :  les  vocifé- 
rations, les  huées,  les  cris  des  tribunes  s'élevèrent 
et  retentirent.  On  ne  niait  pas,  on  ne  pouvait  nier 

(*)  Séance  du  7  août  1792  -}  Moniteur  et  journaux  du  8 
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la  majorité  reconnue;  mais  Le  désespoir  semblait 
s'être  empare  des  opposans.  L  est  qu  en  effel  I 

îution  «le  celte  question  présageait  celle  d'une  autre, 
bien  autrement  importante»  Pans  U  sort  de  La 
fayette,  il  semblait  qu'on  eût  décidé  celui  de  la 
monarchie  constitutionnelle.  «  .Merlin  ,  qui  tenait 
des  papiers,  dit  le  même  témoin,  les  déchira,  les 
jeta  au  milieu  de  la  salle,  eu  Récriant  •'  Que  lé 
peuple  reprenne  ses  pouvons  I  nous  ne  sommes  pas 
laits  pour  le  sauver.  »  L'appel  nominal  réclamé  , 
ne  fut  nullement  contredit.  «  Il  donna,  selon  les 
journaux  de  1  époque ,  quatre  cent  six  voix  contre 
é.  ;.\  cent\  ingt-quatre.  »  Et  malgré  la  stupeur  mur- 
murante des  tribunes,  malgré  le  chagrin  étonné 
«les  opposans,  le  président  prononça  une  seconde 
fois  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  accusation. 

C'était  le  7  août  que  s'essayaient  par  celte  escar- 
mouche les  factions  qui  se  disputaient  la  révolu- 
lion.  Que  l'une  des  deux  triomphât,  la  constitution 
était  compromise,  et  la  cause  de  la  liberté  parais- 
sait perdue.  .Mais,  avertie  par  l'échec  qu'elle  venait 
d'essuyer,  l'une  d'elles,  la  plus  visible  et  la 
furieuse,  précipita  la  catastrophe  de  sa  longue  con- 
spiration, dont  enfin  le  10  aoùl  vit  le  comble,  sans 
en  amener  le  terme.  Le  trône,  plus  miné  peut- 
être  par  ses  défenseurs  maladroits ,  qu'attaqué  par 
ses  ennemi.^,  implacables,  tomba,  ou  plutôt  acbeva 
de  s 'abîmer  dans  le  gouffre,  dont  les  uns  cl  les 
autres    l'avaient    environné.    Le    roi    fui    suspendu 

dans  l'exercice  de  ses  pouvoirs  constitutionnels, 
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ou  plutôt ,  la  royauté  fut  dès  lors  abolie;  et  ce  fut, 
pour  ainsi  dire ,  aux  cris  de  douleur  des  victimes 
de  septembre ,  et  aux  clameurs  menaçantes  des  in- 
nombrables défenseurs  du  territoire  menacé,  qu'une 
convention  nationale  fut  convoquée.  Cependant, 
la  nouvelle  commune  de  Paris,  sortie  toute  san- 
glante de  l'antre  des  Jacobins,  s'emparait  de  la 
France  comme  de  sa  proie  naturelle ,  et  commen- 
çait ce  long  règne  de  la  terreur,  dont  Robespierre 
ne  fut  que  le  chef  nominal ,  et  qui  eut  pour  com- 
plices tous  ceux  qui  s'enivrèrent,  durant  deux  an- 
nées, à  la  coupe  ensanglantée  du  pouvoir. 

Les  événemens  du  10  août  parvenus  à  l'armée, 
durent  y  porter  la  division.  Dumouriez  s'était  ob- 
stiné dans  son  refus  d'obéir  à  Luckner  et  à  La 
Fayette.  Par  la  connaissance  du  pays  et  des  mou- 
vemens  de  l'ennemi ,  ces  généraux  avaient  facile- 
ment prévu  que  les  Prussiens  voulaient  pénétrer 
dans  le  royaume  par  Longwy,  et  ils  avaient  résolu 
de  porter  tous  leurs  moyens  de  défense  sur  les  fron- 
tières de  Champagne  et  du  pays  Messin.  Après  la 
retraite  de  Rochambeau,  le  commandement  général 
ayant  été  partagé  entre  Luckner  et  La  Fayette ,  le 
premier  devait  couvrir  les  frontières  depuis  Mont- 
Médy  jusqu'au  Rhin;  le  second  depuis  Dunkerque 
jusqu'à  Mont-Médy. 

Il  est  à  remarquer  qu'on  avait  fait  beaucoup  de 
recrues  en  soldats  de  ligne  et  en  volontaires  ;  mais 
que  le  parti  qui  voulait  perdre  La  Fayette  ne  lui 
avait  donné,  dans  la  distribution  de  ces  secours, 
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que  le  tiers  de  recrues,  quoiqu'il  eût  la  moitié  «lu 
terrain  à  défendre. 

Lucknef  était  particulièrement  chargé  de  s'op- 
poser au  front  d'attaque  des  Prussiens,  et  LaFayette 
devait  les  inquiéter  sur  leur  flanc.  Le  duc  de  Saxc- 
Teschen,  pour  diviser  les  forces  françaises,  s'était 
porté  avec  un  corps  de  troupes  autrichiennes  en 
Flandre  ,  du  côté  de  Bavay.  La  Fayette  et  Lucluier, 
qui  ne  turent  pas  trompés  par  cette  fausse  attaque, 
avaient  ordonné  à  Dumouriez  de  quitter  le  camp  de 
Maulde,  où  il  entassait  des  troupes  sans  utilité,  et 
de  venir  les  joindre.  C'est  alors  que  Dumouriez, 
exagérant  le  danger  de  la  marche  des  Autri- 
chiens, désobéit  et  y  resta.  C'est  alors  encore  que 
les  Jacobins  île  Paris  approuvèrent  sa  conduite,  et 
Crièrent  que  La  Fayette  était  \u\  traître.  Celui-ci 
ordonna  au  général  Dillou  d'arrêter  Dumouriez  ; 
mais  Dillon  n'ayant  pas  osé  exécuter  cet  ordre,  les 
armées  de  Luckner  et  de  La  Fayette,  privées  des 
moyens  sur  lesquels  elles  avaient  compté,  ne  se 
trouvèrent  plus  en  forces  suffisantes  pour  combattre 
une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes  qui  s'avan- 
çait sous  les  ordres  du  roi  de  Prusse. 

Ainsi,  comme  Tout  remarqué  les  historiens  de 
celte  guerre,  ce  lut  en  partie  cette  désobéissance 
de  Dumouriez  qui  rendit  les  progrès  de  l'ennemi  si 
faciles  et  si  rapides.  «  Il  ne  resta  plus  de  voile  sur 
ses  motifs  quelque  temps  après,  dit  M.  de  SégUr; 
Car    lorsque    son    ambition    fut    satisfaite,    et    qu  il 

eut  remplacé  La  Fayette  dans  le  cômniandemeul 

16. 
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de  l'armée,  non  seulement  le  camp  de  Maulde qu'il 
fît  évacuer,  n'eut  plus  d'importance  à  ses  yeux, 
mais  ne  se  croyant  pas  même  en  état  de  résister 
avec  ses  forces  et  celles  de  Luckner  réunies,  il  fit 
venir  d'Alsace  Rellermann  avec  les  troupes  qu'il 
commandait.  » 

Cependant  le  corps  législatif,  convaincu  qu'il  était 
de  la  plus  haute  importance  pour  lui  de  s'assurer 
des  troupes  ,  avait  envoyé  à  toutes  les  armées  des 
commissaires  chargés  de  les  instruire  de  la  révolu- 
tion du  10  août.  Rapports  infidèles,  relations  men- 
songères ,  dénonciations  absurdes  ,  déclamations 
pompeuses ,  étalage  charlatanique  de  principes  im- 
pudemment violés,  promesses  séduisantes  d'avan- 
cement, corruption  adroite ,  rien  ne  fut  oublié  pour 
répandre  dans  le  cœur  du  soldat  la  haine  contre  le 
roi  captif,  l'enthousiasme  pour  les  législateurs,  la 
méfiance  contre  les  généraux  fidèles  à  la  constitu- 
tion ,  et  l'ardeur  pour  le  maintien  d'un  nouvel 
ordre  de  choses  qui  devait  donner  les  biens  du  riche 
au  pauvre ,  et  les  places  des  supérieurs  aux  subal- 
ternes. 

Ces  efforts  des  commissaires  de  l'Assemblée  fu- 
rent puissamment  secondés  par  l'approche  des  en- 
nemis ,  par  les  soupçons  que  l'armement  des  émi- 
grés inspirait  contre  les  hommes  de  leurs  castes, 
par  l'indignation  qu'avaient  excitée  les  manifestes 
des  rois ,  par  le  mécontentement  qu'avait  produit, 
le  peu  de  succès  des  premières  opérations  de  la 
guerre  ;    enfin    par   cette    impulsion    générale   de 
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dénigrement,  de  défiance  et  presque  d'animadver- 
sion,que  depuis  178*  >  les  esprits  avaienl  reçue  contre 
]<■  trône,  les  nobles,  les  prêtres,  les  pàrlemens ,  1rs 
grands  propriétaires,  les  hommes  d'un  mérite  trans- 
cendant, et  en  un  mot,  contre  toutes  les  supé- 
riorités. 

Ces  commissaires  avaient  apporté  aux  Érmées 
le  nouveau  serment  de  Liberté  et  d'Egalité.  Du- 
mouriez  le  prêta  sans  hésiter  :  Dumouriez,  que  la 
nouvelle  révolution  venait  de  soustraire  à  l'arres- 
tation prononcée  contre  lui,  pour  cause  de  déso- 
béissance, par  La  Fayette.  Quant  à  ce  dernier,  il 
lit  arrêter  les  commissaires  envoyés  à  son  armée, 
et  leva  ainsi  L'étendard  de  l'insurrection. 

Cet  événement  formant  une  époque  dans  L'his- 
toire du  temps  et  dans  celle  de  La  Fayette  ,  exige 
quelques  détails  qui  en  tassent  connaître  les  cir- 
constances. 

J /armée  de  La  Fayette,  forte  d'environ  vingt- 
huit  mille  hommes,  occupait  alors  une  position, 
par  trois  corps  séparés,  entre  Sedan  et  Monzon. 
Son  quartier-général  était  près  de  Sedan.  C'est  la 
qu'il  reçut  les  premières  nouvelles  des  exénemens 
du  10  août,  et,  bientôt  après,  1  avis  de  l'arrivée  de 
trois  commissaires  du  corps  Législatif  envoyés  à  son 
armée.  C'étaient  Kersaint,  \ntonelle  et  Péraldy  : 
le  premier,  marin  distingué,  patriote  ardent,  quoi- 
qu'honnête,  et  par  cette  probité  même,  devenu  de- 
puis victime  des  usurpateurs  sanguinaires;  le  troi- 
sième moins  connu  ;  le  second,  >  oulan  t  faire  oublier, 
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par  l'exagération  révolutionnaire,  son  titre  de  mar- 
quis; l'un  des  jurés  dans  le  procès  de  la  reine ,  et  qui, 
depuis  la  restauration,  a  essayé  d'effacer,  par  des 
excès  dans  un  autre  sens ,  ceux  dont  il  s'était  rendu 
coupable. 

La  Fayette  avait  l'espoir  de  rallier  les  départe- 
mens  voisins.  Soixante -quinze  des  quatre-vingt- 
trois  de  la  France  d'alors  ,  avaient  adhéré  à  sa 
lettre;  son  armée  lui  était  affectionnée;  les  auto- 
rités civiles  des  Ardennes  voyaient,  ainsi  que  lui, 
les  événemens  du  10  août,  non  comme  le  commen- 
cement d'un  nouvel  ordre  de  choses,  mais  comme 
le  renversement  de  l'ordre  établi  et  juré.  Son  ca- 
ractère connu ,  le  poste  qu'il  avait  rempli  dans  la 
constitution  décrétée  et  acceptée  ;  ses  démarches 
précédentes,  trop  prononcées  pour  pouvoir  être 
rétractées  avec  honneur  :  tout  lui  faisait  un  devoir 
public  et  personnel  de  tenter  une  résistance  à  l'op- 
pression. Beaucoup  de  vraisemblance  pouvaient  lui 
faire  espérer  le  succès.  Les  intérêts  partiels,  lors- 
qu'ils sont  rapprochés,  prévalent  aisément  sur  les 
considérations  générales  ;  et  les  crises  décisives 
sur  le  théâtre  du  monde,  comme  sur  celui  des  arts 
qui  le  reproduisent  en  limitant,  forcent  les  carac- 
tères à  se  montrer,  pour  ainsi  dire,  tout  nus.  Celui 
de  Luckner,  celui  de  Dillon  venaient  de  manifes- 
ter toute  leur  faiblesse  :  l'un ,  en  prêtant  avec  lar- 
mes un  serment  qu'il  avait  rejeté  la  veille  ,  lorsqu'il 
avait  dit,  avec  sa  niaiserie  accoutumée  :  «  Il  est  ar- 
rivé un  petit  accident  a  Paris  (  il  nommait  ainsi  le 
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i<>  tout).  Mou  ami  La  Fayette  a  fait  arrêter  les 
commissaires,  et  il  a  bien  (ait;  »  l'autre,  en  faisant 
rétracter  à  ses  troupes  le  serment  constitutionnel 
que,  dans  sou  zèle  imitateur,  il  leur  avait  (ail  ré- 
péter, à  la  nouvelle  de  cette  dernière  révolution. 
Quant  à  Dumouriez  ,  il  avait  agi  en  politique  fin  et 
adroit.  Mais  La  Fayette  ne  pouvant,  ne  voulant 
être  que  conséquent  et  généreux,  il  appela  à  lui  la 
municipalité  de  Sedan,  et  les  trois  commissaires 
furent  arrêtés. 

Le  maire  Desrousseaux  (*)  les  interrogea  et  leur 
dit  :  «  Je  vous  demande,  messieurs,  si,  lorsque 
«  l'Assemblée  a  rendu  le  décret  dont  vous  êtes  por- 
te teurs,  elle  était  parfaitement  libre?  »  Kersaml 
convint  que  l'Assemblée  avait  voté  dans  un  mou- 
vement révolutionnaire  et  entourée  d'armes  (**)• 

(*)  Manufacturier  célèbre  ,  qui  a  donné  son  nom  à  l'une 
des  nombreuses  façons  du  drap  de  Sedan.  C'est  aussi  dans  cette 
ville,  et  dans  ses  environs,  que  les  Ternaux  et  les  ISeuflli/.e 
ont  créé  leurs  magnifiques  ateliers.  Desrousseaux  a  péri  . 
sous  le  glaive  révolutionnaire  ,  avec  la  municipalité  de  Sedan 
et  une  partie  des  administrateurs  des  Ardennes. 

(**)  Desrousseaux  parlait  en  magistral  ;  un  philosophe  rai- 
sonnerait autrement.  A  juger  les  révolutions  par  leurs  sourco 
violentes,  il  n'en  est  aucune  de  légitime;  car,  selon  l'ordre, 
il  n'y  a  ,  il  ne  peut  y  avoir  de  Légitime  que  ce  qui  est  légal. 
Il  faut  donc  ,  pour  les  apprécier  ,  remonter  h  leur  principe, 
et  y  chercher,  sinon  la  justification  ,  du  moins  l'explication 
de  leurs  terribles  effets.  Or,  ce  principe  doit  être  formé  en 
raison  composée  d'oppression  d'une  part ,  de  souffrant 
l'autre.  Quand  celles-ci  sont  devenues  intolérables,  dlcspro- 
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Le  maire  alors  leur  dit  :  «  Vous  n'êtes  point  les 
«  députes  du  corps  législatif:  vous  êtes  les  députés 
«  d'une  faction  qui  tient  nos'  représentais  captifs, 
«  et  qui  force  l'Assemblée  à  voter  la  destruction  des 
«  lois  qu'elle  et  nous  avons  jurées.  Votre  entrée  , 
«  voire  présence  seules  dans  cette  commune ~y  agi- 
«  tent  le  peuple;  elles  l'inquiètent,  elle  peuvent  le 
a  soulever.  Nous  devons  donc  vous  considérer 
k  comme  des  otages ,  pour  la  sûreté  de  nos  dépu- 
«  tés.  »  M.  Desrousseaux  prit  alors  les  voix  des 
municipaux  et  du  conseil  général.  Il  fut  unanime- 
ment arrêté  que  les  commissaires  seraient  conduits 
au  château  de  Sedan ,  et  que  le  général  serait  re- 
quis de  leur  donner  une  garde.  On  eut  quelque 
peine  à  les  défendre  du  ressentiment  du  peuple.  Le 
lendemain ,  ils  purent  voir  de  la  tour  où  ils  étaient, 
ils  auraient  presque  pu  entendre ,  les  autorités  ci- 
viles ,  les  troupes  et  les  citoyens  renouveler  le  ser- 
ment à  la  constitution.   C'était  la  première  rési- 

duisent.  un  mouvement  universel ,  et  surtout  spontané  ,  d'oii 
résulte  un  changement  légitimé  par  la  nécessité.  Ce  mouve- 
ment se  caractérise  par  la  réunion  subite  de  la  force  qui 
accourt  appuyer  la  justice.  Quel  est  alors  le  résultat?  On  a 
violé  momentanément  l'ordre  apparent ,  qui  était  un  dés- 
ordre ,  pour  lui  subshtuer  l'ordre  réel.  L'équilibre  était  rompu 
par  l'autorité  légale  ;  il  est  rétabli  par  le  pouvoir  légitime.  Si 
ces  règles  sont  incontestables ,  elles  serviront  à  distinguer  nos 
révolutions,  et  à  ne  plus  permettre  que  l'on  confonde  dans 
le  même  principe  et  dans  le  même  analhème  le  10  août  et 
le  14  juillet. 
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stance  en  action  qu  éprouvail  L'Assemblée;  el  quel 
était  le  mobile  <lc  cette  résistance?  La  Fayette.  On 
essaya  de  le  gagner ,  non  par  la  séduction  «les  offres 
et  des  promesses  :  car,  commenl  corrompre  un 
nomme  qui  a  dépensé  soixante  m illelivresde  rentes 
à  soutenir  les  révolutions  d'  Amérique  et  de  France; 
qui  a  refusé  d'immenses  possessions  dans  le  pre- 
mier de  ces  États,  et  l'épée  de  connétable  dans  le 
second?  Mais  on  tenta  de  le  persuader  par  l'assen- 
timent présumé  de  la  presque  totalité  du  royaume, 
ou  de  l'effrayer  par  la  chance  possible  de  la  guerre 
civile.  Les  commissaires  lui  firent  demander  une 
conférence  amicale  qu'il  refusa.  Le  directoire  du 
département  «les  Ardennes  approuva  la  conduite 
de  la  municipalité  de  Sedan  :  il  y  fit  connaître  son 
adhésion  par  \u\  arrêté  qui,  depuis,  conduisit  ;i 
l'échafaud  ses  courageux  signataires,  avec  les  mu- 
nicipaux qui  leur  avaient  montré  ce  glorieux  et  pé- 
rilleux exemple. 

A  Strasbourg  (*),  les  commissaires  éprouvèrent 
d'abord  de  L'opposition.  Le  maire  Diétrick,  \  ictor 
Broglie  (**) ,  Desaix ,  organisèrent  un  système  de 

(*)  Journaux  du  temps;  Histoire  de  France ,  «le  M.  «  1  * 
Toulongeonj  celle  de  M-  de  Ségur,  et  les  Mémoires  de 
Dumouries. 

(_**)  Membre  célèbre  de  l'Assemblée  constituante,  fils  du 

maréchal  de  ce  nom,  <•!  père  du  «lue  de  Broglie,  l'un  de- 

membres  les  plus  distingués  de  l'Opposition  dans  la  Chambre 

des  Pairs,  et  l'un  de  ses  orateurs  les  plus  éloquens.  M.  de 

lie  a  épousé  la  petite-fille  de  M.  Necker,   la  tille  de 


2  0O  MÉMOIRES 

résistance  bientôt  annulé  par  la  défection  de  l'ar- 
mée. Peu  de  temps  après,  Diétrick  et  Broglie  finirent 
surl'échafau  1;  Desaix  était  réservé  pour  de  brillantes 
destinées.  Luckner,  embarrassé  de  sa  position,  et 
plus  peut-être  par  son  caractère;  comprenant  mal 
d'ailleurs  ce  dont  il  était  question ,  changeait  chaque 
jour  de  conduite,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
et  n'avait  d'avis  que  ceux  des  amis  qui  le  dirigeaient. 
La  Fayette  seul  avait  un  plan  dans  une  démarche 
dune  si  haute  importance.  C'était  de  rallier  à  lui 
le  plus  grand  nombre  possible  de  départemens,  et 
de  former ,  avec  les  membres  les  plus  distingués  des 
autorités ,  une  sorte  de  congrès  auquel  il  espérait 
que  viendraient  se  joindre  les  membres  dissidens  du 
corps  législatif.  Soutenu  par  cette  force  civile,  dont 
il  eût  requis  et  reçu  des  ordres;  appuyé  sur  les  ar- 
mées de  la  Moselle  et  du  Rhin,  il  pouvait  mainte- 
nir une  opposition  à  laquelle  se  fût  rallié  l'esprit 
public,  et  rétablir  la  constitution.  Mais  les  précau- 
tions, pour  1  exécution  d'un  tel  projet,  auraient  dû 
le  précéder  et  non  le  suivre.  Toutes  les  Circon- 
stances, qui  eussent  pu  concourir  au  succès,  se  tour- 
nèrent contre  lui.  L'ennemi  aux  portes  rallia  tous 
les  intérêts.  La  conduite  versatile  du  roi,  celle  de 
la  cour ,  bien  autrement  suspecte ,  éloignèrent  toute 


madame  de  Staël  ;  et  sa  mère  ,  madame  de  Broglie  ,  veuve  du 
prince  Victor  ,  a  pour  second  mari  M.  d'Argenson.  Voilà  de 
bien  belles  alliances  dans  l'ordre  politique  ,  et  de  bien  beatix 
r.oms  dans  l'ordre  littéraire! 
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confiance,  et  rompirent  tontes  les  mesures.  Le  soi 
dat  ne  connaissait  d'autre  puissance  que  celle  dei 
décrets  :  il  dut  obéir  .:>  ceux  que  la  violence  avail 
arrachée  à  la  peur,  et  dont  il  ne  chercha  poinl  à 
démêler  l'origine.  Tout  concourut  donc  à  faire 
échouer  une  entreprise  que  la  rapidité  des  événe- 
mens  n'avait  pas  permis  de  préparer  et  encore 
moins  de  mûrir  :  entreprise  dont  le  succès,  s  il 
n'eût  été  que  partiel,  eût  découvert  la  frontière  à 
l'ennemi ,  cl  dont  le  succès  complet  n'était  possible  , 
n'était  probable  au  moins  qu'avant  le  10  août. 

La  Fayette  se  vit  bientôt  abandonné  de  ses  sol- 
dats :  on  n'avait  négligé,  comme  nous  l'avons  dit, 
aucun  moyen  de  les  lui  enlever.  Néanmoins,  il  eût 
pu  assurer  sa  retraite  par  quelques  troupes  que  l'af- 
fection lui  conservait;  il  préféra  de  supporter  seul 
sa  disgrâce,  et  ne  se  permit  d'y  associer  qu'un  petit 
nombre  d'amis  à  qui  ce  titre  ne  laissait  plus  d'autre 
sécurité.  Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  civiles, 
et  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  sou  camp,  il  partit. 

(*)  Avec  lui  étaient  Bureau-de-Puzy  ,  Latour- 
Waubourg,  Alexandre  Lameth  ,  qui  vint  le  joindre, 
tous  trois  membres  très  distingués  de  l'Assemblée 
constituante.  Quelques  officiers  d'état-major  vou- 
lurent accompagner  ces  illustres  fugitifs.  La  Faj  ette, 
arrivé  à  Bouillon,  renvoya  son  escorte  de  vingt- 
cinq  cavaliers.  Delà  il  écrivit  des  ordres  pour  les 
différens  postes  qu'occupait  son  armée,  afin  de  pour- 

(*)  Moniteur,  journaux  et  Histoires  de  l'époque. 
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voir  à  leur  sûreté.  Il  envoya,  en  même  temps ,  aux 
corps  administratifs  des  réquisitions  antidatées, 
pour  motiver  au  besoin  leurs  démarches,  et  faire 
retomber  sur  lui  seul  tout  reproche,  toute  incul- 
pation, toute  poursuite. 
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QUATRIÈME  ÉPOQUE. 


CAPTIVITE  DE  L  V  I  Aï  II  TE, 
LATOUR-MAUBOURG  ,   BUREAU-I)E- PL'ZY   et  ALEXANDRE  LAMETH. 

Quel  était  le  motif  urgent  de  La  Fayette,  en  se 
dérobant j  par  la  fuite,  au  décret  d'accusation  que 
le  7  août  avait  vu  rejeter,  et  qui,  par  la  même  ma- 
jorité qui  lavait  repoussé,  fut  prononcé  le  19?  Le 
désir  de  se  soustraire  à  des  adversaires  qu'on  lui 
donnait  pour  juges;  car  il  ne  faut  pas  se  dissimuler, 
qu'à  la  suite  de  la  victoire  sur  une  opinion,  les  vain- 
queurs, loin  d'être  généreux  ,  sont  rarement  justes  : 
la  force  qu  ils  ont  acquise  semble  légi limer  leurs  ar- 
gumens ,  dont  les  proscriptions  leur  paraissent  les 
conséquences  nécessaires. 

Mais,  en  échappant  à  ces  périls  trop  certains, 
quel  était  L'espoir  du  général.*  C'était  de  traverser, 
inconnu,  les  avant-postes  ennemis,  et  de  gagner 
le  territoire  peu  éloigné  de  la  république  de  Hol- 
lande. L'estime  des  patriotes  de  ce  pays  lui  pro- 
mettait ,  avec  quelques  apparences  de  succès  ,  de* 
pouvoir  encore  seconder  le  parti  constitutionnel 
dans  l'intérieur  delà  France.  Il  pensait  aussi  que, 
peut-être  en  débarquant  dans  les  départemens  du 
nord,  l'ancienne  Normandie,  il  pourrait  \  rallier 
dés  opinions  h  «.les  forces.  Mais  toutes  ces  chances 
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éloignées  et  incertaines,  selon  la  remarque  d'un  his- 
torien, ancien  collègue,  toujours  ami  du  général, 
et  qui  a  pu  lire  dans  son  àme,  «  n'étaient  que  les 
illusions  d'un  esprit  libéral,  s'exerçant  à  tromper 
sa  douleur,  et  cherchant  quelque  chose  à  opposer  à 
ses  regrets.  » 

Pouvaient-ils ,  en  effet,  ne  pas  être  amers?  étaient- 
ce  les  ennemis  de  la  liberté ,  coalisés ,  qui  le  chas- 
saient les  armes  à  la  main,  de  la  terre  de  la  liberté, 
où  lui-même  l'avait  appelée  un  des  premiers? Non  : 
c'était  au  nom  de  cette  même  liberté,  qu'un  parti, 
plutôt  opposé  d'opinions  que  de  principes,  et  plu- 
tôt de  moyens  que  d'opinions,  l'accusait  et  le  pro- 
scrivait. Si  parmi  ses  persécuteurs  on  nommait 
Robespierre,  Ma  rat,  Danton,  on  y  comptait  aussi 
Biissot ,  Vergniaud  ,  Guadet  ;  et  certes ,  quoique 
républicains,  ceux-ci  n'étaient  nullement  proscrip- 
leurs.  Puisque,  plus  tard,  ils  voulurent  sauver  le 
roi,  et  composer  avec  lui  (*),  n'étaient-ils  pas  faits 
pour  s'entendre  avec  La  Fayette  ?  Malheureuse- 
ment, celui-ci  n'a  jamais  su  transiger,  quelque  im- 
périeuse qu'ait  été  la  circonstance ,  avec  ce  qu'il 
croit  son  devoir  et  ce  qu'il  sait  être  ses  sermens  : 
son  respect  pour  eux,  qui  depuis  si  long-temps  le 

(*)  i°.  Par  la  simple  suspension  du  pouvoir  exécutif  entre 
ses  mains;  2°.  par  la  nomination  d'un  gouverneur  au  prince 
royal;  3°.  par  l'appel  au  peuple  dans  le  procès  de  Louis  xvi. 
L'objet  de  la  Gironde  était  la  déposition  de  ce  prince  ,  auquel 
son  fils  eût  succédé ,  et  la  fusion  de  la  partie  aristocratique 
de  la  charte  anglaise  dans  notre  constitution. 
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tenait  exposé  a  la  haine  des  deux  factions,  venait 
de  le  livrer  à  la  merci  de  celle  qui  avait  son  point 
d'appui  dans  les  camps  ennemis. 

Jamais  situation  Ait-elle   plus  singulière  et   plus 
pénible?    Marius  subit  les  proscriptions  de  Sylla  , 
dont  il  avait  proscrit  les  partisans.   Les  Guelphcs 
et  les  Gibelins,  en  Italie  ;  les  \"\  îghs  et  les  Torvs, 
en  Angleterre,  tenaient  pour  des  partis  contrai 
et  qui  se  poursuivaient  sous  deux  bannières  oppo- 
sées; ils  se  haïssaient,  parce  qu'ils  marchaient  à  des 
buts  difïéreus;   ils  étaient  autant  adversaires  poli- 
tiques qu'ennemis  personnels.  Ici,  au  contraire,  il 
nes'agissait  que  du  choix  des  moyens,  pour  arriver 
au   même  but   avoué,  la   liberté   publique.   Mais, 
comme  en    matière   de    religion   l'intolérance   de 
schisme  est  plus  active    et  plus  cruelle   que   l'in- 
tolérance de  secte,  les  rivalités  entre  les  sections 
des   mêmes  partis    étaient    plus  haineuses  qu'entre 
les  partis  dillérens.  Les  Jacobins  haïssaient  et  per- 
sécutaient les  constitutionnels  comme  adversaires  et 
COJ unie  rivaux  ;  les  uns  et  les  autres  ne  combattaient 
l'étranger  «pie  comme  ennemi.  Et,  pourache\er 
de  dire   ma  pensée  de  moraliste  ,  après  avoir  fait 
mon  exposé  d'historien ,  il  me  semble  démontré  que 
ces  haines  n'eurent  tant  de  virulence,  que  ees  per- 
tècntiona  ne  furent  si  opiniâtres,  et  ces  proscrip- 
tions si  sanglantes,  que  parce  que  L'enjeu  de  la  dis- 
pute était  le  pouvoir.  Tous,  peut-être,  aimaient  la 
liberté;  mais  cliaeun  prétendant   la  fonder  a  sa  ma- 
nière, il  voulait  l'autorité  pour  moyen.  En  fa 
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tomber  un  contendant ,  c'était  un  rival  qu'il  faisait 
disparaître  ;  et ,  par  son  caractère ,  ses  principes  , 
les  fonctions  qu'il  avait  remplies,  celles  qu'il  pou- 
vait remplir  encore ,  La  Fayette  se  trouvait  celui  de 
tous  les  partis  :  il  était  donc  naturel  qu'il  fût  univer- 
sellement proscrit. 

Un  récit  abrégé  de  ses  infortunes  ne  peut  man- 
quer d'exciter  la  curiosité  et  de  mériter  l'intérêt. 
C'est  surtout  dans  le  malheur  que  nous  aimons  a 
suivre  ceux  qui  ont  joué  les  premiers  rôles  sur  la 
scène  du  monde  :  alors  ils  étaient  en  représenta- 
tion, et  leur  habit  de  théâtre  pouvait  faire  illusion 
sur  leurs  qualités  ;  dépouillés  par  les  revers ,  nous 
pouvons  les  contempler  dans  leur  nudité  primi- 
tive, et  c'est  enfin  l'homme  que  nous  allons  juger. 

(*)  La  Fayette  et  ses  compagnons  espéraient 
éviter  les  ennemis;  mais  la  nuit  survenant,  et  leurs 
chevaux  étant  excessivement  faîigués  par  leur  mar- 
che ,  et  par  une  forte  pluie  qui  n'avait  pas  cessé  de- 
puis le  matin ,  ils  se  trouvèrent  à  la  fois  dans  l'impos- 
sibilité d'aller  plus  loin,  et  tout  à  coup  au  milieu  des 
postes  ennemis.  La  lassitude  des  chevaux  n'eût  pas 
permis  de  rétrograder ,  lors  même  que  ce  mouve- 
ment eût  été  possible  à  des  gens  dont  le  départ  allait 
être  officiellement  annoncé  à  Sedan  et  à  l'armée. 


(*)  Quelques  uns  de  ces  détails  ont  déjà  paru  dans  divers 
ouvrages  sur  la  révolution  ;  leur  ensemble  n'a  pas  été  recueilli. 
On  a  joint  à  celui-ci  un  grand  nombre  de  particularités  ra- 
contées par  un  des  prisonniers. 


su;    LA     \\\\\l\. 

Il  lallni  donc  feindre  de  la  confiance,  el  tâcher  <lc 
n'être  pas  reconnus.  Puzy,  «'avançant,  demanda  a 
parler  a  L'officier  commandant  à  Rbchefort  :  c'était 
le  lieutenant -colonel,  comte  d'Harnoncourt.  Ce- 
lui-ci  ayant  voulu  envoyer  Puzy,  connue  tôu 
émigrés  lavaient  été  jusqu'alors ,  à  M.  le  duc  de 
Bourbon  ,  commandant  aux  postes  voisins,  Puzy 
répondil  que  ses  compagnons  et  lui  ne  devaient 
pas  être  confondus  avec  les  émigrés  portant  les 
armes  contre  leur  pays;  qu  ils  étaient  des  officiers 
patriotes,  attachés  aux.  lois  constitutionnelles',  qui 
avaient,  à  la  vérité,  quitté  l'armée,  et  qui  deman- 
daient passade  pour  aller  chercher  un  asile,  dans  un 
pays  qui  ne  lût  pas  en  guerre  contre  la  France.  Le 
comte  d'Harnoncourt  retenant  Puzy,  lit  dire  aux 
autres  d'avancer  :  il  n'y  avait  pas  moyen  de  l'aire 
autrement.  Ils  lurent  conduits  à  une  auberge;  La 
Fayette  fut  reconnu  dès  les  premiers  momens.  Le 
commandant  leur  dit  qu'il  était  impossible  de  partir 
avant  le  lendemain.  Puzy  fut  chargé  de  lui  confier 
loms  qu'il  connaissait  déjà  :  ce  qui  produisit 
beaucoup  d'expressions  de  respect,  mais  rien  dé- 
plus. 

Cependant  on  entendait  arriver  des  hussards  au- 
trichiens. Le  commandant  s'était  laissé  aller  à 
prononcer  le  nom  des  prisonniers,  ,  ce  dont  pour- 
tant il  lit  des  excuses;  toutefois  il  soutint  qu'avant 
de  laisser  continuer  la  route,  il  lui  fallait  une  per- 
mission du  général  commandant  a  Nainur;  Puzy 
accompagna  l'ollicier  qu'on  )  envo\ait.  !1  \  avait, 
i.  17 
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lorsqu'il  partit,  le  20  au  matin,  des  renforls  de 
troupes  à  Rochefort. 

Le  commandant  de  Namur ,  homme  de  soixante- 
dix  ans ,  n'eut  pas  plus  tôt  vu  le  nom  de  La  Fayette, 
qu'il  se  mit  à  chanter  et  à  sauter  dans  sa  chambre , 
en  criant  :  La  Fayette  est  pris!  La  Fayette  est  pris! 
Puzy  demanda  des  passe-ports,  et  fut  refisse,  comme 
si  c'eût  été  la  prétention  la  plus  ridicule.  «  Com- 
te ment  pouvez-vous  croire ,  lui  dit  ce  commandant, 
«  que  les  puissances  coalisées  laisseront  aller  La 
«  Fayette  tombé  entre  leurs  mains  ?  »  Il  lui  donna 
poliment  à  dîner,  quoique,  dans  la  conversation, 
il  lui  ait  fait  entendre  que  le  duc  de  Saxe-Tes- 
chen  réservait  ces  prisonniers  pour l échafaud.  (M.  de 
Ségur,  Histoire  de  Frédéric  Guillaume.  )  Le  prince 
Lambesc  s'y  trouva  et  dit,  dans  la  conversation, 
avoir  entendu  Calonne  dire  tout  haut,  lorsque  l'em- 
pereur balançait  à  déclarer  la  guerre,  «  que  si  on 
tergiversait  encore ,  les  princes  français  sauraient 
bien  la  faire  déclarer  par  le  Gouvernement  de 
France  (*).  »  Rapprochement  assez  remarquable 
avec  le  ministère  et  la  déclaration  de  guerre  de  Du- 
mouriez. 

Les  prisonniers  firent  à  Rochefort  une  déclara- 
tion dont  ils  demandèrent  le  dépôt  entre  les  mains 
d'un  officier  public  ,  et  où  leurs  principes  sont  con- 
signés. 

Le  2 1 ,  on  conduisit  les  prisonniers  de  Rochefort 

(*)  Toujougeon  ,  Histoire  de  France  depuis  la  Révolution. 
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;i  Varia ur.  Ils  y  trouvereni,  pour  commandant,  le 
marquis  de  Chasteler,  celtti  qui,  cinq  ans  après, 
sint   faire,   aux    trois    prisonniers  4'Olmùte,    les 
propositions    impériales    auxquelles    ds    refusèrent 
d'accéder.  Chasteler  dit  à  La  Fayette  que  M.   le 
prince  Charles  avait  été  chargé,  par  leurs  altesses 
royales  (*)  ,  de  causer  avec  lui  sur  la  sil nation  de 
la  France,  et  lui  fit  entendre  que  ,  d'après  les  sujets 
de  plaintes  qu  il  avait  contre  sa  patrie,  on  espérait 
tirer  de  lui  quelques  renseignemcns.  «  Je  ne  sais, 
m  répondit  La  Fayette,  si  on  a  donné  pareille  com- 
te mission;  mais  je  ne  pense  pas  que  personne  <»^e 
«  s'en  acquitter  près  de  moi.  »  —  En  ce  moment  , 
le  prince  (  Charles  entra.  La  conversation,  obligeante 
de  sa  part ,  fut  à  peu  près  nulle  du  côté  des  prison- 
niers ;  et  lorsqu'on  eut  demandé  que  les  officiel 
néraux  restassent  seuls,   ils  devinrent  absolument 
muets.   «  Je  pense,  dit  alors  M.  de  Chasteler,  que 
k  la  situation   où  nous  sommes  doit  être  pénible 
«  pour  vous  ,  et  pour  M.  le  prince  Charles;  elle  l'est 
«  (lu  moins  beaucoup  pour  moi;  et  il  me  semble 
■  qu  ii  x  :ii.;  mieux  y  mettre  un  terme  ,  en  abrégeant 
<(  cette  visite.  »    Unis  on  se  salua  et  1  on  se  retira. 
La  justice  exige  de  dire  que  le  prince  Charles  mit, 
dans  cette  entrevue,  beaucoup  d'égards  et  d'hon- 
nêtetés. 

Le  soir,  le  mai  qui,  de  Chasteler  vint  à  l'auberge 

(*)  Les  juin'  es  Ir.MK  lis  émigrés  ,  ou  le  iluc  Albert  et  l'ar- 
<  hiduokeste  Christine  .  gouverneurs  des  Pays-Bas. 

■7- 
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des  prisonniers.  Il  demanda  à  La  Fayette  de  lui 
parler  seul.  C'était  pour  lui  montrer  un  projet  de 
lettre  qu'on  allait,  disait-il,  écrire  à  leurs  altesses 
royales ,  la  gouvernante  des  Pays-Bas ,  et  le  duc  de 
Saxe.  On  y  parlait  des  opinions  de  La  Fayette 
dune  manière  inexacte;  et  particulièrement,  on 
lui  supposait  des  regrets  sur  l'abolition  de  la  no- 
blesse. ((  Je  vous  sais  gré  de  vos  intentions,  dit-il 
<(  à  M.  de  Chasteler  ;  mais  je  dois  vous  déclarer  que, 
((  si  vous  travestissiez  ainsi  mes  principes  et  mes 
«  sentimens,  je  serais  obligé  de  démentir  hautement 
«  les  assertions  que  votre  bienveillance  vous  a  in- 
((  spirées.  » 

Les  prisonniers  furent  conduits  à  Nivelle,  où  l'on 
commença  à  les  resserrer  de  plus  près.  Là  ils  re- 
çurent la  visite  d'un  conseiller  d'Etat,  avec  lequel 
La  Fayette ,  Latour-Maubourg ,  Alexandre  Lameth 
et  Bureau-de-Puzy ,  tous  quatre  constituans,  s'ex- 
pliquèrent dans  les  termes  francs  et  patriotiques 
qui  leur  convenaient.  C'est  là,  c'est  à  Nivelle  qu'il 
y  eut  une  tentative  pour  assassiner  La  Fayette  ; 
elle  avait  été  précédée  d'un  pamphlet  de  Rivarol , 
portant  pour  épigraphe  :  Et  dubitamus  adhuc  mer- 
cedem  exiendere  jadis. 

Quelques  jours  après,  vint  un  major  autrichien  , 
chargé  de  recevoir  le  trésor  qu'on  supposait  em- 
porté par  La  Fayette,  et  qui,  disait  on,  devait  être 
séquestré  pour  sa  majesté  très-chrétienne.  «  Tout 
«  ce  que  je  comprends  à  cette  étrange  commission, 
«  répondit   énergiquement  La  Fayette  au  major , 
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r  c'est  qu'a  ma  place,  M.  Le  «lue  de  Saxe  aurait 
«  volt-  le  trésor  de  l'armée  (*).  »  On  visita  cepen- 
dant, non  sans  beaucoup  de  honte  de  la  part  des 

autrichiens,  et  quelques  plaisanteries. des  prison- 
niers, les  porte-manteaux  qu'ils  avaient  avee  eux, 
et  où  il  se  trouvait  moins  de  deux  mois  pour  chaque 
grade. 

Enfin  l'on  apporta  Tordre  de  séparer  les  prison- 
niers.  Ils  étaient  au  nombre, de  vingt-deux  .-  lescon- 
stituans  seuls  furent  réservés;  les  autres,  traités 
comme  prisonniers  de  guerre ,  et  successivement 
mis  en  liberté. 

Tandis  que  la  haine  des  puissances  contre  le 
\  étérande  la  liberté  s'assujettissait,  pour  mieux  s'as- 
souvir, à  des  combinaisons  méthodiques,  voyons 
comment  éclatait  contre  le  même  homme,  «elle  des 
tyrans  populaires  qui,  sur  les  débris  ensanglantés 
du  trône  ,  venaient  de  commencer  la  terreur  et 
de  proclamer  L' anarchie.  Le  décret  d'accusation  re- 
jeté le  7,  comme  nous  1  avons  dit  ,  avait  de  nou- 
veau été  sollicité,  et  venait  d'être  prononcé  la  veille 
de  son  départ,  «  Ceux;  qui  avaient  acquilé  La  Fayette 
quelques  jours  avant,  et. lient  encore  les  mêmes; 
mais,  juges  la  veille  du  danger ,  ils  furent  hommes 
le  lendemain.  (**)  » 

Dès  qu  on  eut  reçu  les  ordres  de  la  cour  de 
Vienne,  qui  décidait  du  sort  des  prisonniers,  et 

*    Histoire  de  France  .  par  Toulon» 
"    fbid 
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les  livrait  au  roi  de  Prusse,  ils  furent  tous  trois 
conduits  et  enfermes  à  Wesel ,  où  ils  e'taient  gar- 
dés à  vue  par  des  bas-officiers ,  dont  la  consigne 
était  de  fixer  constamment  leurs  regards  sur  eux  , 
et  de  ne  rien  répondre  à  leurs  questions. 

La  Fayette  étant  tombé  dangereusement  malade, 
on  refusa  à  Maubourg  la  permission  de  voir  son  ami 
prêt  à  expirer.  Une  crise  salutaire  le  tira  des  portes 
du  tombeau  :  ce  fut  alors  que  le  roi  de  Prusse  , 
croyant  pouvoir  profiter  de  son  abattement  et  de 
son  infortune,  lui  fit  proposer  de  l'adoucir,  s'il 
voulait  donner  des  plans  contre  la  France.  Une 
réponse  énergique  montra  son  mépris  pour  une 
pareille  proposition .  Alors  on  redoubla  de  rigueur 
envers  lui  ;  et  bientôt  on  jeta  les  prisonniers  dans 
une  charrette,  et  on  les  transféra  à  Magdebourg. 
On  leur  refusait  d'ailleurs  tout  renseignement  sur 
l'existence  de  leurs  familles  ,  exposées  aux  proscrip- 
tions de  France  ,  et  qui  leur  causaient  les  plus  vives 
inquiétudes. 

Il  paraît  qu'en  les  promenant  ainsi,  on  croyait 
aggraver  leur  malheur ,  et  exciter  l'indignation  pu- 
blique ;  mais  cette  charitable  intention  fut  loin 
d'être  remplie.  Partout,  les  captifs  reçurent  des 
marques  de  l'intérêt  qu'excitait  l'injustice  de  leur 
détention,  et  la  constance  de  leur  courage. 

C'est  de  Magdebourg  qu'il  écrivait  au  chevalier 
d' Archenholz  la  lettre  que  nous  avons  rapportée  dans 
les  pièces  justificatives.  (  Forez  à  la  fin  du  deuxième 
vol. ,  m"  25.  ) 
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Les  constituans  restèrent  une  année  dans  cette 
forteresse.  Ils  y  occupaieul  un  souterrain  humide, 
obscur,  entouré  de  hautes  palissades,  et  fermé  par 
quatre  portes  successives,  garnies  de  barres  de  fer 
et  de  cadenas.  Cependant  leur  sort  leur  semblait 
plus  doux  ,  parce  qu'on  leur  permettait  quelquefois 
de  se  voir,  et  qu'on  les  promenait  une  heure  par 
jour  dans  un  bastion. 

Tout  à  coup  le  roi  de  Prusse  envoya  Tordre  de 
transférer  La  Fayette  en  Silésie.  Maubourg  solli- 
cita et  obtint  d'y  être  euferiné  avec  lui.  On  les  con- 
duisit à  Glalz,  où  bientôt  après  on  amena  Lmreau- 
de-Puzy. 

Alexandre  Lameth ,  dangereusement  malade, 
ne  put  être  transporté  a\ec  ses  compagnons.  Sa 
mère,  qui  jouissait  d'une  considération  mériter  par 
ses  vertus,  obtint  de  Frédéric  -  Guillaume  ,  après 
de  vives  sollicitations,  qu'il  restât  en  prison  dans 
ses  Etats.  Quelque  temps  après  la  paix  conclue  entre 
ce  monarque  et  les  Français,  elle  par\iut  à  lui 
faire  rendre  sa  liberté.  Remarquons  que  le  roi  de 
Prusse  s')  prêta,  parce  qu'il  ne  se  croyait  plus  obligé 
à  garder  les  mêmes  ménagemens  pour  la  cour  de 
Vienne,  aigrie  contre  lui  depuis  qu  il  avait  Quitté 
la  coalition. 

Les  (rois  autres  prisonniers  furent  transportés  à 
Neiss  ;  et  ,  quoique  le  cachot  qu  ils  y  habitèrent  fût 
encore  plus  sombre  et  plus  mal  sain  que  tous  Les 
autres,  ce  changement  leur  parut  heureux,  car  ou 
les  y  laissait  ensemble  jouir  de  la  présent  e  ii 
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dame  de  Maisonneuve,  qui  était  venue  courageu- 
sement y  partager  les  chaînes  de  Maubourg ,  son 
frère. 

Le  roi  de  Prusse  qui  ne  voulait  pas ,  en  faisant 
la  paix  avec  la  France  ,  être  forcé  par  la  justice  à 
relâcher  ses  victimes ,  s'était  décidé  à  envoyer  ses 
prisonniers  en  Autriche  :  on  les  conduisit  à  Ol- 
mûtz.  (*) 

En  y  arrivant,  on  les  dépouilla  de  ce  que  les 
Prussiens  leur  avaient  laissé,  ce  qui  se  réduisait  à 
leurs  montres  et  à  leurs  boucles.  On  leur  confisqua 
quelques  livres  dans  lesquels  se  trouvaient  les  mots 
de  république  ou  de  liberté ,  et  nommément  L'Es- 
prit (d'Helvétius)  et  Le  Sens-commun  (de  Th. 
Payne);  sur  quoi  La  Fayette  demanda  si  on  les  re- 
gardait comme  objet  de  contrebande. 

En  renfermant  chacun  d'eux  séparément  dans 
une  cellnle ,  on  déclara  à  tous ,  «  qu'ils  ne  ver- 
te raient  pins  à  l'avenir  que  leurs  quatre  murailles; 
«  qu'ils  n'auraient  de  nouvelles  ni  des  choses  ni  des 
«.  personnes  ;  qu'il  était  défendu  de  prononcer  leurs 
«  noms,  même  entre  geôliers,  et  dans  les  dépêches 
«  à  la  cour,  où  ils  ne  seraient  désignés  que  par  leurs 
«  numéros;  qu'ils  ne  seraient  jamais  rassurés  sur 
«  le  sort  de  leurs  familles ,  ni  sur  leur  existence  ré- 
«  ciproque  ;  et  que  cette  situation  portant  naturel- 
u  lement  à  se  détruire  >  on  leur  interdisait  couteau, 


(*)  Histoire  de  Frédéric-Guillaume ,  par  M.   de  Ségur. 
Piôces  officielles  du  Tome  iwi) 
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m  fourchette  et  tous  moyens  quelconques  de  siii- 
«  cide.  » 

\ près  trois  attestations  «le  médecins,  sur  l'in- 
dispensable nécessité  de  l'air  pour  1  >a  V.w  <t  t  <■  ;  après 
avoir  trois  lois  répondu  qu'il  n'était  pas  more  a 
Thaï ,  on  lui  permit  de  se  promener  ,  sans  y  attacher 
aucune  condition  :  car  il  est  faux  que  I  ,a  Fayette 
ait  joui  de  cette  liberté,  ainsi  qu'on  a  voulu  le  faire 
croire,  en  vertu  d'un  engagement  d'honneur,  de 
ne  point  chercher  à  s  évader. 

Cet  engagement  prétendu  n'avait  été  supposé  que 
pour  incriminer  une  légitime  tentative  d'évasion. 
Durant  les  intervalles  que  la  guerre  laissait  aux  né- 
gociations, on  se  demandait  quelquefois  quels  droits 
avaient  à  exercer  deux  monarques  sur  des  hommes 
qui  n'étaient  pas  leurs  sujets.  Comme  émigrans, 
ils  n'eussent  été  justiciables  que  de  leur  pa\s;  li- 
i  rés  par  les  chances  de  la  guerre,  ils  en  pouvaient 
réclamer  les  lois. 

Ce  fut  vers  cet  époque  qu'un  événement  arriva, 
qui  fixa  wn  moment  l'intérêt  de  l'Europe,  et  qui 
permit  aux  Américains  de  croire  que  leur  ancien 
ami  leur  allait  être  rend».  Un  jeune  homme,  le 
médecin  Bollman,  Hanovrien,  sans  autre  motii 
que  le  sentiment  généreux  de  la  liberté,  roneut  el 
exécùfe  N*  projet  de  délivrer  I -a  et  ses  com- 

pagnons. Il  alla  d'abord  à  \  i<  n  six  mois 

a  \  former  des  liaisons  qui  pussent  le  rapprocher 
<lu  goùvernementJ  M  se  Rendit  ensuite  à  Olmùt»; 
et  là,  s'aidant  à(    moyens  de  sa  profession,  et  (.\(j^ 
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lettres  de  recommandation  qu'il  avait  apportées  de 
Vienne ,  il  parvint  à  se  faire  appeler  auprès  de  La 
Fayette,  dont,  comme  on  la  dit,  la  sauté  était 
altérée  par  sa  longue  détention.  Ce  médecin  ayant 
déclaré  que  l'air  et  l'exercice  lui  étaient  absolument 
nécessaires,  il  fallut  obtenir  une  permission  spé- 
ciale de  la  cour.  Enfin  ,  le  gouverneur  consentit  que 
La  Fayette  fût  promené  sous  la  surveillance  d'une 
garde  sévère. 

A  l'héroïque  projet  de  Bollman  s'était  associé  un 
jeune  Américain,  Huger,  fils  d'un  officier  de  la  Ca- 
roline ,  chez  lequel  La  Fayette  avait  débarqué  pour 
la  première  fois  en  Amérique.  Ils  trouvèrent  le 
moyen  de  lui  l'aire  parvenir  un  avis,  se  rendirent 
1  un  et  l'autre  avec  des  chevaux  sous  les  remparts 
de  la  ville  où  l'on  devait  conduire  le  prisonnier, 
et  tentèrent  de  l'enlever  au  moment  où,  ayant  écarté 
quelques  uns  de  ses  gardes,  il  s'efforçait  de  désar- 
mer l'homme  resté  près  de  lui.  Dans  cette  lutte, 
La  Fayette  se  donna  un  violent  effort  dans  les  reins; 
et  le  caporal-geôlier  contre  lequel  il  combattait ,  et 
qu'il  avait  fini  par  désarmer,  lui  déchira,  avec  les 
dents,  la  main  jusqu'à  l'os. 

Ses  libérateurs  parvinrent  cependant  a  le  mettre 
à  cheval,  mais  avec  un  si  généreux  oubli  de  leur 
propre  sûreté,  qu'ils  eurent  beaucoup  de  peine  à 
retrouver  leurs  chevaux  pour  s'échapper  eux-mêmes. 
Cette  perte  de  temps  et  les  cris  des  gardiens  ayant 
attiré  du  monde  et  des  troupes ,  Huger  fut  d'autant 
plus  tôt  pris,  qu'il  se  sacrifia  avec  un  dévouement 
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d'amitié  héroïque.  La  Fayette  et  ftollman  s'étaient 
séparés  pour  faciliter  leur  évasion*  La  Fayette  fut 
atteint  et  repris  à  huit  lieues  d'Olrnùt».  Bollman, 
parvenu  dans  les  Etats  prussiens,  y  dit  arrêté  et  livré 
à  l'Autriche.  Apres  six  mois  de  cachot,  les  libéra- 
teurs furent  transportes  hors  des  frontières.  Le  ju- 
gement parut  trop  doux  :  on  ordonna  de  recom- 
mencer le  procès,  mais  les  victimes  étaient  déjà 
délivrées. 

Depuis  cette  époque,  la  captivité  de  Fia  Fayette 
fut  plus  rigoureuse,  sa  maladie  devint  plus  grave. 
On  le  laissa  sans  secours ,  avec  une  fièvre  continue, 
pendant  le  plus  rude  des  hivers  (1794)  ,  le  privanl 
<ie  lumière,  et  ne  lui  fournissant  pas  même  de 
linge  que  ses  maux  lui  rendaient  si  nécessaire.  On 
lui  nfa  son  secrétaire,  dont  les  services  journaliers 
a\aienl  pourtant  été  réduits  à  une  heure  ;  ce  secré- 
taire, (jui  s'était  dévoué  volontairement  à  toutes 
les  chances  de  la  fortune  du  général,  et  dont  la 
constante  fidélité  dans  le  malheur  réclame  le  nom 
(Félix  )  dans  une  époque  de  1  histoire  où  toutes 
les  conditions  de  la  société  furent  rapprochées  par 
l'opinion  et  parla  loi.  (*) 


*  C'esl  ainsi  que,  pendant  les  diverses  tyrannies  qui  ont 
opprimé  la  France,  les  noms  de  Çlérjr  (domestique  du  Dau- 
phin, et  valet-ae— chambre  du  roi   Louia  wr  ,  de  Zîetetîier 

(donie^ti(|in-.lii  directeur  ftarthélrm  y  ),  de  L/is-Cascs  (cham- 
bellan de  l'empereur  Napoléon  \  ont  élé  çr.n  es  par  l'admira- 
tion publique  dam  le  templr  de  la  Etdelitd 
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Pour  augmenter  le  supplice  de  La  Fayette,  on 
lui  faisait  croire  sans  cesse  que  ses  libérateurs  péri- 
raient sur  l'échafaud.  C'était,  par  contre-coup,  lui 
présager  pour  lui-même  un  dénoûment  semblable; 
et  il  y  avait  déjà  long-temps  qu'Albert  de  Saxe  le 
lui  avait  annoncé. 

On  remarquera,  dans  l'anecdote  qui  suit,  la  re- 
cherche avec  laquelle  on  s'appliquait  à  éloigner 
tout  ce  qui  pouvait  rassurer  La  Fayette  sur  le  sort 
de  sa  famille. 

Latour-Maubourg  ayant  enfin  obtenu  qu'on  lui 
laissât  passer  des  lettres  de  ses  parens ,  apprit  que 
madame  de  La  Fayette  existait  :  il  demanda  au 
commandant  de  permettre  qu'on  dît  à  son  ami  que 
sa  femme  vivait  encore.  Le  commandant,  après 
avoir  répondu  «  que  la  défense ,  à  cet  égard ,  était 
trop  expresse,  »  supprima  dès  lors  à  Maubourg 
toutes  les  lettres  où  madame  La  Fayette  était  nom- 
mée; et  elles  ne  lui  furent  remises  que  depuis  sa 
sortie  d'Olmiitz,  ayant  près  d'un  an  de  date. 

Quelque  temps  après,  pendant  le  silence  et  l'ou- 
bli général ,  on  entendit  la  voix  de  la  raison  et  de 
rhumanité  s'élever  dans  le  parlement  d'Angleterre. 
Un  guerrier  ennemi,  Fitz-Patrik,  y  demanda  que  la 
chambre  des  communes  priât  le  roi  d'interposer  sa 
médiation  auprès  de  l'empereur  d'Allemagne,  afin 
d'obtenir  de  lui  la  liberté  des  prisonniers  d'Olmùlz. 
Cette  séance  fut  mémorable  par  l'éloquence  des 
orateurs,  et  intéressante  par  l'objet  de  cette  élo- 
quence. Fitz-Patrik  peignit,  avec  des  couleurs  vraies 
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et  touchantes ,  les  souffrances  des  trois  détenus  (*), 
ci  Le  généreux  dévouemenl  < le*  leurs  épouses  qui 
avaienl  demandé  à  Vienne  de  partager  leurs  fers. 
.Madame  de  La  Fayette  seule  avait  obtenu  cet  le  fa- 
veur, comme  nous  l'expliquerons  plus  bas;  ou  plu- 
lot  ,  elle  lavait  surprise  à  la  vigilance  du  mi- 
nistre. 

»Je  ne  croirai  jamais,  s'était  noblement  écrié 
«  Fitz-Patrik,  que  ce  pays  puisse  haïr  un  homme 
«  né  en  France,  parce  que  cet  homme  a  institué 
a  dans  l'origine  ces  gardes  nationales  qui ,  après  avoir 
«  préservé  pendant  deux  ans,  sous  ses  ordres,  la 
«  sûreté,  les  propriétés  et  le  repos  de  la  capitale 
«  de  la  France,  ont  valu  ensuite  à  la  France  entière 
«  le  pouvoir  de  maintenir  son  indépendance,  et 
m  d'établir  le  gouvernement  de  son  choix  contre 
t<  tous  les  e (Torts  de  l'Europe  conjurée.  Encore 
a  moins  cunsacrerai-je  l'idée  que,  sur  un  seul  coin 
«  de  terre  britannique  ,  que  dans  les  replis  d  un 
.  seul  cœur  anglais,  puissent  se  cacher  desconcep- 
«  lions  assez  étroites,  une  vengeance  assez  basse, 
t<  pour  voir  avec  plaisir  l'ami  et  le  pupille  de  1  il- 
«  Lustre  Washington,  périssanl  dans  un  cachot, 
<(  pour  raison  de  ses  principes  politiques,  fut-il 
t<  même  vrai  qu'il  se  (Vit  pénétré  de  ces  princip  s, 
«  en  soutenant  la  cause  de  l  \nierique  contre  la 
u  (  »rande-Bretasne.  u 

D 

(*)  Alrxnmln-  l.ainrili  ,i\ .uit  obtenu  m  liberté  «lu   roi  Je 
Prusse     n". iv ail  pas  sui  Olmùlz, 
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La  motion  du  gênerai  anglais  fit  une  forte  im- 
pression :  on  put  croire  un  moment  que  l'inexo- 
rable politique  céderait  une  fois  à  l'humanité.  Mais 
le  ministre  Pitt,  armé  de  la  froide  raison  d'État, 
glaça  les  cœurs,  et  détourna  avec  habileté  l'effet 
d'une  bienveillance  importune.  Vainement  Fox  at- 
taqua, combattit,  confondit  les  argumens  ministé- 
riels avec  les  armes  que  Démosthènes  n'employa 
jamais  plus  victorieusement.  Son  discours  ,  chef- 
d'œuvre  de  logique  et  de  sentiment ,  dévoila  ,  con- 
firma des  vérités  historiques,  encore  incertaines  à 
cette  époque.  <(  On  a  osé,  dit-il,  en  s' adressant  au 
«  secrétaire  de  la  guerre  qui  venait  de  parler  ; 
«  on  n'a  pas  craint  de  nous  accuser  d'être  insen- 
«  sibles  à  la  destinée  de  cette  foule  de  malheureux 
«  qui  remplissent,  dit-on,  nos  rues,  et  que  la  révo- 
«  lution  française  a  précipités  dans  l'abîme  de  la 
«  plus  affreuse  infortune.  Je  défie  le  très  honorable 
«  secrétaire  de  la  guerre  de  citer  une  seule  occasion 
«  où  il  ait  été  question  de  ces  intéressantes  victimes 
((  du  malheur,  et  où  ce  côté  de  la  chambre  ne 
«  leur  ait  payé  le  tribut  de  compassion  et  de  res- 
te pect  qui  leur  est  du.  Il  est  vrai  que  nous  ne  leur 
«  avons  pas  exprimé  notre  intérêt,  à  la  manière  du 
((  très  honorable  secrétaire,  en  abusant  de  leur  mi- 
te sère  ,  en  ne  tenant  aucun  compte ,  ni  de  leur  vie, 
«  ni  de  leur  réputation;  en  les  engageant,  par  des 
«  promesses  toujours  trompeuses,  dans  des  entrepri- 
«  ses  toujours  insensées ,  en  les  y  forçant  par  des  voies 
(c  tyranniques,  en  les  envoyant  à  la  boucherie  de 
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k  Quiberon,  en  refusant  même  à  leur  mémoire 
«  l'accomplissement  du  dernier  vœu  qu'ils  eussent 
«  formé  en  mourant.  Mais  chacun  a  sa  manière 
«  «Je  s'intéresser,  de  compatir,  de  révérer  :  celle 
<-  du  hes  honorable  secrétaire  de  la  guerre  n'esl 
«  pas  la  nôtre.  »  Nous  avons  inséré  dans  les  pièces 
justificatives  la  suite  de  ce  discours,  terminé,  comme 
on  la  vu,  par  le  développement  de  la  motion  du 
général  Fitz-Patrilc  (fuyez  les  Pièces  justificatives, 
n°  25).  Cette  motion  ne  fut  pas  admise;  mais  l'Eu- 
rope fut  informée,  et  les  oppresseurs  ne  purent 
prétendre  ne  pas  avoir  été  avertis. 

Tandis  que  La  Fayette,,  réservé  pour  lécha) 'a  ud , 
était  torturé  dans  les  prisons  d'Olmùtz,  sa  femme, 
incertaine  de  son  existence,  et  condanmée  à  d'éter- 
nelles douleurs  ,  attendait  chaque  jour,  dans  les  pri- 
sons de  Paris,  qu'on  la  conduisit  au  supplice  par 
lequel  avait  péri  la  meilleure  partie  de  sa  famille.  La 
chute  du  t \  ran  lui  sauva  la  vie;  mais  ce  ne  fut  que 
long-temps  après  sa  mort,  quelle  recouvra,  avec 
sa  liberté,  les  forces  nécessaires  pour  en  taire  usage. 
Cet  usage  était  dans  l'exécution  du  plus  héroïque 
dessein.  Débarquée  à  Altona  le  g  septembre  i  70,  », 
elle  partit  pour  Vienne  sous  le  seul  nom  de  Mot~ 
ticr,  avec  un  passe-port  américain,  et  arriva  dans 
la  capitale  de  l'Autriche  avant  qu'on  put  être  pré- 
venu de  sou  projet,  et  qu'on  eût  l'autorité  contre 
scs  réclamations.  Elle  avait  eu  (railleurs  la  précau- 
tion d'envoyer  Georges  La  Fayette,  son  fils, en 
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Amérique  ,  chez  le  général  Washington  ,  où  il 
trouva  une  seconde  maison  paternelle. 

Le  prince  de  Rosemberg,  touché  des  vertus  de 
cette  héroïne ,  de  sa  piété  conjugale ,  obtint  pour 
elle  et  pour  ses  filles  une  audience  de  l'empereur  : 
on  croit  devoir  fidèlement  en  rapporter  quelques 
détails. 

Madame  de  La  Fayette,  dont  le  but  principal 
était  de  partager  la  captivité  de  son  mari ,  en  obtint 
la  permission;  et,  trouvant  l'empereur  assez  facile 
sur  ce  point,  elle  tenta  de  lui  faire  sentir  qu'il  de- 
vrait, en  <v  •  iultant  la  justice  et  l'humanité,  rendre 
la  liberté  à  La  Fayette.  Ce  prince  lui  répondit  : 
«  Cette  affaire  est  compliquée  ;  j'ai  les  mains  liées 
((  là-dessus.  Mais  j'accorde  avec  plaisir  ce  qui  est 
«  en  mon  pouvoir,  en  vous  permettant  de  rejoindre 
m  M.  de  La  Fayette.  Je  ferais  comme  vous,  si  j'étais 
«  à  votre  place.  M.  de  La  Fayette  est  bien  traité ; 
«  mais  la  présence  de  sa  femme  et  de  ses  enfans 
«  sera  un  agrément  de  plus.  » 

J'ai  les  mains  liées ,  avait  répondu  l'empe- 
reur ;  et  cette  réponse ,  au  moins  singulière  dans 
la  bouche  d'un  si  puissant  souverain ,  fut  bientôt 
répétée  par*  l'Europe  étonnée,  à  laquelle  la  livra 
Fox,  avec  un  commentaire  approprié  (Pièces jus- 
tificatives ,  n°  25). 

Quant  à  la  situation  agréable  dont ,  selon  le 
même  monarque  ,  jouissait  La  Fayette ,  loin  de 
voir  dans   cette  expression  une  ironie  cruelle,  et 
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de  laquelle  les  princes  lorrains,  si  bienfaisans  e1  si 
pieux,  sonl  incapables,  il  n'y  faut  chercher  que  là 

coupable  influence  des  agens  du  pouvoir,  sur  ceux 
que  la  Providence  en  a  rendus  dépositaires. 

Madame  de  La  Fayette  parla  des  autres  prison- 
niers ,  et  en  particulier  des  domestiques  du  géné- 
ral,  quelle  savait  avoir  beaucoup  souffert,  et  dont 
V affaire  ne  pouvait  être  compliquée.  On  lui  permit 
1res  gracieusement  décrire  pour  eux  d'Olmûtz,  et 
de  s'adresser  directement,  pour  ses  demandes  ,  à  sa 
majesté  impériale.  Rassurée  par  l'accueil  qu'elle 
avait  reçu,  madame  de  La  Fayette  écrivait  alors, 
sur  la  route  de  Vienne  à  Olmiitz,  qu'elle  s'étonnait 
de  se  trouver  encore  susceptible  de  tout  le  bonheur 
dont  elle  commençait  à  jouir.  Mais  nue  triste  expé- 
rience ne  tarda  pas  à  la  convaincre  que  l'empereur 
était  trompé,  et  qu'il  ignorait  l'abus  cruel  et  tyran- 
nique  que  de  barbares  agens  faisaient  de  son  nom 
et  de  son  autorité. 

Mesdames  de  Maubourg  et  de  Puzy ,  inspirées 
par  les  mêmes  sentimens,  voulurent  aussi  partager 
les  fers  de  leurs  époux  ;  mais  jamais  on  ne  leur  per- 
mit l'entrée  des  Etats  autrichiens,  sans  qu'on  puisse, 
même  aujourd'hui,  se  rendre  compte  dune  prohibi- 
tion qui,  dans  le  système  de  ceux  qui  la  faisaient  , 
aurait  dû,  de  préférence,  atteindre  La  Fayette. 

Qu  on  juge  de  l'impression  que  dut  recevoir  le 

général,  à  l'apparition  subite  de  88  leninie  et  deses 

enlans,   dont   l'existence   était    depuis  long-temps 

pour  lui  un  objet  de  crainte  et  d'incertitude!  Quelles 

1.  i8 
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douloureuses  sensations  durent  éprouver  ses  tendres 
filles,  avec  leur  mère,  à  l'aspect  de  ses  membres 
décharnés  et  de  son  extrême  pâleur!...  On  ne  s'at- 
tend pas  à  voir  interrompre  leurs  mutuels  embras- 
semens  par  l'inventaire,  par  la  confiscation  de  tout 
ce  que  les  voyageuses  apportaient  avec  elles.  On 
leur  prit  leur  bourse,  fort  mal  garnie,  et  l'on  se 
jeta  avec  empressement  sur  trois  fourchettes  con- 
sidérées comme  instrumens  de  suicide;  car,  ainsi 
qu'on  l'a  remarqué,  tout  semblait  concourir  pour 
en  inspirer  la  tentation.  Sur  un  traitement  si  peu 
attendu ,  et  qui  contrastait,  d'une  manière  si  cruelle, 
avec  l'idée  qu'en  avait  l'empereur,  madame  de  La 
Fayette  demanda  à  parler  au  commandant  :  on 
lui  répondit  qu'il  avait  défense  de  l'écouter ,  mais 
qu'elle  pouvait  lui  écrire.  Alors,  elle  sollicita  d'écrire 
à  l'empereur,  conformément  à  la  permission  qu'elle 
en  avait  reçue  :  on  s'y  opposa,  en  lui  répondant 
que  ses  demandes  au  commandant  seraient  portées 
à  Vienne.  Elles  consistaient  à  entendre  la  messe  les 
dimanches ,  à  avoir  une  femme  de  soldat  pour  ser- 
vir ses  filles,  et  à  être  servie  elle-même,  ainsi  que 
La  Fayette,  par  un  de  ses  domestiques.  Point  de 
réponses  à  toutes  ses  demandes,  ainsi  qu'à  celles 
de  voir  Latour-Maubourg  et  Puzy.  Le  ministre  de 
la  guerre,  auquel  elle  les  avait  adressées,  se  con- 
tenta de  prononcer  :  «  Madame  de  La  Fayette  s'est 
i<  soumise  à  partager  la  captivité  de  son  mari.  » 

Elle  sortait,  comme  l'on  sait,  des  prisons  de 
Robespierre  ;  et  c'est  dans  les  cachots  d'une  autre 
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tyrannie,  qu'elle  racontait  .:i  son  époux  les  secrets 
d'une  t\  rannie  sanguinaire.  I  .<•  nom  de  I  .a  Fa^  ette , 
celui  de  ses  compagnons  avaienl  (:l(:  inscrite  sur  la 
liste  des  émigrés;   on  décret  avait  confisqué  I 
biens.    Le  duc  d  Aven,   père   de    madame    de   La 
Fayette ,    plusieurs   INoailles ,  ses    païens,    avaienl 
péri  sur  l'échafaud.  fia  médaille  frappée  pour  per- 
pétuer le  désintéressement  de  ce  général,  plus  en- 
core que  le  souvenir  de  sa  puissance,  avait  été  brisée 
parle  bourreau.  Ses  partisans,  ses  amis  étaient  dé- 
noncés,   poursuivis,    arrêtés.    On   avait   imaginé, 
pour  les  signaler  aux  fureurs  des  meutes   révolu- 
tionnaires,   la    dénomination    de    Fajretistes ,    au 
moyen  de  laquelle  on  était  parvenu   à   faire  croire 
que  La  Fayette  avait  une  faction.  La  vérité  est  que 
tous    les   gens  de  bien  le  plaignaient    autant  qu'ils 
l'estimaient;  mais  qu'étouffés  par  la  terreur  qui  re- 
foulait dans  toutes  les  âmes  le  courage  d'action  ,  ils 
n'avaient  que  celui  de  souhaiter  au*  autres  la  rési- 
gnation qu'ils  montraient  eux-mêmes.  On  n'a  pas 
oublié  que  ce  fut  dans  ces  temps  déplorables  qu'un 
sophiste-bourreau,  le  cruel  et  éloquent  Saint-Just  , 
associant  à  un  intérêt   commun,  mais  impossible, 
toutes  les  opinions,  tous  les  intérêts  qui   n'étaient 
pas  précisément  ceux  des  niveleurs,  démontra,  à 
sa  manière,  que  Necker  et  Mirabeau,  quoique  ri 
vaux    implacables,   étaient    complices;    et    que  La 

Fayette,  bien  qu'ennemi  «le  Danton  et  de  Bouille, 

s'entendait    a\ec   eux.    Ainsi,     le    même    ecliafaud , 
dressé  par  les  ennemis  de  tout  bon  sens,  comme 

i8. 
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de  toute  humanité ,  réclamait  les  persécuteurs  de  la 
liberté,  sans  épargner  leurs  apôtres  ;  et  par  une  dé- 
mence que  l'or ,  que  l'ascendant  de  l'Etranger  peu- 
vent seuls  expliquer,  c'était  dans  le  sang  des  pa- 
triotes que,  pour  régénérer  la  patrie,  on  voulait 
la  noyer.  Voilà  ce  que  La  Fayette  eut  la  douleur 
d'apprendre  ;  car  voilà  ce  que  sa  femme  eut  la  triste 
mission  de  lui  raconter. 

Cependant  la  santé  de  cette  malheureuse  femme, 
altérée  par  seize  mois  de  prison  et  d'affreux  cha- 
grins en  France  ,  donnait  quelques  indications  d'une 
prochaine  dissolution  du  sang.  Elle  crut  devoir  ten- 
ter quelque  démarche  pour  sa  conservation ,  et  écri- 
vit à  l'empereur  pour  lui  demander  la  permission 
de  passer  huit  jours  à  Vienne,  d'y  respirer  un  air 
salubre,  et  d'y  consulter  un  médecin.  Après  deux 
mois  d'un  silence  qui  suppose  l'obligation  de  con- 
sulter pour  les  moindres  choses,  le  commandant, 
inconnu  jusque-là  des  prisonniers,  entra  chez  elle; 
ordonna  ,  sans  qu'on  sache  pourquoi ,  que  les  jeunes 
personnes  se  retirassent  dans  une  chambre  à  part  ; 
signifia  à  madame  de  La  Fayette  la  défense  de  ne 
jamais  paraître  à  Vienne ,  et  lui  donna  la  permis- 
sion de  sortir,  à  la  condition  de  ne  jamais  rentrer. 
Alors,  lui  ayant  prescrit  d'écrire  et  de  signer  son 
choix ,  elle  traça  sur-le-champ  cette  déclaration  que 
l'histoire  a  déjà  recueillie  pour  l'instruction  de  toutes 
les  mères,  pour  l'exemple  de  toutes  les  épouses  : 

a  J  ai  dû  à  ma  famille  et  à  mes  amis  de  deman- 
«  der  les  secours  nécessaires  à  ma  santé;  mais  ils 
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u  savent  bien  que  ce  qu'on  y  attache  n'est  paî  ai 
«  table  pour  moi-  Je  ne  puis  oublier  que  ,  tandis 
«  que  nous  étions  prêts  à  périr,  moi  par  la  tyran- 
«  nie  de  Robespierre,  mon  mari  par  les  souffrances 
«  physiques  et  morales  de  sa  captivité,  il  n'était 
u  permis  d'obtenir  aucune  nouvelle  de  lui,  ni  de  lui 
«  apprendre  que  nous  existions  encore,  ses  enfans 
u  et  moi,  et  je  ne  m'exposerai  pas  à  l'horreur  dune 
«  autre  séparation.  Quel  que  soit  donc  l'étal  de  ma 
u  santé,  et  les  inconvéniens  de  ce  séjour  pour  mes 
«  filles,  nous  profilerons  avec  reconnaissance  delà 
<(  bonté  qu'a  eue  pour  nous  sa  majesté  impériale ,  en 
«  nous  permettant  de  partager  cette  captivité  dans 
/■  us  scs  détails.  »  (*) 

Noaillf.s  La  Fayette. 

A  partir  de  ce  moment,  aucune  réclamation  n'a 

été  faite,  et  ces  infortunées  respiraient  dans  leurs 
chambres,  qu'on  peut  appeler  cachots,    un  air   si 

(*)  Nos  salons,  nos  musées,  nos  places  publiques  sont  salis 
des  productions  d'un  burin  frivole  ou  coupable,  sont  sur- 
chargés de  marbres  oppresseurs  ou  de  bronzes  însignifians. 
Quand  verrons-nous  le  talent  reproduire  les  saintes  images 
de  la  vertu?  Quand  pourrai- je  décorer  mon  modeste  asile  de 
l'intrépidité  de  mademoiselle  de  Sombreuil  et  d'Elisabeth 
Cazotte  ;  de  l'héroïque  stratagème  de  madame  de  Lavalette, 
de  la  piété  conjugale  «t  de  la  constance  de  madame  de 
la  Fayette?  artistes!  les  sujets  ne  manqnenl  nia  vos  burins 

ni  à  vos  ciseau*  :  la  vertu  manquerait-elle  donc  à  votr< 1 

ou  l'attendes-vous  de  l'inspiration  d'un  ministre'' 
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infecté  par  les  exhalaisons  d'un  e'gout,  et  des  la- 
trines de  la  garnison,  placées  près  des  fenêtres  de 
La  Fayette ,  que  les  soldats  qui  leur  apportaient  à 
manger,  se  bouchaient  le  nez  en  ouvrant  leur  porte. 

A  ces  barbaries,  contre  lesquelles  on  réclamait 
par  intervalles,  les  personnes  puissantes  ou  en  cré- 
dit opposaient  ce  perpétuel  refrain  :  «  Madame 
«  de  La  Fayette  a  voulu  partager  le  sort  de  son 
«  mari;  elle  n'a  pas  droit  de  se  plaindre.  »  Autant 
valait  dire  :  «  Tout  est  permis  contre  La  Fayette  : 
«  la  vie  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  n'est  pas  digne 
«  d'arrêter  un  instant  notre  vengeance.  » 

Les  trois  prisonniers ,  Maubourg,  La  Fayette  et 
Puzy,  furent  renfermés  pendant  trois  ans  et  cinq 
mois  dans  le  même  corridor,  sans  se  voir  et  sans 
qu'on  voulût  leur  donner  la  moindre  nouvelle  de 
leur  existence  réciproque. 

Mais  à  l'aide  de  ces  airs  faciles  et  populaires , 
connus  sous  le  nom  de  P  ont- Neuf  s ,  les  prisonniers 
se  formèrent  un  vocahulaire  musical ,  et  en  chan- 
tant, ils  s'entendaient  d'un  cachot  à  l'autre.  C'est 
ainsi  qu'ils  purent  se  communiquer  des  nouvelles 
de  leurs  familles,  de  la  guerre,  et  jusqu'à  des  frag- 
mens  de  gazettes,  lorsqu'un  d'eux  était  parvenu  à 
s'en  procurer. 

On  raconte  que  Puzy ,  qui  s'occupait  toujours  de 
géométrie  ,  avait  obtenu  d'un  libraire  qu'il  lui  pro- 
curât des  livres  de  piété,  seuls  ouvrages  qu'on  leur 
permît  de  lire ,  au  moyen  desquels  il  parvenait  à 
écrire  et  à  tromper  ainsi  ses  ennuis.  En  effet,  pen- 
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dant  le  peu  d'instans  que  le  jour  pénétrait  dans  son 
cachot,  il  feignait  de  lire,  ou  traçait  des  figun ;s  «le 
géométrie,  et  parvenait  ainsi,  par  le  silence  «  l  li 
monotonie  ,  à  endormir  son  caporal  surveillant. 
Alors,  après  avoir  détaché  une  page  blanche  du 
titre ,  des  gardes  ou  de  la  table  de  son  volume  , 
avec  un  cure-dent  et  de  la  suie  détrempée  il  re- 
traçait ses  sensations  douloureuses,  et  parvenait 
ainsi  à  les  adoucir.  Cette  ressource  lui  servit  sou- 
vent. Le  libraire,  ou  inattentif,  ou  touche,  ne 
se  plaignit  jamais.  (*) 

Pendant  que  les  rois  de  1  Europe  et  tous  les  par- 
tisans de  l'ancien  ordre  de  choses  assouvissaient 
ainsi  leur  implacable  haine,  la  réputation,  la  (or- 
tune  ,  les  familles  et  les  amis  de  ces  proscrits  étaient 
livrés  aux  fureurs  des  partis  anarchiques  qui  se  suc- 
cédaient en  France.  L'accusation  àefagrétistne  étail 
un  arrêt  de  mort,  et  combien  n'a-t-on  pas  vu  de 
bons  citoyens,  d'hommes  recommandantes  par  leurs 
vertus  ou  leurs  talens,  professer  jusque  dans  les 
tribunaux  révolutionnaires  et  sur  l'écfaafaud  leur 
attachement,  aux  principes  de  La  Fayette!  C'esl 
que  ces  principes,  qui  sont  encore  ceux  de  l'im- 
mense majorité  de  la  nation,  ne  sont  que  la  rai- 
son pratique,  c'est-à-dire  la  liberté  sous  l'ordre, 
appliquée  aux  transactions  politiques.  Les  absolur- 

(*)  lïiirrnu-'li'-l'u/v   <M    morl    préfet  <ir  fiènes,   en    i 
C'était  mi  bon  citoyen  ,  on  excellent  homme,  un  -av.i.tt  dis- 
tingué, un  habile  administrateur. 
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tistes  (*)  qui  abhorrent  la  liberté ,  les  démagogues 
qui  redoutent  l'ordre,  devaient  détester  celui  qui 
a  tout  fait  pour  fonder,  pour  conserver ,  pour  main- 
tenir l'une  par  l'autre.  Mais,  en  même  temps  que 
leurs  persécutions  alternatives  ou  réunies  hono- 
raient la  constance  et  la  probité  politique  de  ce 
général,  il  devenait  l'objet  du  plus  ardent  intérêt 
et  des  plus  vives  réclamations  des  amis  de  la  liberté 
dans  les  deux  hémisphères.  Les  journaux  patrioti- 
ques d'Allemagne,  d'Angleterre  et  d'Amérique  re- 
tentissaient de  son  nom.  On  a  lu  les  motions  de 
Fitz-Patrik  et  de  Fox  au  parlement  britannique  , 
motions  soutenues  par  toute  l'éloquence  des  ora- 
teurs de  l'opposition,  et  honorées  de  tous  les  so- 
phismes  et  de  toute  l'influence  ministériels.  Enfin  le 
président  des  Etats-Unis  envoya  un  ministre  à  Ber- 
lin et  fit  remettre  une  lettre  directe  à  l'empereur 
d'Autriche.  Que  pouvaient  toutefois  tous  ces  efforts 
contre  une  animadversion  si  violente  et  si  invé- 
térée? Le  manifeste  de  Brunswick,  la  doctrine  de 
Collot-d'Herbois  trouvaient  des  apologistes  dans  les 
cours;  celle  de  La  Fayette  n'y  avait  que  des  ad- 
versaires. Il  fallait  enfin  que  la  France  fût  victo- 
rieuse, et  surtout  que  son  gouvernement  fût  revenu 
à  des  principes  de  modération  pour  s'occuper  des 
prisonniers  d'Olmùtz.  Sur  ses  instances,  les  conseils 

(*)  C'est-à-dire  les  oligarques ,  ceux  qui  ne  veulent  re- 
connaître d'autorité  légitime  que  dans  un  seul ,  à  la  condition 
qu'il  la  partagera  avec  eux. 
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se  mirent  en  mouvement.  Le  directoire  chargea  ses 
plénipotentiaires,  Bonaparte  et  Glarke ,  de  deman- 
der, avant  la  signature  de  la  paix,  la  délivrance  de 
fia  Fayette,  Latour-Maubourg  et  Bureau-de-Puzv. 
Se  douterait-On  que  cette  négociation  eût  pu  durer 
cinq  mois?  Mais  qui  eût  résisté  aux  armes  triom- 
phantes,  et  au  prodigieux  ascendant  de  l'homme 
dont  la  première  campagne  d'Italie,  et  la  fondation 
d'une  république,  n'étaient  que  le  prélude?  Les 
ministres  autrichiens  voulaient  néanmoins  imposer 
aux  prisonniers,  toujours  séquestrés  de  toute  com- 
munication, des  conditions  auxquelles  ils  refusèrent 
de  se  soumettre.  Le  marquis  de  Chasteler  ayant  été 
chargé  par  l'empereur  de  cette  négociation  ,  on  ju- 
gera de  sa  nature  par  la  déclaration  suivante  que  lui 
remit  J .a  Fayette  : 

u  La  commission  dont  M.  le  lieutenant-général 
<(  marquis  de  Chasteler  est  chargé,  me  parait  se 
«  réduire  à  trois  points  :  i°.  Sa  majesté  impériale 
«  souhaite  faire  constater  notre  situation  ;  je  ne  suis 
«  disposé  à  lui  porter  aucune  plainte.  Ou  trouvera 
«  plusieurs  détails  dans  les  lettres  de  ma  femme, 
<(  transmises  ou  renvoyées  par  le  gouvernement  au- 
«  Irichien;  et  s'il  ne  suffit  pas  à  sa  majesté  impé- 
«  riale  de  relire  les  instructions  envoj  ées  de  \  tenue 
<(  en  son  nom  ,je  donnerai  volontiers  à  M.  de  Chas- 
«  teler  les  renscignemens  qu'il  peut  désirer. 

u  2°.  Sa  majesté  l'empereur  et  roi  voudrait  être 

assurée  qu'immédiatement  après  ma  délivrance, 

«  je  partirai  pour  L'Amérique  :  c'est  une  intention 


282  MÉMOIRES 

((  que  j'ai  souvent  manifeste'e  ;  mais  comme  ,  dans 
«  le  moment  actuel ,  ma  réponse  semblerait  recon- 
«  naître  le  droit  de  m'imposer  cette  condition,  je 
«  ne  pense  pas  qu'il  me  convienne  de  satisfaire  à 
«  cette  demande. 

«  3°.  Sa  majesté  l'empereur  et  roi  m'a  fait  l'hon- 
te neur  de  me  signifier  que  les  principes  que  je 
<(  professe  étant  incompatibles  avec  la  sûreté  du 
«  gouvernement  autrichien,  elle  ne  veut  pas  que  je 
u  puisse  rentrer  dans  ses  Etats  sans  sa  permission 
«  spéciale.  Il  est  des  devoirs  auxquels  je  ne  puis 
((  me  soustraire  :  j  en  ai  envers  les  Etats-Unis; 
«  j'en  ai  surtout  envers  la  France ,  et  je  ne  dois 
«  m'engager  à  quoi  que  ce  soit  de  contraire  aux 
k  droits  de  ma  patrie  sur  ma  personne.  A  ces  ex- 
«  ceptions  près,  je  puis  assurer  M.  le  marquis  de 
«  Chasteler  que  ma  détermination  invariable  est  de 
«  ne  mettre  le  pied  sur  aucune  terre  soumise  à 
«  l'obéissance  de  sa  majesté  le  roi  de  Bohème  et 
((  de  Hongrie.  » 

Maubourg  et  Puzy  firent  aussi  leurs  déclarations, 
et  les  trois  prisonniers  signèrent,  en  conséquence, 
l'engagement  suivant  : 

«  Je  soussigné,  m'engage  envers  sa  majesté  l'em- 
<<  pereur  et  roi  de  n'entrer,  dans  aucun  temps,  dans 
«  ses  provinces  héréditaires,  sans  avoir  obtenu  sa 
(f  permission  spéciale,  sauf  les  droits  de  ma  patrie 
«  sur  ma  personne.  » 

Alors  les  portes  de  leur  prison  eurent  l'air  de  se 
refermer  pour  toujours;  mais  celui  qu'on  n'appelait 
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encore  que  le  héros  de  l'Italie,  envoya  M.  Louis 
[îomeuf,  ancien  aide-de-camp  de  La  Fayette,  poni 
t  raiter  directement  avec  le  mi  nistreThugut;  et  enfin, 
le  25  août  1797,  les  prisonniers  sortirent  de  leur 
captivité.  File  avait  duré  cinq  ans.  Celle  de  madame 
«  t  de  mesdemoiselles  de  La  Fayette  ,  qui  dura  vingt- 
deux  mois,  ne  fut  variée  que  par  le  trajet  journalier 
qu'elles  faisaient  de  leur  cachot  à  celui  de  leur  illustre 
père. 

Conduits  à  Hambourg,  les  prisonniers  y  étaient 
attendus  par  une  fête  abord  desbàtiinens  américains. 
Ils  s'empressèrent  de  se  rendre  d'abord  chez  le  mi- 
nistre de  la  république  française,  où,  autant  par 
devoir  civique  que  pour  se  faire  distinguer  des" 
autres  émigrés,  ils  arborèrent  la  cocarde  nationale. 

Cependant  les  prisonniers  d'Olmiitz,  délivrés 
avec  éclat  par  leur  patrie,  accueillis  et  considérés 
par  ses  agens  extérieurs ,  furent  encore  long-temps 
sans  y  rentrer.  11  paraît  qu'ayant  dû  leur  sortie  à 
l'intérêt  réuni  des  partis  qui  se  divisèrent  au  18  fruc- 
tidor, ils  se  refusèrent  à  des  démarches  qui  auraient 
manifesté  leur  adhésion  à  cette  journée,  et  qu  ils 
s'obstinèrent  à  ne  pas  négliger  dans  leurs  remerrf- 
mens  la  portion  du  gouvernement  qui  avait  été 
déportée  et  proscrite  (*).  Ce  fut  même  depuis  cette 

(*)  Les  directeurs  Barthélémy  et  Carnot  :  le  premier  dé- 
porté, depuis  sénateur,  et  maintenant  pair  do  France;  le 
second  proscrit,  depuis  ministre  de  la  gnerre  <  t  nient  lue  du 

gouvernement  provisoire  de  1 8x5  j  mûr!  dans  le  bannissement^ 

à  Magdcbourg  ,  en  182V 
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époque  qu'on  acheva  de  vendre  les  biens  de  La 
Fayette.  Il  avait ,  dans  les  deux  hémisphères,  refusé 
les  émolumens  et  les  dédommagemensqui  lui  furent 
offerts,  taudis  que,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
très  grande  partie  de  sa  fortune  avait  été  dépensée 
pour  la  cause  populaire  :  c'est  au  nom  de  la  même 
cause  qu'on  lui  enleva  le  reste.  Les  États-Unis 
ont  depuis  voté  pour  La  Fayette,  et  placé  dans 
les  meilleurs  cantons  de  la  Louisiane,  le  nombre 
d'acres  de  terre  qui  revenait  à  son  grade,  et  qu'il 
avait  autrefois  refusé. 

La  Fayette,  retiré  au  château  de  Riel ,  dans  le 
Holstein,  pays  neutre,  s'y  livra  aux  premiers  essais 
d'une  exploitation  rurale,  qu'il  devait  bientôt  per- 
fectionner en  France,  et  y  attendit  que  les  factions, 
épuisées  les  unes  par  les  autres,  s'éteignissent  faute 
d'aliment.  C'est  là,  c'est  à  Kiel,  qu'il  maria  Tune 
de  ses  filles  au  jeune  Charles  Latour-Maubourg  (*), 
frère  du  prisonnier,  et  de  celui  que  nous  venons  de 
voir  ministre  de  la  guerre.  Ce  fut  aussi  dans  cette 
retraite  qu'un  particulier  de  Londres  lui  envoya, 
au  nom  de  ses  deux  sœurs,  l'article  de  leur  testa- 
ment qui  lui  léguait  4000  liv.  st.,  réversibles,  en 
cas  de  mort,  à  sa  veuve  et  à  ses  enfans. 

C'est  dans  le  Holstein  que  la  nouvelle  du  18  bru- 
maire, de  ce  jour  qui  délivrait  la  France,  préservait 


(*)  Aussi  recornmandable  par  son  caractère  que  par  sa  bra- 
voure. 11  fut  blessé  et  fait  prisonnier  dans  la  campagne  de 
181 4,  contre  l'invasion  étrangère. 
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l'Europe  et  allait  changer  la  face  du  monde,  parvint 
à  La  Fayette.  Comme  tons  les  bons  esprits,  il  y 
vit ,  il  y  salua  l'augure  d'une  \  éri table  régénération. 
Sur-le-champ  il  partit  pour  Paris.  Ses  compagnons 
et  lui  ne  tardèrent  pas  à  recouvrer  tous  leurs  droits 
de  citoyens.  La  Fayette  se  retira  à  la  campagne; 
son  fils,  Georges  La  Favctte,  entra  à  1  année,  où  il 
servit  av(  c  distinction.  (*) 

Le  chef  de  la  nation  concourut  d'abord  avec  bien- 
veillance à  l'honorable  repos  de  La  Fayette,  en  lui 
accordant  sa  retraite  de  général;  et  le  calme  eût 
enfin  succédé  à  mie  vie  si  long-temps  et  si  pénible- 
ment agitée,  si  un  événement  affreux,  quoique 
prévu,  n'en  avait  pour  jamais  corrompu  la  douceur. 
Je  veux  parler  de  la  perte  qu'il  fil  de  son  incompa- 
rable épouse.  «  Le  ciel,  pour  me  servir  des  expres- 
sions du  général  Fitz-Patrik  ,  lui  avait  accordé 
d'être  l'époux  d'une  femme  dont  le  nom  sera  révéré 
aussi  long-temps  que  la  vertu  exaltée  commandera 
le  respect,  et  que  l'affliction  non  méritée  inspirera  la 
compassion  au  cœur  des  hommes,  u  Modèle  d'hé- 
roïsme, mais  aussi  de  toutes  les  vertus,  son  sang 
avait  reçu  le  poison  qui,  après  de  longues  souf- 
frances, termina  sa  vie  le  24  décembre  1807.  Elle 
mourut  entourée  de  sa  famille  nombreuse,  qui 
adressait  vainement  au  ciel  des  vœux  ardens  pour 

(*)  Il  faisait  partie  de  la  dépntation  de  Seine-et-Marne  à  la 
chambre  des  «1«'*j>u  'es ,  qui  vient  d'etre  dissoute  par  l'ordon- 
nance du  a4  décembre. 
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sa  conservation.  Elle  ne  pouvait  plus  parler,  et  sa 
bouche  souriait  encore  à  l'aspect  de  son  époux  et  de 
ses  enfans  qui  arrosaient  son  lit,  son  visage  et  ses 
mains  de  leurs  larmes.  Fidèle  à  tous  ses  devoirs, 
ils  furent  toujours  ses  seuls  plaisirs.  Ornée  de  toutes 
les  vertus,  pieuse,  modeste,  charitable,  sévère 
pour  elle-même,  indulgente  pour  les  autres,  elle 
fut  du  petit  nombre  des  personnes  dont  la  réputa- 
tion pure  a  reçu  un  nouvel  éclat  par  les  malheurs 
de  notre  révolution.  Ruinée  par  nos  orages ,  à  peine 
paraissait-elle  se  rappeler  quelle  avait  joui  d'une 
grande  fortune.  Elle  fut  le  bonheur  de  sa  famille, 
l'appui  des  pauvres ,  la  consolation  des  affligés , 
l'ornement  de  sa  patrie  ,  et  l'honneur  de  son 
sexe.  (*) 

Avant  de  donner,  sur  les  relations  de  La  Fayette 
avec  Napoléon,  consul  et  empereur,  un  petit 
nombre  de  documens,  qui ,  outre  le  mérite  de  l'au- 
thenticité, auront  du  moins  encore  celui  de  la 
nouveauté,  qu'il  nous  soit  permis  de  terminer  cette 
quatrième  époque  par  un  extrait  du  discours  que 
La  Fayette  prononça  au  conseil-général  de  la  Haute- 
Loire  ,  en  thermidor  de  l'an  ix.  C'est  la  dernière  fois 
qu'il  parla  en  public  sous  un  gouvernement  dont 
il  n'approuvait  ni  les  principes  ni  la  forme  :  on  y 
trouvera,  avec  un  coup  d'œil  sur  sa  vie  politique, 
la  confession  de  sa  conscience ,  et  sa  profession  de  foi 
de  la  doctrine  sociale ,  sur  laquelle  il  n'a  jamais  varié. 

(*)  Journaux  du  mois  de  décembre  1807. 
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«  Après  avoir  concouru  à  une  révolution  ver- 
tueuse, où  les  républiques  américaines  ont  trouvé 
la  liberté  et  le  bonheur,  j'étais  déjà  vétéran  de  la 
cause  des  peuples,  lorsque  la  Fiance  adopta  ces 
vérités  éternelles  qui,  invoquées  depuis  par  les 
opprimés  de  tous  les  partis,  ont  sans  cesse  dénoncé 
les  faibles  qui  en  souffrirent  la  violation,  et  les 
violateurs  qui  les  souillèrent  par  un  culte  étranger. 

«  Investi  moi-même  de  la  confiance  publique  et 
d'une  popularité  que  je  ne  préférai  jamais  à  mes 
devoirs,  j'osai  me  flatter  qu'après  avoir  surmonté  , 
avec  mes  concitoyens,  les  orages  de  leur  totale  ré- 
novation, je  les  laisserais  à  portée  d'en  recueillir  les 
fruits  ;  et  si  cette  ambition  fut  justifiée  par  quelques 
services,  je  la  dois  surtout  au  patriotisme  de  mes  amis, 
à  cette  force  instituée  pour  le  maintien  de  l'ordre 
légal,  comme  pour  la  destruction  des  coalitions  hos- 
tiles; et  qui,  paralysée  dans  son  existence  sédentaire, 
a  si  glorieusement  rempli  sa  destination  extérieure. 

((  Rappelé  ensuite,  de  ma  retraite,  au  comman- 
dement; frappé  de  l'urgence  de  nos  dangers  civils, 
je  me  dévouai ,  sans  ménagement ,  au  besoin  de 
les  dénoncer,  à  l'espoir,  encouragé  par  le  vœu 
général,  de  les  prévenir.  Mais,  quoique  ma  con- 
duite au  10  août  1792  soit  l'action  de  ma  vie  la 
plus  méritoire ,  je  ne  me  permets  ici  que  de  rendre 
hommage  aux  dignes  martyrs  de  la  souveraineté 
nationale  et  des  lois  jurées,  qui,  en  soutenant  la 
royauté  constitutionnelle,  exercèrent  au  plus  haut 
degré  les  vertus  républicaines. 
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«  Loin  de  regretter ,  dans  ma  douloureuse  expa- 
triation, ces  précautions  pour  le  salut  de  l'armée, 
cette  répugnance  à  priver  la  frontière  du  seul 
homme  pouvant  encore  la  détendre ,  qui  nous 
firent  tomber,  mes  compagnons  et  moi,  dans  les 
mains  des  ennemis,  je  regarde  comme  le  moindre 
de  mes  malheurs  une  captivité  adoucie  par  les  plus 
honorables  suffrages ,  les  plus  touchantes  consola- 
tions, terminée  par  les  triomphes  de  notre  patrie, 
et  qui ,  en  caractérisant  pendant  cinq  années  les 
haines  de  nos  puissans  geôliers ,  a  peut-être  servi  de 
contre-poison  à  leurs  intrigues. 

«  Ah  !  les  malheurs  que  rien  ne  termine,  que  rien 
n'adoucit,  ce  sont  ceux  qui ,  en  inondant  la  France 
de  sang ,  ont  couvert  mon  cœur  d'un  deuil  éternel  ! 
La  souffrance  intolérable,  c'est  de  voir  le  crime 
acharné  à  défigurer ,  à  faire  détester  ce  qu'on  chérit 
le  plus  :  temps  affreux,  qui,  étant  le  fruit  de  l'anar- 
chie ,  de  la  tyrannie  et  de  la  soumission  aux  opres- 
seurs ,  doivent  nous  fortifier  dans  l'inflexible  amour 
de  la  liberté  ! 

«  La  délivrance  des  prisonniers  d'Olmùtz,  dont 
deux,  Latour-Maubourg  et  moi,  avaient  eu  l'hon- 
neur d'être  vos  députés,  demandée  depuis  long- 
temps par  le  gouvernement  de  notre  pays,  pressée 
par  le  zèle  de  ses  plénipotentiaires  et  les  victoires 
de  Bonaparte,  ne  s'effectua  que  vers  le  18  fructidor. 
J'avais  abjuré  toute  prétention  à  mon  retour  sous 
le  régime  résultant  de  cette  journée ,  et  auquel 
ont  succédé  les  bienfaits ,  les  espérances  et  les  en- 
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gagemens  «lu  18  brumaire.  Je  crus  alors  qu'il  m'ap- 
partenait de  mettre  fin  à  ma  proscription.  Et,  après 
avoir  informé  de  mon  arrivée  les  consuls  provisoi- 
res, etréclamé  le  rappel  de  mes  camarades  d'exil, 
principal  objet  «le  mon  empressement  ,  j'attendis 
notre  radiation  commune  dans  la  retraite  absolue  à 
laquelle  je  me  suis  voue,  et  <  ù ,  loin  des  affaires 
publiques1,  et  me  consacrant  enfin  au  repos  île  la 
vie  privée,  je  forme  des  souhaits  ardens  pour  «pu- 
la  paix  extérieure  soit  bientôt  le'  fruit  des  miracles 
«le  gloire  qui  viennent  de  surpasser  les  prodiges  des 
campagnes  précédentes,  et  pour  que  la  paix  inté- 
rieure se  consolide  sur  les  bas<  s  essentielles  et  inva- 
riables de  la  vraie  liberté. 

«Heureux  que  vingt-trois  années  dé  vicissitudes 
dans  ma  fortune,  et  «le  constance  dans  mes  prin- 
cipes, m'autorise  à  répéter  que,  si  pour  recouvrer 
ses  droits,  il  suffît  toujours  à  une  nation  de  le  vou- 
loir, elle  ne  les  conserve  que  par  une  austère  fidélité 
a  ses  obligations  civiques  et  morales.  » 

L'intérêt  «pie,  dans  cette  quatrième  période  de 
la  carrière  de  La  Fayette,  les  lecteurs  oui  pris  à 
ses  compagnons  de  captivité,  ne  serait  pas  entiè- 
rement satisfait,  si  nous  n'ajoutions  pas  aux  pre- 
mières impressions  que  leur  dévouement  a  lai> 
quelques  renseignement  qui  les  développent  «'t 
les  justifient.  I  ne  courte  notice  sur  chacun  d'eux 
remplira  cet  objet . 

1".  P)i:i;i m  -ni.-Pi  /\   était,  avant   la  révolution, 
officier  au  corps  rov.al  «lu  génie,  et  j.  uissait  «i  une 
..  19 
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haute  considération  dans  cette  arme.  Députe'  par 
]a  noblesse  du  bailliage  d'Amont  aux  Etats-géné- 
raux, la  validité  de  sa  nomination  et  celle  de  ses 
deux  collègues  fut  contestée  par  une  chicane  de  sa 
chambre,  mais  reconnue  sans  difficulté,  lorsque  la 
vérification  se  fit  en  commun  dans  la  chambre  du 
tiers.  Lorsque  l'organisation  de  l'armée  fut  mise 
en  délibération ,  il  combattit,  en  septembre  1789, 
le  recrutement  par  conscription  et  le  remplacement 
par  avoué.  Adjoint  au  comité  militaire  à  l'instant 
de  la  création  de  ce  comité,  il  fut  chargé  de  presque 
tous  les  rapports  qui  en  émanaient.  Il  présenta,  le  9 
janvier  1 790,  un  projet  pour  la  divison  du  territoire 
en  départemens,  et  la  circonscription  des  terri- 
toires. Ce  plan,  qui  substitue  au  système  de  l'isole- 
ment provincial  et  des  intérêts  locaux,  celui  de 
l'unité  administrative  et  de  l'intérêt  commun,  est 
l'œuvre  primitive  de  Sieyes,  à  laquelle  concouru- 
rent, pour  les  détails,  Gossin ,  Bureau  et  les  prin- 
cipaux membres  du  comité  de  constitution.  Elu 
président  de  l'Assemblée  nationale  le  3  février  sui- 
vant, ce  fut  lui  qui,  le  lendemain  4?  reçut  le  roi 
venu  librement  pour  contracter  avec  la  nation, 
dans  la  personue  de  ses  représentans,  l'engagement 
d'aimer,  de  maintenir,  de  défendre  la  constitution. 
Le  président  répondit  au  monarque  constitutionnel 
avec  toute  la  dignité  de  sa  haute  magistrature  et 
toute  l'émotion  que  donnait  à  l'Assemblée  une 
démarche  si  spontanée,  si  solennelle,  si  décisive. 
En  juillet  de  la  même  année,  Bureau  proposa  la 
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dissolution  du  parlement  do  Besancon,  et  attribua 
aux  soupçons  que  ce  corps  avait  inspirés  au  peuple, 
les  troubles  qui  avaient  éclata  dans  la  capitale  de  la 
Franche-Comté.  11  défendit  ensuite  avec  force  le 
système  qui  tendait  à  remettre  au  pouvoir  exécutif 
les  détails  de  l'organisation  de  l'année;  discuta  sur 
la  fixation  du  nombre  des  officiers,  et  proposa  de 
réunir  l'arme  du  génie  à  celle  de  l'artillerie.  Il  est  à 
remarquer  que  cette  idée ,  qui  fut  celle  de  tous  les 
bons  esprits  de  l'Assemblée  constituante,  avait, 
depuis  long-temps,  germé  dans  la  tête  de  La  Fayette; 
et  que  c'est  à  elle,  qu'avec  les  hommes  supérieurs 
qu'elle  a  donnés,  les  d'Aboville,  les  d'Arçon,  les 
Lafitte,  les  Marescol,  et  surtout  Carnot  et  Bona- 
parte, on  doit  les  prodiges  qui  ont  encore  ajouté, 
autant  par  l'habileté  des  conceptions  que  par  l'im- 
portance des  résultats,  à  1  illustration  de  nos  cam- 
pagnes. 

Puzy  n'était  pas  tellement  concentré  dans  les 
détails  exclusivement  militaires,  que  ses  travaux 
ne  s'étendissent  sur  d'autres  objets  :  c'est  ainsi  qu'il 
fut  chargé  de  présenter  des  articles  additionnels  au 
projet  du  comité  des  finances  sur  l'administration 
des  pouls  cl  chaussées.  Porté  de  nom  eau  au  fau- 
teuil, le  i3  septembre  1790,  Bureau-de-Puzy  con- 
tinua ses  travaux  à  Y  Assemblée  cl  dans  les  Comités  , 
avec  l'assiduité  la  plus  remarquable.  Dans  1rs  pre- 
miers jours  de  février  i~<m,  il  réclama  contre  l'er- 
reur qui,  eu  1790,  avait  t'ait  insérer  son  nom  sur  la 
liste  des  membres  du  club  monarchique.  Quelque 

■9- 
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effacé  que  soit  le  souvenir  de  ces  sociétés  pertur- 
batrices ,  peut-être  n'a-t-on  pas  tout-à-fait  oublié 
que  celle-ci,  formée  d'abord  par  de  très  honnêtes 
gens,  renfermait  dans  son  sein  un  certain  nombre 
de  contre-révolutionnaires  exaltés  qui  abusaient  du 
nom  du  roi,  et  plus  encore  de  celui  de  la  reine, 
pour  agiter,  pour  troubler  les  esprits,  et  les  con- 
duire par  les  regrets  du  passé,  par  l'horreur  du 
présent,  par  l'espérance  d'un  meilleur  avenir,  au 
retour  de  l'ancien  régime,  par  le  renversement  du 
nouveau. 

Honoré,  pour  la  troisième  fois,  le  11  mai  i^gr , 
des  honneurs  de  la  présidence,  Bureau-de-Puzy 
présenta  un  rapport  sur  le  licenciement  de  l'armée, 
et  proposa  de  faire  souscrire  aux  officiers  un  enga- 
gement qui  garantit  leur  fidélité  à  la  constitution. 
Après  avoir  plus  activement  qu'aucun  de  ses  collè- 
gues, si  l'on  en  excepte  M.  Alexandre  Lameth, 
concouru  à  l'organisation  de  l'armée  française , 
Puzy  proposa  celle  de  la  garde  constitutionnelle 
du  roi. 

La  session  de  l'Assemblée  constituante  étant  ter- 
minée ,  Bureau  se  rendit  à  l'armée  dont  La  Fayette, 
son  ami,  venait  de  recevoir  le  commandement,  et 
y  prit  du  service  en  qualité  de  capitaine  du  génie. 
Dénoncé  à  l'Assemblée  législative,  en  juillet  1792, 
par  Guadet  qui  l'accusait ,  avec  toute  la  force  d'une 
éloquence  dont  l'usage  était  alors  si  déplorable, 
d'avoir  proposé  au  maréchal  Luckner  de  marcher 
sur  Paris,  après  la  journée  du   20  juin;   Puzy   fut 
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mandé  à  la  banc,  et  se  justifia  par  les  dépêches 
même  des  généraux  Luckner  et  La  Fayette ,  qu'il 
déposa  sur  le  bureau.  L'indignation  montanl  son 
éloquence  au  ton  des  expressions  les  plus  violentes, 
il  interpella  ses  accusateurs  :  «  Je  leur  arracherai, 
dit-il,  le  masque  d'hypocrisie  d  ni  ils  se  couvrent, 
et  je  les  livrerai  nus  au  mépris  et  à  l'indignation 
publique.  »  Son  accent  et  sa  voix,  disent  les  jour- 
naux du  temps,  en  avaient  imposé  aux  tribunes 
mêmes  :  il  fut  invité  aux  honneurs  de  la  séance. 
Guadet,  dans  un  de  ces  discours  artificieux  qui 
coûtaient  peu  à  son  talent  ,  lui  reprocha  d'avoir 
été  membre  du  comité  de  révision  de  l'Assemblée 
constituante;  ce  qui,  certes,  ne  prouvait  pas  que  les 
armées  eussent  dû  marcher  sur  Paris.  La  confusion 
des  dénonciateurs  et  la  violence  des  Jacobins,  qui, 
quoique  leurs  ennemis,  ne  se  montraient  pas  tou- 
jours leurs  adversaires,  obligèrent  l'accusé  à  des 
oe  sures  de  sûreté  personnelle. 

(  Cependant  de  nouvelles  persécutions  ne  tardèrent 
pas  à  atteindre  Puz\  au  poste  militaire  ou  il  avait 
été  renvoyé.  Le  10  août,  en  renversant  la  consti- 
tution et  le  monarque,  ne  laissait  d'autre  alterna- 
tive à  ceux  qui  n'admettent  aucune  composition 
avec  leurs  sermens ,  que  la  proscription  ou  la  mite. 
La  première  était  inévitable,  et  l'autre  extrême- 
ment périlleuse.  La  Fayette,  Latour-Maubourg  , 
Alexandre  Lameth,  Boreau-de-Puzy,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  raconter,  embrassèrent  ce  der- 
nier parti.  Celui-ci,  inséparablement  attaché  à  la 


2g4  MÉMOIRES 

fortune  de  son  général ,  partagea  cette  longue  cap- 
tivité, dont  nous  venons  de  retracer  les  affligeans 
détails.  Le  traité  de  Campo-Formio  le  rendit  à 
la  liberté.  Remarquons  qu'il  aurait  pu  l'obtenir, 
.  indépendamment  de  ses  autres  compagnons  d'in- 
fortune, mais  qu'il  s'y  refusa  formellement,  s'ils 
ne  la  partageaient. 

Quelque  temps  après  il  partit  pour  les  États- 
Unis  avec  sa  femme,  fille  du  célèbre  Poivre,  sa 
belle-mère,  et  son  beau-père  le  savant  et  philan- 
thrope Dupont  de  Nemours.  Accueilli  avec  distinc- 
tion, et  chargé  d'un  plan  de  défense  pour  la  côte 
de  New- York,  il  se  refusa  de  l'exécuter,  avant 
d'en  avoir  obtenu  le  consentement  du  gouvernement 
de  son  pays.  Tant  de  délicatesse  jointe  à  tant  de 
talens  le  firent  rappeler  par  ce  gouvernement  répa- 
rateur, qui  lui  contera  successivement  les  préfec- 
tures de  l'Allier,  du  Rhône  et  de  Gênes. 

En  1 804 ,  il  fut  nommé ,  par  le  collège  électoral 
du  Rhône,  candidat  au  sénat  conservateur,  et  ob- 
tint, pendant  la  même  année,  le  brevet  de  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur. 

Partout  son  administration  mérita  les  mêmes 
éloges  ;  mais  ce  fut  à  Gênes  surtout  qu'elle  obtint 
les  résultats  les  plus  heureux.  Par  la  douce  énergie 
de  ses  mesures,  et  mieux  encore  par  la  noblesse  de 
son  caractère,  il  avait  su  y  éteindre  toutes  divisions 
politiques,  et  ramener  à  la  tolérance  mutuelle,  et 
conséquemment  à  l'unité,  toutes  les  opinions  jus- 
qu'alors ennemies  ou  divergentes.  Après  avoir  ainsi 
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préparé  les  esprits  ,  il  commençait  d'utiles  reformes, 

lorsqu'une  fièvre  maligne  l'enleva  le  2  février  i<So(>. 

Bureau-de,-Puzy  ae  recherchait  pomtle  momie, 

ou,  (railleurs,  il  eût  été  si  bien  placé.  Sa  raison, 
supérieure  à  sou  âge,  l'avait  porté,  dès  sa  jeunesse, 
à  L'étude  des  sciences,  dont  aucune  ne  lui  était 
étrangère.  11  écrivait  et  s'exprimait  avec  élégance 
et  facilité.  L'on  a  vu  que  son  éloquence  à  la  tri— 
Jniiic,  et  ses  travaux  dans  les  comités  lui  avaient 
tellement  mérité  l'estime  de  l'Assemblée,  quelle 
L'honora  trois  fois  du  fauteuil  de  sa  présidence.  Sous 
le  rapport  littéraire,  autant  que  sous  le  rapport  poli- 
tique, c'était  alors,  sans  contredit,  la  première  place 
ci  les  plus  importantes  fonctions  de  l'Europe.  «Bu- 
rcau-de-Puzy ,  a  dit  de  lui  M.  Guerre,  membre  de 
la  cour  d'appel  de  Lyon,  et  auteur  de  l'éloge  fu- 
nèbre de  ce  magistrat,  fut  également  accessible  au 
pauvre  comme  au  riche;  il  conciliait  et  calmait  avec 
bonté  les  esprits  les  plus  échauffés  et  les  plus  pré- 
venus. 11  accommodait  sa  raison  à  L'usage  de  ceux 
qui  étaient  le  moins  disposés  a  la  reconnaître.  Il 
écoutait  avec  patience,  reprenait  avec  ménagement, 
refusait  rarement,  accordait  avec  grâce.  Surtout  il 
employait  rarement  l'autorité,  et  croyait,  a  dit  un 
écrivain  (*),  «  que  la  loi  ne  doit  être  que  le  supplé- 

(*)  L'auteur  de  ces  Mémoires f  lequel  demande  pardon  de 
rapporter  une  citation  provenant  de  lui,  mais  qui  caractérise 
en  un  mot  celui  qui  eu  est  l'objet. 
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ment  de  la  morale.  »  J'ajoute ,  c'est  qu'étant  éclairé, 
il  était  bon,  et  avait  été  malheureux. 

i° .  Latoub-Maubourg  (César  Fav)  était,  à  l'époque 
de  la  révolution  ,  colonel  du  régiment  de  Soisson- 
nais.  Il  avait  déjà  fait  preuve  de  ses  opinions  libé- 
rales, en  renonçant  aux  privilèges  de  baronnie  qu'il 
possédait  dans  les  Etats  de  Languedoc.  11  fut  envoyé 
aux  Etats-généraux  par  la  sénéchaussée  du  Puy ,  où 
il  l'emporta  sur  le  duc  de  Polignac,  malgré  la  fa- 
veur dont  cette  famille  jouissait  alors.  Tl  obtint  des 
cahiers  (*)  conformes  à  ses  opinions,  fut  un  des 
premiers  nobles  qui  passèrent  aux  communes,  et 
continua,  durant  toute  l'Assemblée  constituante, 
de  se  montrer  l'ami  constant  de  la  liberté  ,  de  1  éga- 
lité et  de  l'ordre  public.  La  loyauté  de  son  carac- 
tère* était,  en  quelque  sorte,  devenue  proverbiale. 
A  l'époque  des  troubles  d'Avignon  ,  il  alla  rejoindre 
son  régiment,  et  en  assura  la  discipline  avec  cette 
fermeté  qui  distinguait  alors  le  véritable  patriotisme. 
Il  demanda  la  réunion  de  ce  pays  à  la  France  , 
comme  le  seul  moyen  de  protéger  ce  pays  contre 
les  factions  qui  le  déchiraient.  Nommé  un  des  com- 
missaires de  l'Assemblée  constituante  pour  aller 
au-devant  de  Louis  xvt  et  de  sa  famille,  à  leur  re- 
tour de  Varennes,   il  contribua  à  les  garantir  des 

(*)  En  donnant,  dans  la  seconde  partie  de  ces  Mémoires , 
l'extrait  de  ces  cahiers,  nous  tâcherons  d'en  exprimer  le  vé- 
ritable esprit. 
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dangers  dont  les  environnait  la  fermentation  pu- 
blique. On  remarqua  que,  sans  cesser  de  respecter, 
dans  ces  personnes  augustes,  le  caractère  de  la  puis- 
sance, obscurci  par  l'imprudence  et  le  malheur, 
ce  lui  pour  ce  dernier  qu'il  réserva  ses  soins  affec- 
tueux et  recherches.  Les  exagérés  des  deux  opinions, 
qui  lui  en  faisaient  un  crime,  lui  en  firent  aussi  des 
reproches.  C'est  ainsi  qu'ils  avaient  accusé  Bamave 
qui,  se  trouvant  dans  la  même  situation  que  Mau- 
bourg,  avait  su,  comme  lui,  concilier  le  devoir  et 
la  pitié.  Barnave  répondit  à  ses  détracteurs  jacobins, 
en  mourant  pour  la  liberté,  qu'il  avait  aidé  à  fonder, 
et  qu'ils  déshonoraient;  Latour - Maubourg  fut 
bientôt  mis  à  même  de  répondre  presque  aussi  pé- 
remptoirement à  des  persécuteurs  d'un  autre  ordre. 
Employé  comme  maréchal  de  camp  dans  l'armée 
de  son  ami  La  Fayette,  il  y  eut  le  commandement 
de  la  réserve  des  grenadiers  et  des  chasseurs.  A\  ant 
partagé  la  résistance  de  ce  général  aux  événement 
du  ro  août,  ii  quitta  la  France  avec  lui,  fut  pro- 
scrit comme  lui,  et,  avant  de  se  reconnaître  pri- 
sonnier, contre  le  droit  des  gens,  signa  à  Rochefort 
la  protestation  par  laquelle  ces  fugitifs  déclaraien! 
n'avoir  rien  de  commun  avec  les  émigrés  armés  contre 

leur  patrie.  Nul  doute  que  cet  acte,  eu  honorant, 
leur  loyauté  ,  n'ail  aggravé  leur  destinée. 

Latour-Maubourg  partagea  ,  durant  cinq  années  , 
la  captivité  de  La  Fayette,  et  parcourut  avec  lui 
les  diverses  prisons  de  Prusse  et  d'Autriche, 
qu'il   convint   à  la  politique  des  roi.de  leur  faira 
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habiter.  Délivré  par  les  victoires  de  la  république 
française ,  à  la  demande  de  son  gouvernement ,  et 
plus  encore  par  l'ascendant  irrésistible  de  son  géné- 
ral ,  il  ne  voulut  rentrer  en  France  qu'après  cet  im- 
mortel 18  brumaire,  qui  effaça  la  souillure  révolu- 
tionnaire du  18  fructidor,  et  surtout  qui  répara 
ses  désastres.  Il  serait  superflu  d'ajouter  que  tant 
que  Maubourg  demeura  en  pays  étranger,  il  y  con- 
serva le  caractère  et  les  couleurs  de  citoyen  français. 

Bientôt  membre  du  corps  législatif,  il  ne  tarda 
pas  non  plus  à  être  promu  au  rang  de  sénateur.  Le 
Gouvernement  le  nomma  commandant  militaire 
dans  la  division  de  Cherbourg ,  où  il  s'occupa  uti- 
lement des  travaux  de  ce  beau  port.  Il  comman- 
dait à  Caen  et  y  exerçait  les  fonctions  de  com- 
missaire impérial,  lorsque  la  restauration  arriva.  Il 
devint  pair  de  France  comme  la  plupart  des  séna- 
teurs, et  fut  envoyé  à  titre  de  commissaire  dans 
le  midi,  où  son  esprit  conciliateur  modéra  beaucoup 
la  réaction  qui  commençait  à  s'y  manifester. 

A  l'époque  dite  des  Cent-jours,  Latour-Mau- 
bourg,  faisant  abstraction  de  toute  opinion  et  de 
toute  controverse,  pensa  que  le  premier  devoir 
d'un  Français  était  de  défendre  le  territoire  de  la 
France  et  son  indépendance  ;  et  il  remplit  cette 
obligation  comme  pair  du  royaume  et  comme  ci- 
toyen. On  n'a  pas  oublié  qu'il  fut  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  combattirent  les  mesures  arbitraires  sol- 
licitées à  la  faveur  des  circonstances ,  et  qu'il  pro- 
tégea contre  elles  les  opprimés  d'un  parti  qui  ne 
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tarda  pas  à  revenir  vainqueur.   Quelle  reconnais- 
sance en  éprouva-i- il  ?  Il  lut  exclu  de  la  chambre 
des   Pairs,  et  rendu,  selon   ses  vœux  d'ailleurs,  à 
la  vie  privée. 

Un  de  ses  fils,  de  la  plus  grande  espérance, 
avait  trouvé  une  mort  glorieuse  dans  les  combats. 
L  aîné,  particulièrement  connu  pour  ses  talens  d  ad- 
ministration et  sa  conduite  diplomatique  à  Constan- 
tinople  où  il  resta  long  -  temps  seul  chargé  dr<, 
affaires,  est  aujourd'hui  ministre  du  roi  dans  une 
cour  étrangère.  Le  troisième  est  colonel  de  chas- 
seurs à  cheval. 

Quelques  ligues  sur  Victor  Latour-Mauhnurg , 
frère  du  précédent ,  et  ancien  ministre  de  la  guerre , 
achèveront  de  satisfaire  le  lecteur  sur  cette  famille 
intéressante.  Sous-lieutenant  des  gardes-du-corps, 
le  iel  octobre  1789,  il  fut,  avec  MM.  d'Agnes* 
seau  et  Saint- Aulaire ,  le  seul  des  officiers  de  ser- 
vice qui  ne  se  couchèrent  pas  dans  la  nuit  du  (). 
Dans  les  salles  OÙ  ils  étaient  restés,  il  reçut  la 
reine  au  moment  où  elle  fuyait  les  brigands,  et  la 
conduisit  chez  le  roi.  A  vinut-trois  ans,  colonel 
du  3e  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  il  fit  la  cam- 
pagne de  179'î,  à  lavant-garde  de  L'armée  de  la 
Fayette,  se  trouva  aux  affaires  de  Philippeville , 
de  Griswcll  près  Maubeuge,  el  v  lit  les  cent  pre- 
miers prisonniers  de  celte  guerre.  Après  le  io  aoul , 
\\  partagea  la  proscription  de  son  général  et  de  sou 
frère,  et  pourtant  fut  relâché  parles  Autrichiens, 
après  un  mois  de  captivité. 
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Il  se  décida  alors  à  demeurer  en  pays  neutre , 
qu'il  ne  quitta  ,  pour  se  rendre  au  quartier  géné- 
ral de  Bonaparte,  qu'au  moment  où  l'on  négociait 
la  délivrance  des  prisonniers  d'Olmùtz.  Comman- 
dant le  22e  régiment  de  chasseurs  ,  à  l'armée 
d'Egypte,  il  se  distingua  en  plusieurs  occasions, 
et  notamment  à  la  descente  des  Anglais  ,  pendant 
laquelle  il  fut  blessé  d'un  éclat  d'obus  qui  mit  long- 
temps ses  jours  en  danger.  A  peine  convalescent, 
il  traversa  le  désert  avec  son  régiment  qui  rendit 
les  plus  signalés  services  à  l'armée.  Dans  les  grades 
successifs  de  général  de  brigade  et  de  lieutenant- 
général  ,  il  fut  également  admiré  pour  ses  talens 
supérieurs,  l'exacte  discipline  de  sa  division  et  sa 
noble  conduite  en  pays  ennemi.  Il  contribua  beau- 
coup au  succès  de  nos  batailles,  et  eut  la  main  fra- 
cassée à  celle  de  Friedland.  Employé  dans  la  guerre 
d'Espagne  ,  il  y  servit  aussi  avec  une  grande  distinc- 
tion. Sa  conduite  envers  les  Espagnols  rendit  son 
nom  cher  dans  ce  pays.  La  vénération  qu'il  y  in- 
spira était  telle  qu'il  pouvait  y  voyager  et  y  loger 
avec  sécurité,  au  milieu  des  habitans.  On  doit  même 
citer  un  trait  qui  les  honore  autant  que  le  général. 
Des  dépêches  saisies  par  eux  leur  ayant  offert,  dans 
un  brevet  et  un  congé  pour  son  neveu ,  le  nom  de 
Latour-Maubourg ,  ils  se  hâtèrent  de  céder  à  l'as- 
cendant de  ce  nom  révéré ,  et  d'envoyer  ces  pièces 
au  quartier-général.  Victor  Latour-Maubourg,  en 
quittant  ce  royaume ,  reçut  une  lettre  du  roi  Joseph 
qui  lui  témoignait  sa  reconnaissance  comme  Fran- 
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,  comme  homme,  comme  monarque  espagnol, 
général  cohtinùanl  avec  éclat  sa  aoble  ei  valeu- 
reuse carrière  ,  il  eut  la  cuisse  emportée  à  la  bataille 
tic  Leipsick.  Après  avoir  soutenu  l'amputation  avec 
sou  courage  accoutumé,  il  supporta,  deux  jours 
après,  un  transport  fatigant,  à  travers  tous  les 
dangers  de  la  retraite,  et  revint  dans  les  bras  de 
son  épouse,  fille  unique  du  vertueux  général  hol- 
landais Van-Ryssel,  commandant  l'armée  patrio- 
tique de  1787.  Le  roi  le  fit  pair  en  1814,  et  son 
ministre  de  la  guerre  après  la  seconde  restauration. 
Il  est  aujourd'hui  gouverneur  des  Invalides. 

3°.  Alexandre  Lameth,  né  à  Paris,  le  28  octobre 
1760.  —  De  l'esprit  dans  le  monde,  du  talent  dans 
les  affaires,  delà  bravoure  dans  les  combats,  une  âme 
généreuse  dans  la  prospérité,  héroïque  dans  l'infor- 
tune :  partout  où  M.  de  Lameth  s'est  trouvé,  il  était 
fait  pour  être  distingué,  même  dans  les  premiers 
rangs.  Aux  armées,  son  nom  s'est  soutenu  avec  hon- 
neur près  des  nomsdeRochambeau ,  de  Saint-Simon  , 
«le  La  Fayette;  à  l'Assemblée,  il  a  lutté  avec  avan- 
tage j  d'opinion  avec  le  côté  droit,  de  système  po- 
litique avec  Mirabeau.  Dans  les  cachots,  il  n'a  pas 
reçu  la  loi  de  ses  oppresseurs.  Parle-t-il?  c'est  armé 
de  traits  devant  lesquels  ses  adversaires  fuient,  ou 
sous  lesquels  ils  succombent.  Ecrit-il?  c'est  avec 
l'expérience  d'un  homme  qui  a  vu,  qui  a  senti, 
qui  a  connu  ;  h  qui  réduit  au  positif  des  applica- 
tions, ce  que  les  théories  on1  de  vague  et  d'indé- 
fini. 11  aime  sans  doute  la  Liberté  par  sentiment; 
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mais  il  la  défend  par  raison  convaincue.  On  dirait 
même  qu'il  la  chérit  moins  qu'il  ne  hait  ses  enne- 
mis. J'ai  tort  de  dire  qu'il  les  hait  :  un  caractère 
de  cette  trempe  dédaigne  de  haïr  ,  parce  que  la 
haine  s'occupe  beaucoup  de  ses  objets;  Alexandre 
Lameth  les  méprise. 

Sa  naissance,  son  éducation,  ses  goûts ,  son  exac- 
titude en  firent  un  militaire.  De  tous  les  titres  qu'il 
doit  à  son  mérite,  celui  de  général  le  flatte  dit-on 
le  plus  :  ceux  d'homme  d'Etat,  d'administrateur, 
de  publiciste,  lui  sont  journellement  décernés  par 
le  public.  C'est  que  le  public  juge  sans  apprécier, 
car  il  ne  peut  estimer  que  sur  les  apparences  ;  et  il 
s'habitue  difficilement  à  regarder  comme  un  guer- 
rier, celui  dont  le  nom  n'est  pas  marié  au  nom  de 
quelques  batailles.  Et  c'est,  pour  le  dire  en  passant, 
ce  que  savait  si  bien  le  savant  dans  la  science  du 
pouvoir  y  lorsqu'au  nom  de  Kellermann  _,  par  exem- 
ple, il  ajoutait  celui  de  Jahnj  :  interprète  de  l'opi- 
nion, elle  devenait  naturellement  l'écho  de  la  puis- 
sance. Si  elle  eût  titré  de  même  le  mérite  civil , 
M.  de  Lameth  n'eût  été  embarrassé  que  des  quali- 
fications. 

Après  avoir  fait  la  guerre  d'Amérique,  en  qua- 
lité d'aide-de-camp  du  général  Rochambeau ,  il 
commanda,  comme  adjudant,  et  avec  autant  de 
succès  que  d'intelligence,  l'attaque  de  la  Jamaïque. 
A  son  retour  en  France ,  il  devint  colonel  du  régi- 
ment de  cavalerie  Royal-Lorraine. 

1789  ouvrait,   avec  l'urgence  des  réformes,  la 
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chance  d'une  révolution.  M .  de  Lameth  eût  voulu  les 
unes,  comme  tous  les  bous  esprits;  et,  comme  tous 
les  cours  philanthropes ,  il  redoutait  l'autre.  C 
qu'il  u'iguorail  pas  qu'une  révolution  est  \i\w,  con- 
\  ulsion  qui ,  pour  sauver  l'État ,  le  met  à  deux  doigts 
île  sa  perte,  et  froisse  sans  pitié  de  vieux  intérêts 
prives,  pour  l'aire  triompher  un  nouvel  intérêt  gê- 
nerai. 

Député  de  la  noblesse  de  Péronne,  il  passa  aux 
communes,  lui  quarante-cinquième,  et  se  montra 
;«insi  conséquent  aux  principes  de  toute  sa  vie. 

Dans  la  nuit  célèbre  du  l\  août,  nuit  que  le  pré- 
tendu comte  de  Rivarol  appelait  la  Saint-Barthé- 
lémy des  privilèges  (*)_,  les  Lametfa  (Alexandre  et 
Charles,  sou  frère)  se  signalèrent  par  le  sacrifice 
des  leurs.  Le  premier  réclama  ,  des  ce  moment  , 
non  la  tolérance ,  mais  la  liberté  complète  des 
cultes  et  leur  parfaite  égalité. 

Toute  sa  mission  à  la  Constituante  est  marquée 
par  «le  hautes  vues  constitutionnelles  ou  législa- 
tives. Je  ne  sais  par  quel  travers  adulateur  on  a 
prétendu  que  1ère  du  Gouvernement  représentatif 
ne  datait  eu  France  que  de  la  restauration  :  feint-on 


(*)  Nous  sommes  attaqués ,  mon  cher  duc,  disait-il  à  un 
gentilhomme  don!  la  noblesse  n'était  poinl  équivoque;  nous 
sommes  attaqués,  nous  devons  nous  défendre.  Bfais  qu'ayez- 
vous?  Vous  ne  répondes  point,  et  iue  regardez  d'un  air 
ctnnné;1  —  Nous...  nous!..  J'avoue  que  voilà  nu  pluriel  qui 
me  p.'tr.ili  nu  peu  singulier. 
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d'oublier  que  l'Assemblée  constituante  en  posa  les 
premières  assises,  sur  lesquelles  elle  éleva  un  édi- 
fice, imparfait  sans  doute,  mais  approprié  au  temps, 
et  que  le  temps  a  modifié,  comme  il  le  modifiera 
encore?  Alexandre  Lameth ,  l'un  de  ses  premiers 
architectes,  et  certainement  le  plus  laborieux,  sou- 
mit à  une  pratique  usuelle  la  démarcation  des  pou- 
voirs ,  et  avant  d'organiser  celui  de  l'exécution ,  il 
crut  devoir  définir ,  caractériser  et  faire  limiter 
celui  duquel  émanent  les  lois.  Dans  la  discussion  sur 
la  sanction  royale,  il  se  trouva  en  opposition  for- 
melle avec  Mirabeau  et  se  prononça  pour  le  Veto 
suspensif.  Sa  position  vis-à-vis  du  célèbre  orateur 
fut  la  même  ,  lors  des  débats  relatifs  au  droit  de 
paix  et  de  guerre  :  M.  de  Lameth  ne  pensa  pas  que 
des  décisions  qui  compromettent  tout  ce  qu'il  y  a 
de  vital  dans  un  pajs.  hommes  et  choses,  pussent 
appartenir  à  la  seule  autorité  exécutrice.  11  semble, 
en  effet,  que  la  puissance  souveraine  soit  uniquement 
apte  à  prononcer  sur  une  circonstance  d'où  son 
existence  dépend;  et  en  France,  d'après  le  système 
établi  par  l'Assemblée  constituante  ,  la  souverai- 
neté dont  la  source,  mais  non  pas  l'action,  réside 
dans  la  nation,  était  représentée  par  laggrégation 
législative  eH'unité  exécutrice.  P.  ur  donc  que  celle- 
ci  pût  remuer  les  forces  financières  et  armées,  il 
était  conséquent  qu'elle  y  fut  préalablement  auto- 
risée par  l'autre.  Tel  fut  le  sens  du  décret  qu'ob- 
tinrent Baruave  et  Alexandre  Lameth;  <!écret  que 
la  raison  ne  put  arracher  aux  préjugés  qu'après 
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cinq  jours  de  discussions,  et  pour  lequel  quarante 
mille  citoyens  qui  l'attendaient  avec  anxiété ,  au- 
tour de  la  salle  de  l'Assemblée,  décernèrent  à  ces 
deux  avocats  des  principes  les  honneurs  de  l' ova- 
tion. Remarquons  qu'alors  ces  honneurs  étaient 
glorieux  ;  car  ils  n'étaient  point  prodigués  par  des 
bandes  sauvages  à  leurs  chefs  de  meule ,  plus  féroces 
qu'elles  ;  mais  offerts  par  la  reconnaissance  bien 
sentie  dune  classe  chez  laquelle,  ni  l'orgueil  oli- 
garchique, ni  les  superstitions  populaires  n'ont  ob- 
scurci les  lumières  naturelles.  C'est  cette  classe 
moyenne  qui ,  partout,  et  singulièrement  en  France, 
compose  l'immense  majorité  de  la  nation,  le  fond 
sur  lequel  elle  est  assise  ,  et  par  lequel  elle  subsiste  ; 
ou,  pour  parler  plus  franchement,  c'est  la  nation 
même.  Au-dessus,  c'est  l'écume;  au-dessous,  la 
boue. 

Alexandre  Lameth  a  sous-entendu  cette  pensée, 
lorsque  répondant  à  M.  de  Montlosier  qui,  au  nom 
du  côté  droit  (*),  prétendait  que  ce  enté  représen- 
tait la  majorité  :  «  Vous  frémiriez  si  les  Français 
«  venaieui  .1  se  compter.  » 

En  février  1790,  il  avait  présenté  le  plan  de 
l'organisation  de   l'armée,  dont  la  conception  en- 


(*)  L'Opposition  aristocratique  a  toujours  affecté  ce  côté  de 
nos  assemblées  délibérantes,  et  en  contraste  avec  l'Opposition 
populaire  de  gauche  ,  elle  forme  la  'outre-Opposition.  Si  les 
élections  étaient  saines ,  pas  «le  doute  que  le  centre  ,  toujours 
en  majorité,  n'exprimât  la  volonté  nationale. 

1.  ao 
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traîna  tellement  l'Assemblée ,  que  par  une  accla- 
mation unanime  et  soudaine,  elle  l'adjoignit  au 
comité  militaire.  Depuis,  par  son  beau  travail  sur 
les  conditions  de  l'avancement ,  il  ouvrit  aux  hom- 
mes à  taiens  et  aux  braves  cette  carrière  que,  du- 
rant vingt  ans ,  ils  ont  fournie  avec  tant  d'émula- 
tion et  d'éclat. 

Ce  fut  lui ,  ce  fut  Alexandre  Lameth  qui ,  lors 
de  la  Fédération  nationale  de  1 790 ,  demanda  que 
les  yeux  des  hommes  libres  qui  accouraient,  de  leurs 
départemens,  célébrer  leur  indépendance  conquise 
et  leur  alliance  fraternelle,  ne  fussent  point  souil- 
lés par  l'aspect  des  esclaves  de  bronze,  foulés  par 
Louis  xiv  dans  sa  statue  de  la  place  Vendôme.  Ce 
fut  lui  encore  qui ,  à  l'occasion  d'une  députation 
liégeoise ,  sollicita  et  obtint  la  liberté  entière  dans 
la  rédaction  ,  dans  la  publication  des  journaux  : 
liberté  dont  les  factions  se  hâtèrent  d'abuser  contre 
l'Assemblée  même  qui  la  leur  avait  imprudemment 
accordée.  Ce  fut  lui  enfin  qui,  dans  les  discussions 
les  plus  importantes ,  comme  aux  époques  les  plus 
critiques ,  développa  cette  réunion  si  rare  et  si  effi- 
cace d'un  beau  talent  et  d'un  grand  caractère.  Nous 
n'en  citerons  pour  exemple  que  son  opinion  sur  l'af- 
franchissement des  Noirs,  auxquels  sa  philanthropie 
éclairée  ne  voulait  accorder  qu'une  liberté  graduelle, 
ainsi  que  l'ont  voulu  La  Fayette ,  La  Rochefoucault , 
Priestley  et  tous  leurs  véritables  amis.  Nous  y  ajou- 
terons l'énergie  que  la  crise  du  21  juin  (la  fuite  du 
roi)  redoubla  dans  son  âme  naturellement  forte.  A 
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la  suite  des  premières  mesure!  qui  parassent   aux 

froisse!  i  in  is  déterminés  par  cet  événement,  il  de- 
manda qu'une  Réputation  allai  s'interposer  entre  la 
famille  royale  et  l'agitation  des  peuples.  Un  ne 
saurait  nier  que  ce  (ut  à  cette  sauvegarde  que  la 
famille  ro\  aie  dut  son  salut. 

Bientôt,  les  factions  exploitant  cet  épisode  de 
notre  révolution,  tentèrent  de  renverser  sur  lui- 
même  l'ouvrage  de  trois  années,  et  sur  les  maté- 
riaux non  encore  rassemblés  de  l'édifice  constitu- 
tionnel,  elles  essayèrent  de  proclamer  la  répu- 
blique. Comme  tout  Véritable  homme  d'Etat,  M.  de 
Lameth  pensa  que  la  liberté  française  cesserait  du 
moment  ou  elle  adopterait  cette  forme  :  nous  avons 
l'esprit  1res  indépendant  et  les  mo-urs  très  monar- 
chiques ;  le  système  représentatif  semble  seul  pou- 
voir concilier  des  peuchans  si  opposés.  Ce  fut  donc 
celui  qu'il  continua  de  soutenir  et  de  forlilier  dans 
la  révision  de  l'acte  constitutionnel.  Si  ,  dans  un 
travail  de  cette  importance  ,  ses  auteurs  on!  laissé 
«les  imperfections  notables  et  de  dangereuses  la- 
cunes ,  c'est  que  ,  d'abord  ,  l'éducation  politique 
n'en  était -qu'aux  élémens,  cl  qu'ensuite,  il  était  ur- 
gent d'opposer  à  l  Étrange?  perturbateur  ma  établis- 
sement qui  arrêtât  ses  menées  et  ses  desseins^;  Au 

lieu  de  se  déclarer,  par  une  délicatesse  intempes- 
tive, reineligihles,  si  les  coiistiluans  eussent  con- 
tinué leur  mission  sous  forme  législative,  ils' au* 
raient  achevé  leur  ouvrage-,  ei  donne  a  la  France  la 
(  lharte  qn  elle  n'a  reçue  qtte  vîngt-cind  .ms  après 
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Ce  fut ,  je  crois,  l'avis  de  M.  de  Lameth  ;  mais  com- 
ment obtenir  l'assentiment  à  une  détermination  qui 
blesse  le  préjuge  du  moment  et  qui  ne  promet  d'ef- 
fet que  dans  un  avenir  éloigné  ? 

A  cette  époque,  le  gouvernement  du  roi,  satis- 
fait des  constitutionnels  qui  lui  avaient  rendu  une 
partie  de  son  autorité,  crut  devoir  se  rapprocher 
d'eux.  Barnave,  Adrien  Duport,  La  Fayette,  avaient 
eu,  soit  avec  la  reine,  soit  avec  quelques  ministres, 
soit  avec  le  roi  lui-même,  des  conférences  particu- 
lières. Ce  prince,  qui  estimait  Alexandre  Lameth, 
avait  sollicité  ses  conseils.  On  les  a  connus  depuis, 
et  ils  ont  pu  être  appréciés.  Si  ceux  de  ses  collègues 
et  les  siens  eussent  été  suivis,  la  Constitution  aurait 
été  fondée,  et  Louis  xvi  régnerait  encore.  Mais  deux 
directions  bien  opposées  s'étaient  emparées  de  ce 
prince  :  l'une,  sous  l'influence  de  M.  de  Fontange, 
archevêque  de  Toulouse,  livrait  sa  conscience  aux 
scrupules  religieux;  l'autre,  menée  à  Bruxelles  par 
M.  de  Breteuil,  troublait  son  esprit  de  subtilités 
politiques.  A  un  caractère  défiant  et  faible ,  rien  n'est 
plus  aisé  que  d'insinuer  la  duplicité,  et  Fégoisme  des 
\ actions  a  des  sophismes  pour  l'excuser,  comme  elle  a 
des  masques  pour  lui  faire  feindre  la  franchise.  Voilà 
le  rôle ,  qu'à  la  faveur  même  de  ses  vertus ,  elles 
imposèrent  à  Louis  xvr.  Si,  comme  elles  s'en  van- 
taient, c'était  à  sa  personne  que  se  rapportait  leur 
attachement ,  eussent-elles ,  par  une  conduite  si  dan- 
gereuse ,  secondé  les  fureurs  de  ses  ennemis  ?  Peut- 
on  nier,  qu'avant  donné  au  plus  honnête  homme 
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une  apparence  équivoque- ,  elles  n'aient,  par  là,  in- 
vité les  démagogues  à  hàler  sa  chute. }  De  tels  incon- 
véniens,  ou  plutôt  de  si  pressant  dangers  étaient 
sans  cesse  reproduits  dans  les  conseils  que  les  con- 
stitutionnels ,  et  notamment  Alexandre  Lameth  , 
donnaient  au  roi.  On  sait  comment  ils  furent  écou- 
tés, et  quelles  ont  été  les  suites  de  ce  dédain. 

Quelque  temps  avant  le  10  août,  qui  devait  en- 
1  rainer  dans  sa  tempête  les  auteurs  de  la  Constitu- 
tion avec  elle ,  Lameth  cherche  un  asile  sous  la 
tente,  et  va  défendre  le  territoire,  en  qualité  de 
maréchal-de-camp,  sous  les  ordres  de  Luckner.  Il 
fait  tracer  le  camp  de  Maulde,  occupé  depuis  par 
Dumouriez;  et  quand  la  catastrophe  du  trône  le 
menace  de  ses  éclats,  il  passe  sous  le  commande- 
ment de  La  Fayette.  Bientôt  décrété  avec  ce  géné- 
ral ,  il  devient  le  compagnon  de  son  émigration 
patriotique ,  et  partageant  avec  lui  la  haine  des 
puissances  mal  conseillées,  il  partage  aussi  sa  cap- 
tivité. La  sienne  ne  dura  que  trois  ans  et  demi, 
parce  qu'étant  malade  et  alité ,  lors  de  la  cession 
que  la  Prusse  lit  à  l'Autriche  de  ses  prisonniers 
d'État,  il  demeura  sous  les  liens  de  cette  première 
puissance,  qui  le  rendit  enfin  aux  larmes  d'une  mère 
respectée. 

Libre,  OU  croyant  l'être,  Alexandre  Lameth  se 
réfugie  dans  cette  île  aristocratique,  qu'un  préjugé 
honorable  qualifie  pourtant  de  terre  classique  de  la 
liberté.  Là,  il  est  accueilli  par  lesShéridan,  pai  les 
Stanhopc,  par  Grey,  et  surtout  par  ce  Charles  Foi 
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qui  savait  si  bien  ce  que  valait  un  homme  de  cette 
trempe  ;  mais  là  aussi ,  il  est  éconduit  par  le  fils  de 
Chatam  qui  le  savait  encore  mieux. 

M.  de  Lameth  s'exile  à  Hambourg.  Il  y  retrouve 
son  frère  Charles ,  non  moins  Français  que  lui ,  et 
qui,  par  ses  talens ,  son  caractère,  sa  conduite,  a 
mérité  comme  lui  les  honneurs  de  la  proscription. 
L'ancien  duc  d'Aiguillon  vient  les  mériter,  en  s'y 
associant.  Leur  noble  malheur  est  le  premier  fond 
sur  lequel  ils  élèvent  une  maison  de  commerce. 
C'est  dans  son  administration,  c'est  par  sa  prospé- 
rité qu'Alexandre  prouve  que  le  véritable  esprit  est 
toujours  à  sa  place  ;  que  le  talent  réel  sait  plier  sans 
descendre  ;  et  qu'un  théoricien  illustre  peut  deve- 
nir, sans  déroger,  un  praticien  distingué. 

Une  trompeuse  bonace  avait  rappelé  ces  pros- 
crits sous  le  gouvernement  directorial  :  la  tourmente 
du  18  fructidor ,  qui  poussa  tant  de  proscrits  sur  les 
grèves  de  Cayenne ,  força  ceux-ci  à  fuir  de  nouveau 
l'inhospitalière  patrie  qui  dévorait  ceux  qu'elle  avait 
rappelés. 

Enfin  brilla  le  soleil  de  brumaire.  Napoléon  se 
montra  :  l'horizon  fut  nettoyé,  et  l'ordre  naquit  du 
chaos.  Le  caractère  de  cette  révolution,  où  la  re- 
ligion a  vu  le  doigt  de  la  Providence  (*),  c'est 

(*)  Expressions  sacramen taies  dont  se  sont  servis  ,  pendant 
quinze  années  ,  les  peuples  que  le  18  brumaire  avait  sauvés  , 
îes  rois  auxquels  il  avait  lié  la  France,  en  fraternisant  avec 
son  chef,  le  Pontife  ,  qui  lui  avait  imprimé  le  sceau  de  la  re- 
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qu'elle  n'amena  aucune  proscription  et  les  lit  cesser 
toutes.  Celle  de  MM.  de  Lameth  cessa  avec  les 
autres.  Alexandre  était  digne  d'être  associé  à  ces 
jours  de  rénovation.  11  fut  successivement  préfel 
des  Basses- Alpes  (1802),  du  Rhin  et  Moselle  (1 
de  la  Roër  (1806),  et  du  Pô  (1809).  La  restaura- 
tion loyale  le  fit  préfet  de  la  Somme  (181/j),  cl 
lieutenant-général. 

L'époque  des  cent  jours  mit  à  1  épreuve  tous  les 
courages  et  toutes  les  consciences  :  celle  d'Alexandre 
Lameth  lui  conseilla  de  servir  la  patrie  ébranlée 
au  dedans ,  menacée  au  dehors ,  sans  considérer 
quelle  était  la  source  de  l'autorité  qui  la  gouvernait. 
11  crut  trouver,  dans  les  motifs  qui  faisaient  parler 
et  agir  cette  autorité  ,  il  trouva  surtout  dans  L'assen- 
timent presque  total  que  la  nation  lui  donnait,  la 
justification  de  sa  propre  conduite.  Dans  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie  ,  un  véritable  citoj  en  cherche 
et  trouve  l'occasion  de  servir  son  pays  ,  non  pas  tou- 
jours comme  il  le  désirerait  lui-même,  mais  comme 
leveutson  pays,  dont  L'intérêt  premier,  dont  la  loi 
suprême  est  1  indépendance  et  la  conservation.  Or, 
c'est  ainsi  que,  dans  les  éminentes  fonctions  de 
pair,  M.  de  Lameth  servit  la  France.  Tandis  qu'une 
armée  toute  patriotique  versait  la  dernière  goutte 
il  un   sang  épuisé    pour  elle,    le   courage    civil    de 


ligion.  Ouvrez  les  !«>i> ,  les  décréta ,  les  brefs ,  les  harangues  el 
les  mandeniens  prononcés  par  toutes  les  bouches  cl  dan>  tOOt 
lei  idiomes. 
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quelques  hommes  de  bien  préservait  ses  entrailles 
de  ces  déchiremens  qui  accompagnent  toujours  les 
révolutions.  Celui  dont  nous  crayonnons  le  portrait, 
opposait  aux  misérables  déceptions  des  Fouché, 
le  frein  de  son  éloquence  et  de  sa  probité.  Gomme 
le  vertueux  Boissy-d'Anglas,  il  réclama  la  liberté 
civile  dans  un  moment  où  tout  semblait  demander 
qu'elle  fût  suspendue.  La  seconde  restauration  mé- 
connut, à  son  retour,  ce  service  signalé;  et  des 
ministres,  qui  devaient  bientôt  nous  ravir  nos  liber- 
tés, exclurent  de  la  chambre  des  pairs  l'homme 
d'Etat  qui  avait  concouru  à  les  conserver. 

Cette  conduite  ,  sinon  équitable,  était  au  moins 
conséquente.  Celle  des  électeurs,  que  n'entravait 
pas  encore  la  superfétation  aristocratique  des  grands 
collèges,  fut  reconnaissante  et  consciencieuse.  Mal- 
gré la  déclaration  formelle  que  M.  de  Lameth  avait 
faite  de  son  inéligibilité ,  motivée  sur  l'impossibilité 
d'atteindre  au  cens  électoral ,  il  reçut  du  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure ,  la  mission  de  le  re- 
présenter à  la  législature.  Là,  durant  quatre  ses- 
sions ,  on  vit  Alexandre  Lameth  continuer  à  dé- 
fendre les  principes  contre  les  préjugés,  et  les  droits 
contre  les  privilèges.  Sans  entrer  dans  des  détails 
dont  cette  notice  n'est  point  susceptible ,  qu'il  nous 
suffise  de  rapporter  quelques  unes  de  ses  réponses 
que  leur  énergie  et  leur  à-propos  doivent  consacrer. 
A  M.  de  Serre,  garde-des-sceaux ,  lequel,  avec 
son  inconséquence  habituelle ,  invectivait  contre  la 
Constituante,  après  avoir  préconisé  la  Convention  : 
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«Jugement,  dit  M.  de  Lameth,  aussi  équitable 
que  sensé  :  il  était  naturel,  il  était  nécessaire  que 
celui  quîa  loué  la  Convention  ,  qui  a  tué  la  Liberté 
et  la  royauté,   blâmât  l'Assemblée  constituante, 

qui,  en  les  fondant  l'une  par  l'autre,  avait  tout  fait 
pour  les  garantir  et  les  conserver.  »  A  M.  de  La 
Bourdonna  je,  qui  venait  de  lancer  au  côté  gauche 
cette  fougueuse  apostrophe  :  «  La  France  ne  veui 
plus  de  vous  !  »  «  Et  de. qui  donc  veut-elle? s'écria 
M.  de  Lameth;  serait-ce  de  l'émigration  armée.' 
Mais  l'émigration ,  au  jugement  des  souverains 
eux-mêmes,  est  la  faute  la  plus  grave  de  toute  la 
révolution.  Serait-ce  par  le  vœ  victis?  Mais  est-ce 
bien  Coblentz  qui  a  vaincu  la  France?  Sont-ce  ces 
chétives  armées  qui  ont  envahi  le  territoire  sacré? 
Et  de  quel  droit ,  ceux  qui ,  sans  avoir  pris  part  au 
combat,  ont  partagé  les  dépouilles  de  la  victoire, 
osent-ils  se  présenter  en  triomphateurs?  «  (Séance 
du  23  février  1821).  Dans  une  des  discussions  qui 
ont  signalé  la  session  de  1822,  Alexandre  Lameth, 
après  avoir  établi  que,  depuis  l'établissement  de  la 
(  iharte  qui  a  transigé  avec  la  révolution ,  le  ministère 
n'a  pas  cessé  de  vouloir  la  contre-révolution  par 
les  modifications  progressives  et  l'anéantissement 
final  de  la  Charte ,  ajouta  :  «Quels  sont  cependant 
les  antécédens  politiques  des  hommes  qui  osen! 
tenter  une  telle  entreprise?  Sont-ce  des  Richelieu  , 
des  Ximénès,  des  Pombal ,  des  Choiseul?  Je  jette 
les  yeux  sur  le  banc  des  ministres  ,  et  cette  vue  me 
rassiu.j    • 
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La  génération,  qui  connaît  les  travaux  actuels 
de  M.  de  Lamcth,  et  qui  y  applaudit,  ne  lira  pas 
sans  intérêt  le  tableau  de  sa  politique  pendant  l'As- 
semblée constituante  :  nous  en  empruntons  les 
traits  principaux  à  l'un  de  ses  collègues  les  plus 
distingués,  observateur  pénétrant,  et  qui,  après 
s'y  être  associé  durant  sa  mission,  en  est  devenu 
depuis  le  narrateur  impartial. 

te  Dès  lors  (1789  et  1790),  dit  Toulongeon, 
commençaient  à  se  former,  dans  l'Assemblée, 
deux  partis  distingués  par  le  nom  de  côté  droit 
et  de  côté  gauche ,  selon  qu'ils  s'asseyaient ,  par 
rapport  à  la  place  où  siégeait  le  président;  et, 
dans  le  côté  gauche,  se  formait  une  coalition  plus 
spécialement  révolutionnaire.  Ils  prétendaient  au 
titre  de  chefs  du  parti  populaire,  et  ils  en  exercèrent 
souvent  l'influence.  Ayant  soin  de  précéder  tou- 
jours le  vœu  de  l'assemblée,  ils  semblèrent  souvent 
le  décider.  Habile  à  la  devancer  dans  le  chemin  qu'ils 
voulaient  prendre,  ils  semblèrent  le  lui  indiquer 
et  l'y  conduire.  Affectant  de  marcher  toujours 
les  premiers ,  on  les  crut  souvent  à  la  tête  ;  et 
cette  apparence  devenant  habitude,  devint  enfin 
une  réalité.  Ce  parti,  ou,  pour  s'exprimer  avec 
plus  de  justesse ,  cette  partie  liée ,  ayant  un  plan  de 
conduite,  et  sachant  organiser  ses  moyens  secon- 
daires ,  fut  tour  à  tour  le  guide  et  l'instrument  du 
parti  dominant.  Trois  jeunes  hommes  fondèrent 
cette  association  :  Duport,  membre  du  parlement 
de  Paris;  il  s'était  déjà  fait  connaître  dans  le  parti 
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opposé  à  la  cour  .-  homme  dune  fermeté  d'esprit 
el  «le  caractère  prématurée,  ayant,  de  l'élévation 
dans  l'âme  et  dans  la  pensée,  systématique  et 
exalté,  il  eût  voulu,  deux  siècles  plus  tût,  être  chef 
d'une  secle  religieuse.  Lameth,  doué  d'une  poli- 
tique fine  et  déliée,  qui  presque  toujours ,  dans  un 
temps  de  trouble,  rend  nécessaires  les  moyens  de 
l'adresse  active  et  entreprenante.  Barnave,'  plus 
jeune  encore,  qui  s'était  déjà  fait  remarquer  dans 
les  troubles  du  Dauphiné  ,  par  un  vrai  talent  d'ora- 
teur. Il  était  la  parole  du  conseil,  confiant,  auda- 
cieux à  la  tribune.  »  Les  rôles  étaient  partagés  : 
Duport  pensait  ce  qu'il  fallait  faire,  Barnave  le 
disait,  Lameth  le  faisait.  Il  serait  diiïîcile  de  dire 
s'ils  voulurent  d'abord  autre  chose  que  de  l'éclat; 
mais  ils  y  réussirent  d'autant  plus  aisément,  que  ce 
triumvirat  n'inspira  d'abord  qu'un  intérêt  de  jeu- 
nesse sans  défiance.  On  commença  même  par  rire 
de  ses  prétentions,  auxquelles  on  finit  par  céder. 
Il  fut ,  surtout  au  commencement  et  jusqu'au  milieu 
de  cette  session,  le  premier  moteur  de  la  société  des 
Jacobins  (*).   11  fit,  délit  et  refit  à  peu  près  ce  qu  il 

(*)  Fondé,  comme  on  sait,  sous  le  nom  de  Club  Breton  . 
par  les  députés  de  la  Bretagne  ,  du  Dauphiné  et  de  la  Franche- 
Comté.  Tout  ce  qu'il  y  eut  de  généreux  dans  I  assemblée  fit 
partie  de  cette  première  réunion  ,  polluée  depuis  par  les 
hommes  «le  tang.  Ceux  qui  ont  la  bélise  'li'  nommer  La  Fayette 
el  I  nijumais  comme  collègues  de  Marat  et  de  Billaud  dans 
cette  société ,  commettent  la  même  erreur  qu'un  myope  qui , 
lorgnant  de  loin  une  exécution  capitale,  confond,  à» 
mauvaise  vue  ,  le  patient  et.  le  bourreau. 
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voulut.  Personne  ne  convenait  de  son  influence, 
mais  personne  n'y  échappait.  Il  eut  l'adresse  de 
mettre  la  popularité'  à  la  mode,  de  donner  un 
grand  lustre  aux  succès  de  la  tribune,  et  un  grand 
prix  aux  applaudissemens  des  tribunes.  Il  fut  le 
créateur  de  cette  tactique  savante  qui  intéressa  les 
spectateurs  à  l'action,  et  les  appela  sur  la  scène. 
On  s'accoutuma  bientôt  dans  l'Assemblée  à  prendre 
la  voix  des  tribunes  par  la  voix  du  peuple  (*)*,  et 
cela  fait ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  s'assurer  un  parti 
assez  déterminé  dans  les  tribunes,  pour  entraîner 
le  mouvement  des  indifférens.  Il  fit  tout  le  bien, 
dont  une  partie  peut-être  ne  se  serait  pas  faite  sans 
lui,  et  souvent  aussi  quelque  mal  qu'il  ne  croyait 
pas  faire.  On  crut  même  quelque  temps  que  Duport 
était  un  agent  secret  du  grand  corps  auquel  il  avait 
appartenu.  Duport  était  assez  exalté  pour  être  in- 
strument sans  le  savoir;  mais  il  avait  l'âme  trop  haute 
pour  y  consentir  jamais.  Quoique  ami  de  la  patrie 
et  partisan  de  toutes  les  libertés ,  ou  peut-être  parce 
qu'il  l'était,  Lameth  voulait  ce  qui,  en  menant  à  la 
fortune,  un  ministère,  un  grand  emploi,  peut,  par 
des   mains  civiques ,  lorsqu'elles  en  sont  armées , 

{*)  Ce  qui  fournit  au  ministère  de  Louis  xvi  l'occasion  d'or- 
ganiser une  compagnie  d'applaudisseurs,  de  hueurs ,  de  cla- 
queurs  assez  semblable  à  celles  qui  infectent  nos  théâtres,  à 
la  honte  du  goût ,  comme  celle  de  Bertrand-Molleville  désolait 
l'Assemblée  à  l'opprobre  de  toute  sagesse  ,  de  toute  franchise, 
de  toute  modération  ,  de  toute  politique.  {Voyez  \es\Mémoires 
de  ce  ministre.) 
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garantir  ces  libertés  et  assurer  le  bien  de  la  pati  a 
Quant  à  Barnave,  il  voulait  de  la  gloire  ou  plutôt 
delà  célébrité  :  il  l'obtint,  et  la  paya  ensuite  de  sa 
tète,  au  temps  où  toutes  les  dettes  contractées  en- 
vers l'Etranger  (*),  s'acquittèrent  ainsi.  Les  Lametli 
eussent  aussi  soldé  Cfi  compte  sanglant,  si  la  fuite 
ne  les  eut  soustraits  à  leurs  atroces  créanciers. 

Terminons  ce  résumé  biographique  par  constater 
que  M.  de  Lametli  continua  à  servir  de  sa  plume 
courageuse  la  cause  qu'il  défendit  par  tant  d'autres 


(*)  Dans  une  lettre  adressée  à  Robespierre  ,  et  trouvée  dans 
les  papiers  cités  par  Courtois,  lors  de  son  rapport  fait  à  la 
Convention  ,  le   |6'  nivôse  de  l'an  ur ,  sur  la  politique  de  ce 

tyran  ,  on  lit  :  «  Le  dernier  pas  qui  vient  de  vous  mettre 

«  sur  lesopha  de  la  présidence  ,  vous  rapproche  de  l'échafaud. 
«  où  vous  verriez  celte  canaille  qui  vous  cracherait  au  visage, 
«  comme  ellea  fait  à  ceux  que  vous  avez  jugés...  Ainsi ,  puis- 
«  que  vous  êtes  parvenu  à  vous  former  ici  un  trésor  suffisant 
«  pour  exister  long-temps,  ainsi  que  les  personnes  pour  qui 
«  j'en  ai  reçu  de  vous ,  je  vous  attends  avec  impatience  pour 
«  rire  avec  vous  du  rôle  que  vous  avez  joué  dans  le  trouhle 
«  d'une  nation  aussi  crédule  qu'avide  de  nouveautés...  » 
Notez  que  depuis  l'époque  de  la  génération  des  Jacobins,  on 
avait  remarqué  que  deux  à  trois  cents  personnages  nouveaux, 
et  jusqu'alors  inconnus,  s'étaient  présentés  et  avaient  été 
admis  ;i  leurs  séances.  Cos  hommes  parlaient  pou  ,  maïs  don- 
naient le  signal  des  applaudissemens  quand  Robespierre  avait 
parlé.  C'était  l'unique  mission  >lc  ces  hommes  Tenus  do  dehors, 
soumis  à  l'inlluence  étrangère,  employés  par  la  politique  an- 
glaise, v  Voyez  Toulongeon,  Bertrand  de  Mollcville,  Dulaure, 
et  presque  tous  les  historiens  de  la  révolution.) 
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moyens.  Dans  le  Précis  sur  les  Événemens  mili- 
taires y  publié  par  le  général  Mathieu  Dumas,  on 
reconnaît  à  ses  principes  de  grande  tactique,  et  à 
ses  procédés  d'habile  stratégiste,  l'élève  de  cette 
école  du  maréchal  de  Saxe,  de  Catinat,  de  Guibert, 
de  Carnot,  dans  laquelle  Napoléon  est  devenu  le 
premier  maître  ;  comme  dans  ses  écrits  sur  l'écono- 
mie politique,  on  retrouve  les  saines  doctrines  du 
publiciste,  étayées  par  l'expérience  du  sage  admi- 
nistrateur. 


i.     !    .      I    Wl   iTE.  3lO, 

Cl  XQUIÈME  ÉPOQUE. 


LA    FAYETTE,     PENDANT    LE   GOUVKRNEMEN1    I)E  NAPO! 

Bo.naparti:  venait  de  sauver  la  France  au  i<S  bru- 
maire :  il  s'agissait  de  la  constituer.  Afin  d'arriver 
a  une  organisation  prompte,  solide  et  brillante,  il 
voulut  s'entourer  de  toutes  les  supériorités.  Celle 
de  lia  Fayette  fut  invoquée;  mais,  après  plusieurs 
entretiens  avec  le  consul,  pressentant  la  direction 
que  prenait  son  gouvernement,  il  refusa  de  s'y 
associer.  Ce  que  Delille  avait  fait  par  une  délicatesse 
reconnaissante  pour  ses  anciens  protecteurs;  ce  que 
Bernardin  de  Saint-Pierre  refusait  par  xn\c  suscep- 
tibilité toujours  chagrine,  et  Ducis  par  paresse  poé- 
tique, Carnot  et  La  Fayette  le  firent  par  scrupules 
républicains.  Vainement  le  premier  magistrat  le 
fit  presser  par  ses  amis  d'accepter  une  place  de 
sénateur  :  il  refusa  de  devenir  le  collègue  des  Gré- 
goire, des  Lanjuinais,  qui  crurent  leurs  principes 
et  leur  exemple  d'un  assez  grand  poids  pour  l'op- 
poser à  celui  du  despotisme,  d  ailleurs  salutaire, 
qui  comprimait  L'anarchie,  mais  entraînait  la  répu- 
blique. «  Associé,  des  L'origine,  aux  institution, 
qui  ont  triomphé  de  L'Europe  (écrivait  La  Fayette 

au  ministre  de  la  guerre  )  ;  uni  de  cœur  au\  généraux 

de  la  république ,  je  n'ai  jamais  cessé  d'être  leur 
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camarade,  et  je  ne  prétends  pas,  après  tant  de 
victoires,  devenir  leur  concurrent.  »  Cependant  il 
continua  d'être  reçu  avec  bienveillance  parle  consul. 
Il  s'occupa  utilement  du  sort  de  ses  compagnons 
de  proscription  ,  et  fit  entrer  dans  l'armée  son  fils  , 
qui  reçut  deux  blessures  au  passage  du  Mincio  ,  dans 
la  campagne  de  Marengo. 

L'époque  du  consulat  à  vie  fut  celle  de  sa  rup- 
ture avec  Bonaparte  ;  son  vote  était  conçu  en  ces 
termes  : 

«■  Je  ne  puis  voter  pour  une  telle  magistrature , 
«  jusqu'à  ce  que  la  liberté  soit  garantie  :  alors  je 
«  donne  ma  voix  à  Napoléon  Bonaparte.  » 

Il  écrivit  en  même  temps  au  premier  consul  : 

Général  , 

tt  Lorsqu'un  homme ,  pénétré  de  la  reconnais- 
sance qu'il  vous  doit,  et  trop  sensible  à  la  gloire 
pour  ne  pas  aimer  la  vôtre,  a  mis  des  restrictions 
à  son  suffrage,  elles  sont  d'autant  moins  suspectes, 
que  personne  ne  jouira  plus  que  lui  de  vous  voir 
premier  magistrat  à  vie  d'une  république  libre. 

K  Le  18  brumaire  sauva  la  France,  et  je  me  sentis 
rappelé  par  les  professions  libérales  auxquelles  vous 
avez  attaché  votre  honneur.  On  vit  depuis ,  dans 
le  pouvoir  consulaire,  cette  dictature  réparatrice 
qui,  sous  les  auspices  de  votre  génie  ,  a  fait  de  si 
grandes  choses ,  moins  grandes  cependant  que  le 
sera  la  restauration  de  la  liberté. 

«  11  est  impossible  que  vous,  général,  le  premier 
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dans  cet  ordre  d'hommes  qui-j  pour  se  comparer 
et  se  placer,  embrassent  tous  les  siècles,  vouliez 
qu'une  telle  révolution,  tant  de  victoires  et  de 
sang,  de  douleurs  et  de  prodiges,  n'aient  pour  le 
monde  et  pour  vous  d'autre  résultat  qu'un  régime 
arbitraire.  Le  peuple  français  a  trop  connu  ses 
droits  pour  les  avoir  oubliés  sans  retour;  mais  peut- 
être  est -il  plus  en  état  aujourd'hui  que  dans  sou 
effervescence,  de  les  recouvrer  utilement.  Et  vous, 
par  la  force  de  votre  caractère  et  de  la  confiance 
publique  ,  par  la  supériorité  de  vos  talens  ,  de  votre 
existence,  de  votre  fortune,  pouvez,  en  rétablissant 
la  liberté  ,  maîtriser  tous  les  dangers,  rassurer  toutes 
les  inquiétudes. 

a  Je  n'ai  donc  que  des  motifs  patriotiques  et 
même  personnels  pour  vous  souhaiter,  dans  ce  com- 
plément de  votre  gloire,  une  magistrature  perma- 
nente. Mais  il  convient  aux  principes,  aux  engage- 
mens,  aux  actions  de  ma  vie  entière,  d'attendre, 
pour  lui  donner  ma  voix  ,  qu'elle  ait  été  fondée  sur 
des  bases  dignes  de  la  nation  et  de  vous. 

«J'espère  que  vous  reconnaîtrez  ici,  général, 
comme  vous  l'avez  déjà  fait,  qu'à  la  persévérance 
de  mes  opinions  politiques,  se  joignent  des  vœux 
sincères  pour  votre  personne,  et  un  sentiment  pro- 
fond de  mes  obligations  envers  vous.  » 

La  Grange  ,  10  prairial  an  x. 

On   reconnaît  dans  cet  écrit   L'homme  dont   l.--, 
principes  n'ont  fléchi  devant  aucune  exception,  et 
I.  il 
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qui ,  à  la  l'ace  de  la  puissance  légitime ,  comme 
sous  les  verroux  de  la  tyrannie,  a  bravé  leurs  ex- 
cès et  n'a  pas  cédé  à  leurs  abus.  Il  faut  louer  cette 
persistance  consciencieuse  comme  rare;  il  faut  l'ad- 
mirer, lorsque  pour  s'y  renfermer  avec  une  opi- 
niâtreté héroïque  ,  on  s'expose  à  de  véritables  dan- 
gers. Mais ,  dans  toutes  ces  hypothèses,  est-il  sage, 
est-il  nécessaire  de  l' imiter  ?  Et  si  ceux  qui  ne  l'imi- 
tent point,  sauvent  l'Etat  par  cela  même ,  la  prati- 
tiquer  avec  tant  de  ténacité  ,  ne  serait-ce  pas  le 
compromettre  ?  Quelque  vénérables  que  soient  les 
abstractions  morales,  il  est  des  cas,  il  est  des  temps, 
où  leur  application  à  la  science  sociale  expose  la 
morale  même.  Dans  l'art  de  gouverner  les  hommes 
il  entre  tant  d'élémens  divers  et  souvent  contradic- 
toires ,  que  le  mieux  absolu  qui  lui  est  proposé 
comme  but  par  la  philanthropie,  a  quelquefois  be- 
soin du  mal  relatif  comme  moyen.  Et  d'ailleurs , 
est-ce  jamais  un  mal  que  ce  qui,  sans  froisser  les 
droits  individuels,  assure  les  devoirs  communs? 
De  1 789  à  la  fin  du  siècle ,  on  a  beaucoup  parle 
des  droits  publics  ;  et  cela  était  aussi  urgent  que 
naturel ,  car  il  s'agissait  de  les  conquérir  sur  la 
longue  usurpation  des  âges  ;  mais  peut  -  être  le 
commencement  du  dix-neuvième ,  un  peu  dés- 
abusé par  leur  ivresse ,  qui  en  avait  amené  l'excès, 
se  croyait-il  obligé  de  s'occuper  davantage  des  de- 
voirs nationaux.  A  la  politique  des  droits,  dans  la- 
quelle l'abus  est  si  près  de  l'usage,  il  était  donc 
indispensable   de   faire  succéder  la  politique  des 
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devoirs  :  e  était  la  marche  inévitable  du  temps  ,  e1 
l'entraînement  des  choses.  L'important,  mais  aussi 
Je  difficile  était  que  ceux  auxquels  la  forée  des  cir- 
< -(installées  avait  donné  le  droit  de  prescrire  des 
devoirs  à  tons  ,  s'y  soumissent  eux-mêmes.  Les 
actes  écrits,  la  constitution  présentée  le  disaient 
bien;  mais  en  temps  de  révolution,  qu'est-ce  que 
la  force  morale  devant  celle  de  l'épée?  et  dans  un 
pays  où  la  loi  reçut  toujours  un  culte  si  tiède, 
n'était-il  pas  à  redouter  que  la  reconnaissance  même 
fit  prévaloir  celui  d'un  homme? 

Voilà  probablement  ce  que  pensait  La  Fayette; 
voilà  ce  que  sous-enteudait  sa  lettre.  Elle  demeura 
sans  réponse,  et  lui  sans  liaison  avec  le  consul.  Il 
ne  l'a  revu  que  le  3  juin  1 8 1  5,  à  l'ouverture  de  la 
Chambre  des  représentâtes.  Réuni,  durant  cette 
longue  période,  à  sa  nombreuse  famille  à  la  Grange, 
il  s'y  occupa  avec  succès  d'une  grande  exploitation 
rurale. 

Georges  Washington  La  Fayette,  son  iïls,  resta 
dans  l'armée  sans  avancement  ;  et  lorsque  l'empereur 
reconnut  que  ce  traitement  n'empêchait  ce  jeune 
homme  ni  de  servir  avec  zèle  ,  ni  de  se  distinguer,  il 
lui  lit  insinuer,  par  le  prince  de  INenehàlel  ,  le  désir 
qu'il  avait  de  sa  retraite.  Le  jeune  La  Favette  refhsa 
de  s'y  rendre  jusqu'à  ce  que  la  paix  de  Tilsitt  eût 
mis  lin  à  celte  guerre.  \  la  bataille  d'Eylau,  il  eut 
le  bonheur  de  sauver  la  vie  à  son  général ,  Grouchy, 
dont  le  cheval  avait  été  tué  dans  une  charge. 

La  Fayette,  tranquille  a  la  Grange,  et  fort  de 

■>.  i . 
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sa  conscience ,  crut  n'avoir  rien  à  redouter,  même 
lorsque  l'empereur  se  fut  exprimé  sur  lui  en  plein 
conseil  d'Etat.  Il  y  était  question  d'une  nouvelle  or- 
ganisation à  donner  à  la  garde  nationale  :  «  Tout 
le  monde  en  France ,  dit  ce  prince ,  est  corrigé  des 
idées  extrêmes  de  liberté;  il  n'y  a  qu'un  homme 
qui  ne  le  soit  pas,  et  cet  homme,  c'est  La  Fayette. 
Vous  le  voyez  tranquille  :  eh  bien  !  s'il  y  avait  une 
occasion  de  servir  ses  chimères  ,  il  reparaîtrait  plus 
ardent  que  jamais.  » 

A  son  retour  de  cette  expédition  de  Russie,  qu'on 
a  appelée  malheureuse  et  même  criminelle ,  parce 
qu'elle  échoua,  Napoléon  ne  parla  pas  avec  moins 
de  préventions  contre  La  Fayette ,  que  pourtant 
il  ne  nomma  pas.  «  Qui  a  proclamé,  dit-il,  dans 
sa  réponse  au  conseil  d'Etat ,  le  principe  d'insurrec- 
tion comme  un  devoir  ?  qui  a  adulé  le  peuple  , 
en  l'appelant  à  une  souveraineté  qu'il  était  inca- 
pable d'exercer  ?  qui  a  détruit  la  sainteté  et  le  res- 
pect des  lois ,  en  les  faisant  dépendre ,  non  des 
principes  sacrés  de  la  justice  éternelle,  de  la  justice 
civile ,  de  la  nature  et  de  la  force  des  choses ,  mais 
seulement  d'une  assemblée  composée  d'hommes 
étrangers  à  la  nature  des  lois,  à  leur  confection,  à 
leur  connaissance ,  à  leur  administration  dans  l'ordre 
civil,  criminel,  politique,  de  police  et  militaire? 
Lorsqu'on  est  appelé  à  régénérer  un  empire,  ce 
sont  des  principes  constamment  opposés  qu'il  faut 
suivre.  » 

Il  est  pénible  de  voir  des  hommes  tels  que  La 
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Fayette  et  Napoléon  différer  du  tout  au  tout  sur 
les  moyens,  quoiqu'ils   s'entendissent   sur  l'objet. 
Le  bonheur  public  était  le  leur;  mais  l'un  le  voulut 
par  la  liberté,  et  l'autre  le   fit  par  la  gloire.  Si  la 
question  ressortait  du  droit  naturel,  elle  serait  bien- 
tôt résolue;  mais  il  y  a  long-temps  qu'en  France, 
elle  est  transportée  dans  le  fait  civil ,  et  c'est  ce  qui 
la   complique.    Citoyens,  nous  aimons  la  liberté; 
mais  Français  ,  nous  adorons  la  gloire.  Quel  dom- 
mage que  celle-ci,   qui  n'est  trop  souvent  que   de 
la  vanité,  s'accorde  si  peu  avec  l'autre!  Dans  leur 
position  respective  ,  comme  par  leurs  caractères  in- 
dividuels ,  La   Fayette  et   Napoléon  parlèrent   et 
agirent  comme  ils  devaient  agir  et  parler  :  l'un  , 
en  amant  passionné  de  l'indépondance ,  l'autre  en 
partisan  convaincu  de  la  subordination  ;  l'un ,   en 
libérateur  des  peuples ,  l'autre  en  fondateur  d'un 
empire;  celui-ci  en  vétéran  de  la  liberté,  celui-là 
en  régénérateur  du  pouvoir.  La  différence  des  temps 
dut  en  mettre  et  en  mit  dans  leurs  actes  comme 
dans  leur  langage.  89  avait  vu,  dans  la  nation  affran- 
chie, un  enthousiasme  vierge  de  tout  excès;  181 2 
voyait,  dans  le  peuple  énervé,  l'horreur  de  tous  les 
crimes,  la  lassitude  de  tous  les  projets,  le   dégoût 
de  tous  les  abus.  Ou  voulait  l'indépendance  à   la 
première  époque;  à  la  seconde,  on  sollicitait  l'ordre. 
D'un  rêve  enchanteur,  dune  Utopie  d'optimisme, 
il  n'était  resté  que  la  liberté  civile,  que  la  gloire 
militaire,  que  la  force  du  pouvoir  et  des  institu- 
tions. C'était  beaucoup  au  gré  des  politiques  ;  c'était 
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peu,  selon  les  régénérateurs.  Pourtant  ce  qui  aidait 
ces  âmes  fières  à  recevoir  un  frein  qu'elles  blanchis- 
saient d'écume,  c'était  la  présence  de  l'égalité. 
Jamais  son  culte  ne  fut  mieux  servi  que  par  le 
despotisme  de  l'empire.  Ailleurs  (*)  je  l'ai  nommé 
«  une  vaste  démocratie  menée  par  une  dictature.  » 
Au  point  où  en  étaient  les  choses ,  dans  la  situa- 
lion  respective  de  la  France  avec  l'Europe,  c'était 
le  seul  moyen  de  rendre  continentale  une  révolu- 
tion qui,  pour  être  justifiée,  a  besoin  de  devenir 
universelle.  Voilà  ce  que  voulait  Napoléon  ,  et  voilà 
peut-être  ce  que  ne  voyait  pas  La  Fayette.  Quoique 
les  événemens  ne  prouvent  jamais,  nous  ne  pou- 
vons taire  qu'ils  ont  décidé.  Mais  étaient-ils  justes 
quand  ils  prononçaient  d'abord  contre  le  système 
de  Napoléon  en  faveur  de  La  Fayette  ;  ou  ne 
l'étaient-ils  plus,  lorsqu'ils  se  rangèrent  contre  La 
Fayette  en  faveur  de  Napoléon?  Au  moment  où 
j'écris  ,  tous  deux  ont  tort,  car  tous  deux  ont  été 
vaincus.  Ils  appartiennent  donc  à  l'histoire,  et  se- 
ront jugés  par  la  postérité. 

Aux  touches  dont  nous  avons  coloré  le  portrait 
de  celui  qui  nous  occupe ,  elle  pourra  bien  ajouter 
celle-ci  :  La  Fayette  eut  à  la  fois  la  confiance  de  la 
garde  nationale  qu'il  fonda,  qu'il  commandait,  et 
l'estime  de  la  nation  qui  le  regardait  comme  le 
chef  de  l'opinion  patriotique.  Cette  appréciation  fut 


(*)  Introduction  à  V Histoire  de  l'Empire,  par  M.  Régna  ult- 
Warin  j  Tom.  n,  deuxième  édition. 
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due  à  de  grandes  qualités  :  celle  de  rallier  les  < 

prits,  ou  plutùl  les  cœurs,  lui  était  naturelle  ,  a 
dit  M.  de  Toulongeon.  Un  extérieur  jeune  et  ras- 
surant, qui  plait  à  la  multitude  (*)  ;  des  manières 
simples,  populaires  et  attrayantes;  plus  lait  pour 
commander  à  cheval  dans  le  tumulte  des  factions  , 
que  pour  régir  et  gouverner  dans  le  cabinet  ;  il 
avait  tout  pour  commencer  et  pour  déterminer  une 
révolution ,  tout  le  brillant  de  l'activité  militaire,  et 
l'assurance  tranquille  du  courage  ,  dans  les  émotions 
publiques.  La  Fayette  eût  sufii  à  tout,  si  tout  se 
fut  fait  au  grand  jour;  mais  les  routes  ténébreuses 
de  l'intrigue  lui  étaient  inconnues  :  il  manqua  de 
défiance  et  de  force  pour  ne  pas  s'y  laisser  con- 
duire; et  peut-être  manqua-t-il  d'adresse  pour  s'y 
gouverner ,  quand  il  s'y  trouva  engagé. 

Les  élémens  de  ce  caractère  expliquent  sa  con- 
duite ,  et  'motivent  l'espèce  d'animadversion  que  lui 
témoigna  toujours  Napoléon.  Celui-ci  semblait  créé 
pour  finir  une  révolution,  et  par  un  mélange  de 
moyens  adroits  et  forts,  pour  s'en  adjuger  le  pro- 
iil.  Quelle  antithèse  politique  avec  le  désintéresse- 
ment de  La  Fayette! 


(*)  C'est  encore  celui  qu'il  offre  à  la  vénération  de  la  jeu- 
nesse dont  je  l'ai  vu  entouré  dans  quelques  circonstances  pu- 
bliques, et  qui  rencontre  dans  son  sourire  bienveillant  nue 
invitation  à  cultiver  les  talens  ,  à  pratiquer  la  vertu  ,  et ,  par 
leur  réunion  ,  à  délivrer  la  patrie,  on  sauvant  à  la  ft>à  ' 
trône  et  la  Jiberté. 
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Mais,  dans  ce  desintéressement  civique,  que  Na- 
poléon qualifia  quelquefois  de  niaiserie ,  il  ne  vit 
jamais  un  motif,  un  prétexte  même  de  suspicion. 
N'éiant  peut-être  pas  assez  grand  moraliste  pour 
le  pratiquer,  il  se  montra  assez  bon  politique  pour 
n'en  être  point  offensé.  Malgré  les  insidieuses  insi- 
nuations de  quelques  flatteurs,  La  Fayette  demeura 
tranquille  dans  sa  retraite.  Son  opposition,  comme 
celle  des  Quatorze  dans  le  sénat,  fut  inaperçue;  et 
le  flforning-Chmnicle  put  imprimer.,  quand  l'em- 
pereur fut  tombé  :  «  Le  champion  de  la  liberté  se 
tint  debout,  défiant  la  tyrannie,  et  couvert  du 
bouclier  de  l'opinion  publique.  » 

En  i8i43  à  l'époque  même  de  la  restauration, 
La  Fayette  se  présenta  une  fois  chez  le  roi  et  chez 
Monsieur  :  il  fut  bien  reçu  par  ces  princes ,  et  pour- 
tant borna  là  ses  rapports  avec  les  Tuileries.  Au- 
tour d'eux  il  trouva  les  mêmes  idées ,  les  mêmes 
préventions,  les  mêmes  projets  qui  avaient  fait  tant 
de  mal  à  leur  malheureux  frère,  et  qui  devaient 
bientôt  leur  en  causer  également.  En  effet,  lors  de 
l'irruption  de  Napoléon  en  France,  il  paraît  que  la 
dynastie  royale  aurait  trouvé  des  appuis  vigoureux 
dans  les  constitutionnels  de  89,  si  elle  n'avait  pas 
persévéré  dans  sa  répugnance,  en  quelque  sorte 
héréditaire ,  pour  les  hommes  et  les  institutions  de 
ce  temps-là.  Et  pourtant  la  Charte  n'est  que  la  con- 
tinuation et  la  sanction  d'une  partie  de  celles-ci. 

Peut-être  est-ce  ici  le  cas  de  rappeler  ce  qui  n'a  été 
connu  que  depuis  peu  de  temps,  relativement  au 
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projet  médite  par  La  Fayette  pour  le  salut  de 
Louis  xvi  et  sa  famille.  Ce  général,  comme  nous 
l'avons  dit,  lui  avait  proposé  de  les  conduire  à 
Compiègne,  sous  la  protection  de  ses  troupes.  On 
n'ignore  pas  qu'il  lut  refusé.  On  a  su  depuis,  par 
les  mémoires  des  royalistes  les  mieux  instruits, 
nommément  par  ceux  de  M.  Hué,  premier  valet- 
de-chambre  de  Louis  xvm,  que  ce  refus,  qu'on  at- 
tribuait seulement  aux  conseils  des  courtisans  de 
l'intérieur  et  aux  répugnances  que  la  cour  a  tou- 
jours montrées  pour  les  constitutionnels,  avait  été 
décidé  par  une  lettre  du  duc  de  Brunswick  ,  datée 
du  quartier-général  de  Coblentz.  Le  roi  y  était  con- 
juré d'attendre  à  Paris  que  les  troupes  étrangères 
et  les  émigrés  vinssent  l'y  chercher.  Ceux  qui  en- 
touraient ce  prince  lui  firent  craindre  qu'en  deman- 
dant leur  salut  à  la  protection  de  La  Fayette  qui 
leur  avait  sauvé  la  vie  le  5  octobre,  il  ne  s'engageât 
de  plus  en  plus  au  soutien  de  la  Constitution  contre 
ses  ennemis  du  dehors  et  du  dedans.  L'événement 
a  prouvé  que  ce  parti  était  préférable  à  celui  d'at- 
tendre leur  salut  de  ceux  dont  la  France  toute  en- 
tière avait  juré  et  consomma  la  perte.  IN  avaient 
oublié,  ces  protecteurs  fanfarons,  et  leurs  impru- 
dens  protégés  avaient  oublié  comme  eux  ,  que  la 
première  condition  de  leurs  promesses  était  la  vic- 
toire. Un  concours  de  circonstances  bien  différentes 
servit  mieux  Louis  wur,  lequel  pourtant,  avec  le 
grand  sens  et  le  patriotisme  qui  l'ont  toujours  carac- 
térisé, se  refusait  à  courir  les  chances  dune  seconde 
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émigration  qui  pouvait  ne  pas  être  si  heureuse. 

Revenons  à  La  Fayette  dans  ses  rapports  avec 
Napoléon. 

Ce  prince,  parti  du  lieu  de  son  exil,  avec  une 
poignée  de  braves ,  traverse  la  France  en  vingt 
jours,  et,  porté  par  la  population  qui  l'admire  sans 
l'aimer,  il  arrive  aux  portes  de  Paris  avec  une  armée 
qui  l'aime  et  qui  l'admire.  Chassé  par  les  méprises 
de  son  gouvernement  noblement  avouées  depuis 
par  lui-même ,  le  roi  fuit  devant  celui  que  la  vic- 
toire n'absoudra  pas  de  son  usurpation.  Cependant 
il  fallait  donner  à  l'illégitimité  l'apparence  légale: 
•le  régime  impérial  fut  rétabli  ;  mais  La  Fayette 
ne  sortit  de  la  vie  privée  que  lorsqu'il  fut  avéré 
que  douze  cent  mille  étrangers,  alliés  du  roi,  al- 
laient envahir  la  France.  Ce  fut  alors  que  le  prince 
Joseph ,  frère  de  l'empereur,  lui  proposa  un  rendez- 
vous  pour  juger  par  lui-même  des  garanties  qui 
allaient  être  offertes  au  peuple  français  et  aux  étran- 
gers. La  Fayette  crut  devoir  accepter  sur-le-champ, 
en  observant  «  qu'il  y  porterait  une  incrédulité  qui 
compensait  sa  trop  grande  confiance  de  l'an  vm.  >> 
11  ne  balança  pas  à  déclarer  «  que  sans  croire  à  la 
conversion  complète  de  INapoléon  ,  on  pouvait 
compter  sur  sa  coopération  cordiale  coutre  l'inva- 
sion et  l'influence  étrangère,  et  contre  toute  famille 
ou  tout  parti  qui  se  prévaudrait  d'un  tel  secours 
pour  attaquer  l'indépendance  et  la  liberté  du  peu- 
ple français.  »  11  refusa  la  pairie,  insista  sur  la 
convocation  immédiate  d'une  chambre  de  repré- 
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sentant,  cl  ne  voulut  rentrer  dans  les  affaires  mie 
par  l'élection  de  ses  concitoyens.  On  se  rappelle  les 
doctrines  vraiment  libérales  ,  l'entière  liberté  de 
la  presse  |  le  rétablissement  des  élections  populaires 

qui  caractérisent  cette  époque.  La  Fayette  protesta 
dans  sa  commune  et  au  collège  électoral  de  Seiue- 
et-Marne  contre  les  articles  des  Constitutions  de 
l'empire  et  de  l'Acte  additionnel  qui  pouvaient  at- 
tenter à  la  souveraineté  du  peuple  et  aux  droits  de 
chaque  citoyen  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  collège  de 
ce  département  de  l'élire  son  président  et  son  pre- 
mier député. 

Lorsqu 'après  la  première  restauration ,  on  forma 
une  chambre  des  pairs  composée  de  membres  qui 
pouvaient  être  héréditaires  ou  viagers  ,  au  choix  du 
monarque  (alternative  qui  est  la  pire  des  combi- 
naisons pour  l'indépendance  dune  assemblée  de  ce 
genre),  beaucoup  de  membres  de  l'ancien  sénat 
furent  laissés  en  dehors.  Plusieurs  sénateurs  libé- 
raux, qui,  toujours  suspects  à  l'empereur, n'avaient 
pas  été  envoyés  en  mission  par  lui ,  et  se  trouvaient 
au  nombre  des  trente  (*)  qui  l'avaient  déchu,  et  qui 
« , 

(*)  Esquisse  historique  sur  les  cent  jours.  ainsi  ,  de  l'aveu 
même  des  ennemis  île  l'empereur  et  des  antagonistes  de  sa 
légitimité,  la  déchéance  de  ce  prince,  appelé  au  trône  par 
plus  de  trois  millions  cinq  cent  mille  votes  ,  a  élé  prononcée 
par  trente  personnages  qui,  soit  qu'on  les  compte  .  50ÎI  qu'on 
les  pèse,  n'avaient  nul  droit  sur  lui.  Il  eût  été  plus  loyal  de 
motiver  cette  mesure  sur  la  présence  d'un  million  de  baïon- 
nel  tes  qui  la  prescris  aient  contre  le  vaincu  ,  qno  jtrr  des  griefs, 
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avaient  proclamé  les  Bourbons ,  furent  aussi  exclus 
de  la  nouvelle  pairie;  et  il  arriva  que  les  faveurs 
royales  tombèrent  de  préférence  sur  des  hommes 
étrangers  à  l'acte  de  la  restauration.  Napoléon  , 
laissant  de  côté  les  pairs  que  le  roi  avait  nom- 
més, rappela  ses  anciens  sénateurs  affidés,  et  y 
ajouta  un  assez  grand  nombre  de  chambellans  et 
aides-de-camp ,  ce  qui  ,  à  dire  vrai ,  n'ajouta  pas 
à  la  considération  de  la  chambre.  On  y  vit  néan- 
moins avec  plaisir  quelques  nouveaux  venus  :  Mas- 
séna ,  le  vainqueur  de  Zurich ,  qui ,  né  à  Nice , 
n'avait  pas  été  trouvé  assez  Français  pour  être  pair 
sous  le  gouvernement  royal;  Alexandre  Lameth, 
l'un  des  membres  les  plus  distingués,  et,  comme 
on  l'a  vu ,  les  plus  influens  de  l'Assemblée  consti- 
tuante; Drouot,  Cambronne,  Bertrand,  qui  avaient 
suivi  leur  général  à  l'île  d'Elbe,  et  que  leur  atta- 
chement à  un  bienfaiteur  malheureux,  était  loin 
d'avoir  dépopularisés.  Napoléon  ne  rappela  pour- 
tant pas  le  vertueux  sénateur  Lambrecht,  qui  avait 
libellé  son  fameux  décret  d'accusation.  Peut-être 
l'eût-il  fait,  s'il  avait  pensé  à  faire  ressortir  le  tort 
du  ministère  royal,  qui  avait  exclu  cet  homme  de 
bien  de  la  liste  des  pairs,  sous  le  même  prétexte 
qui  avait  servi  à  éconduire  Masséna. 

La  composition  de  la  chambre  des  représentans 
fut  plus  compliquée.  Elle  se  ressentit  de  l'absence 

trop  prouvés  d'ailleurs,  mais  que  les  Trente,  mais  que  le 
Sénat  avaient  partagés.    ■ 
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des  électeurs  royalistes ,  et  de  la  présence  d'élec- 
teurs timides  qui  craignaient  de  se  compromettre. 
Les  électeurs  présens  durent  taire  des  choix  pins 
républicains  (*),  particulièrement  lorsque  les  mé- 
fiances et  les  alarmes  étaient  plus  récentes,  et  que 
Bonaparte  était  apparu  comme  un  vengeur  des 
droits  et  des  intérêts  de  la  révolution.  (Test  à  cela 
sans  doute  qu'il  faut  attribuer  le  grand  nombre  de 
conventionnels  et  de  votans  (**)  qu'on  élut  dans 
les  départemens,  et  parmi  lesquels  il  se  trouvait 
des  noms  odieux  et  redoutés  (***).  La  répugnance 
et  l'inquiétude  publique  à  cet  égard  ne  furent  pour- 
tant pas  alors  justifiées  par  une  conduite  analogue 
à  celle  qu'ils  avaient  tenue  dans  les  comités  de  la 
convention. 

Une  autre  portion  tranchante  de  l'Assemblée  se 
composait  de  Bonapartistes  (****)  décidés,  d'an- 
ciens conseillers  d'Etat,  ayant  le  titre  de  ministres, 
de    nouveaux  conseillers  d'État  nommés   dans    la 


(*)  Remarquez  que,  de  l'aveu  même  d'un  adversaire,  la 
France,  incertaine  entre  le  gouvernement  royal  qui  s'écrou- 
lait et  le  règne  impérial  qui  essayait  de  reprendre  ,  tendait  à 
la  république. 

(**)  On  nommait  ainsi  ceux  des  conventionnels  qui ,  dans 
le  procès  de  Louis  xvi ,  votèrent  contre  lui  la  peine  capitale. 
Lorsqu'il  fut  question  de  les  bannir,  ou  les  Qualifia  do  Régi' 
cides  ('J'itcurs  du  Rois). 

(***)  Entre  autres  celui  de  Barrère  ,  rapporteur  du  Comité 
de  Salut  public. 

(****)  Esquisse  historique  des  cent  jours 
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chambre,  de  généraux,  d'un  grand  nombre  de 
procureurs  et  d'avocats-généraux  ayant  à  leur  tête 
Merlin  de  Douay  ;  de  gens  appartenant  aux  admi- 
nistrations diverses ,  de  plusieurs  fanatiques  du 
système  napoléonien  :  parti  actif ,  déterminé  , 
dans  lequel  se  trouvaient  des  hommes  de  talens, 
habitués  aux  affaires ,  et  dont  toutes  les  facultés 
étaient  dévouées  au  maintien  de  la  dynastie  impé- 
riale ,  sauvegarde  qu'ils  croyaient  également  né- 
cessaire à  l'existence,  à  l'honneur  de  la  patrie, 
qu'à  leur  propre  fortune,  à  leur  existence  person- 
nelle ,  à  leur  considération.  Mais  le  fond  de  l'Assem- 
blée, quoiqu'il  se  ressentît  des  circonstances  favo- 
rables à  Napoléon  et  contraires  aux  Bourbons , 
n'était  pourtant  bonapartiste  que  dans  le  sens  de  la 
défense  du  pays  contre  toute  invasion  ou  toute 
protection  étrangère.  Ce  parti,  ou  plutôt  cette 
grande  portion  dune  assemblée  éminemment  na- 
tionale,  redoutait  vivement,  trop  vivement  peut- 
être,  l'ambition  et  le  despotisme  de  Napoléon;  car 
ce  qui ,  au  jugement  des  meilleurs  amis  de  la  liberté, 
avait  jadis  fait  son  crime  par  leur  oppression,  pou- 
vait aujourd'hui  devenir  sa  vertu  par  leur  déli- 
vrance. Quant  à  leurs  sentimens  sur  les  princes 
Bourbons,  ils  ne  conservaient  aucunes  préventions 
contre  eux  personnellement  ;  mais  des  craintes  que 
les  fautes  ministérielles  de  dix  mois  leur  inspiraient 
des  fautes  nouvelles  de  leurs  serviteurs  inexpéri- 
mentés. 

Au  milieu  de  cette  réunion ,  on  trouvait  des  noms 
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ilont  L'indépendance  et  les  lumières  ne  pouvaienl 

pas  être  ini-.es  eu  doute.  Dans  la  banque  et  le  CÛIth 

merce,MM.  Lafitte,  Benjamin-Delesaert ,  Chaptal 

fils,  I  lottinguer,  noms  respectés  par  toute  L'Europe; 
dans  le  barreau,  des  hommes  tels  que  .MM.  Ro)  , 
Tripier,  Jay  ,  Dupin,  Manuel ,  Bérenger  ;  dans  l'ar- 
mée, les  généraux  Sorbier,  Sébastiani,  F>ecKer , 
Grenier,  Dumoutier,  Mouton-Duvernet,  tous  con- 
nus par  leurs  actions  brillantes  et  leur  désintéresse- 
ment. On  y  voyait  les  Lanjuinais  ,  les  Flauguergues , 
les  Dupont  de  l'Eure,  et  beaucoup  d  autres  membres 
estimés  de  l'Assemblée  constituante  et  des  différens 
corps  législatifs.  Il  s'y  trouvait  aussi  des  proprié- 
taires tels  que  La  Rochef'oucault-Liancourt ,  issu  , 
comme  Ion  sait,  de  lune  des  familles  les  plus  nobles 
de  l'ancien  régime,  beaucoup  plus  connu  toute- 
fois par  ses  vertus  et  une  philanthropie  qui  ne  se 
bonie  pas  a' des  discours;  Le  Voyer-d  Vigenson 
qui,  ayant  accepté  la  préfecture  d'Anvers,  avait 
résisté  courageusement  aux  abus  du  Gouvernement 
impérial,  et  refusé  d'exécuter  un  ordre  arbitraire 
contre  la  fortune  de  quelques  cil<>\  eus  ;  La  Fayette 
enfin  «  qui,  après  avoir  été  un  des  fondateurs  de  la 
«  liberté  américaine.  Le  principal  moteur  de  la  iv- 
«  volution  française,  et  en  mcine  temps  l'inflexible 
•<  ennemi   des  désordres  i\c  cette   révolution  (*); 

(*)  Respectable,  mais  impossible  théorie,  <|ui  honore  ;'t 
jamais  ta  conscience  morale  de  celui  <[ui  la  professa  aux  dé- 
pens de  toute  son  existence,  mdi-,  qui  accuse  ton  ignorance 
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«  après  avoir  dédaigne  toutes  les  espèces  d'ambi- 
«  tion  que  son  pouvoir  extraordinaire  sur  la  cour 
«  et  la  capitale ,  et  son  immense  popularité  dans  le 
«  royaume  rendaient  si  faciles  à  satisfaire;  après 
«  s'être  généreusement  sacrifié  ,  en  i 792 ,  à  la  dé- 
f(  fense  du  trône  constitutionnel,  et  avoir  expié ,  par 
«  cinq  années  de  captivité  dans  les  donjons  de  la 
«  coalition,  sa  persévérance  dans  les  principes  li- 
ce béraux,  vivait  depuis  quinze  ans  avec  sa  nora- 
((  breuse  famille  dans  une  retraite  rurale  où  il  était 
«  devenu  un  des  meilleurs  cultivateurs  du  pays.  »  (*) 
Nous  avons  vu  que  La  Fayette,  qui  avait  voulu 
rester  étranger  à  l'empire,  ne  le  fut  pas  moins  à 
la  restauration  des  Bourbons.  Nous  devons  rappe- 
ler, qu'ayant  vu  le  roi  et  les  princes  une  seule  fois , 
il  en  reçut  un  accueil  distingué.  Quoique,  peu  de 
temps  après,  un  valet-de-chambre  ait  publié,  sous 
les  presses  de  l'imprimerie  royale  (**)  ,  un  livre 
injurieux  pour  lui ,  et  quoique  d'autres  marques 
d'animadversion  lui  aient  été  données,  cela  n'em- 
pêcha pas ,  au  débarquement  de  Napoléon ,  La 
Fayette  et  ses  amis  de  se  déclarer  prêts  à  rendre 


de  cette  méchanceté'  humaine  ,  ou  au  moins  de  cet  égoïsme, 
que  la  contrainte  rend  si  adroit,  que  la  résistance  rend  si 
tranchant ,  et  contre  lequel  on  a  inventé  la  politique. 

(*)  Paroles  textuelles  de  Y  Esquisse  des  cent  jours,  attribuée 
à  un  ami  de  M.  La  Fayette. 

(**)  Derniers  momens  delà  vie  du  roi  Louis  xn,  par 
M.  Huë  ,  son  premier  valet-de-chambre. 
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aux  princes  tous  les  services  qui,  dans  la  ligne  de 
la  liberté,  pouvaient  dépendre  d'eux.  L'empereur 
ne  put  le  compter  un  instant  parmi  ceux  qui  espé- 
rèrent en  lui.  Placé  le  premier  sur  la  liste  de  ses 
pairs,  il  déclara  qu'il  ne  pouvait  accepter  cette  no- 
mination ;  mais  que  si  le  Gouvernement  convo- 
quait une  véritable  représentation  nationale,  il  croi- 
rait devoir  aux  dangers  imminens  de  la  patrie,  et 
à  l'élection  du  peuple,  de  rentrer  de  cette  manière 
dans  les  affaires.  Son  incrédulité  et  son  indépen- 
dance furent  tellement  conservées  à  l'égard  de  Na- 
poléon, que,  malgré  les  avances  obligeantes  de 
celui-ci,  il  s'est  refusé  jusqu'au  moment  de  sa  se- 
conde abdication  à  se  présenter  chez  lui.  Bien  dif- 
férent en  cela  de  Carnot,  qui ,  non  seulement  croyait 
à  Ta  conversion  du  despote ,  comme  nécessaire  , 
mais  qui  l'eût  encore  servi ,  quand  il  ny  aurait  pas 
cru,  parce  que  le  despote  tenait  le  sort  du  pajs 
dans  ses  mains;  de  Lanjuinais,  qui  sacrifia  de  nou- 
veau les  répugnances  qu'il  avait  sacrifiées  durant 
quinze  ans;  de  Benjamin  Constant,  qui  trouva,  qui 
dut  trouver,  dans  la  confiance  constitutionnelle  de 
Napoléon,  la  garantie  de  sa  bonne  foi. 

<(  La  portion  de  L'Assemblée  la  plus  indépendante 
des  affections  ci  des  préjugés  bonapartistes,  dit  l'au- 
teur des  Esquis ses  déjà  citées,  lequel  aurait  dû  être 
parfaitemenl  informé,  parail  avoir  voulu  Attaquer, 
(/.'.s  le  premier  jour,  L'autorité  impériale,  et  courir 
toutes  Les  chances  d'un  appel  à  la  nation,  pour  la 
défense  du  territoire  français.  On  assure  même  que 
i.  11 
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M.  La  Fayette  avait  déjà  fait  quelques  tentatives 
auprès  de  Fouché  et  de  Carnot,  afin  de  profiter, 
pour  la  destruction  de  ce  pouvoir,  du  rassemble- 
ment du  Champ-de-Mai ,  qui,  depuis  la  convoca- 
tion des  représentais  ,  n'était  plus  qu'une  vaine 
et  ridicule  cérémonie,  mais  auquel  une  telle  entre- 
prise aurait  rendu  toute  son  importance.  »  11  résulte 
de  cet  énoncé,  i°.  qu'une  portion  de  la  Chambre 
de  i8i5,  convoquée  par  Napoléon,  qui  tenait,  à 
la  vérité,  ses  pouvoirs  du  peuple,  mais  qui  n'aurait 
jamais  eu  d'existence  sans  Napoléon,  a  voulu  ren- 
verser Napoléon;  20.  qu'elle  a  voulu  V attaquer  dès 
le  premier  jour;  3°.  qu'elle  avait  médité  un  appel 
à  la  natioîi  ;  4°-  qu'elle  a  voulu  admettre  au  plan, 
d'attaque  contre  Napoléon ,  Carnot  et  Fouché ,  mi- 
nistres de  Napoléon;  5°.  qu'elle  avait  projeté  de 
profiter  du  rassemblement  du  Champ-de-Mai ,  pour 
substituer  une  autre  autorité  à  l'autorité  impériale 
renversée.  Je  dis  une  autre  autorité ,  sans  pouvoir 
préciser  laquelle,  car  cette  portion  de  l'Assemblée 
et  nommément  le  général  La  Fayette  avaient  pro- 
mis «  leur  coopération  cordiale ,  ainsi  qu'on  la  vu 
plus  haut,  contre  l'invasion  étrangère,  contre  l'in- 
fluence étrangère,  et  contre  toute  jamille  ou  tout 
parti  qui  se  prévaudrait  d'un  tel  secours  pour  atta- 
quer T indépendance  et  la  liberté  du  peuple  fran- 
çais. »  Or,  dans   cette  portion  de  la  Chambre,  et 
parmi  les  membres  qui  la  composaient,  je  trouve 
évidemment  le  général  La  Fayette;  et,  malgré  le 
caractère  de  véridicité  que  l'écrivain  des  Esquisses  a. 
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souvent  imprime  à  leur  rédaction,  je  soutiens  que  , 
dans  cette  occurrence,  elles  pèchent  par  la  \  rai-em- 
blance.  Je  ne  veux  pas  maintenant  connaître  les  au- 
tres membres  de  la  fraction  qui  conjurait  contre  l'au- 
torité impériale;  mais,  pour  ne  parler  ici  que  de  celui 
qui  nous  intéresse  à  tous  les  titres,  je  demande  s  il 
y  a  l'ombre  de  vraisemblance  dans  la  conduite  qu'on 
lui  attribue?  Est-il  vraisemblable  que  La  Fayette, 
dont  la  vie,  militante  on  soutirante  ,  a  été  un  sa- 
crifice perpétuel  aux  principes,  les  ait  tous  violés 
dans  une  occasion  où ,  de  leur  conservation  et  de 
son  respect  pour  eux,  dépendait  le  sort,  le  salut, 
le  triomphe  de  la  patrie  ?  est-ce  l'homme  qui ,  pour 
garder  ses  sermens,  a  effleuré  le  poignard  des  Ja- 
cobins, et  n'a  échappé  à  leur  hache  que  pour  tom- 
ber dans  les  basses-fosses  du  despotisme;  est-ce  lui 
qui,  en  méditant  d'attaquer  l'autorité  impériale, 
en  commençant  l'attaque,  en  recrutant  des  com- 
plices dans  ceux  mêmes  que  la  loi  en  avait  fait  les 
gardiens  et  les  défenseurs;  est-ce  bien  La  Fayette 
qui  oublie  qu'à  titre  de  membre  d'un  collège  élec- 
toral ,  il  a  prêté  serment  à  l'empereur;  que  comme 
député  il  le  lui  prêtera  bientôt;  que  quoique  en 
qualité  de  citoyen,  il  ait  pu  refuser  son  vote  à  1'  Veto 
additionnel  ,  il  ne  lui  a  pas  refusé  son  serment 
comme  fonctionnaire  public'  et,  dans  un  écrit 
presque  officiel,  on  \ieni  nous  dire,  qu'au  mé- 
pris de  ce  serment  fait  et  à  faire,  au  mépris  de  la 
nature  de  sa  mission  et  du  caractère  de  SOU  exi- 
stence  politique,    l'homme    le   plus  droit,    le  plus 
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roide  même  dans  l'exercice  de  ses  devoirs  civiques, 
est  devenu  aussi  souple  qu'un  ambitieux,  aussi  pas- 
sionné qu'un  factieux  ,  aussi  actif  qu'un  conspira- 
teur !  Ainsi,  par  une  injure  toute  gratuite,  ou  peut- 
être  par  un  éloge  que  son  austérité  repousse ,  on 
suppose  que  l'opposition  de  La  Fayette  au  gouver- 
nement impérial  d'avant  1814,  justifierait  ses  ma- 
nœuvres contre  le  gouvernement  restauré  de  i8i5! 
On  suppose  que ,  fermant  les  yeux  aux  dangers 
qu'une  conspiration  intérieure  ferait  courir  au  chef 
de  l'État,  environné,  à  l'instant  même,  par  une 
vaste  coalition  extérieure ,  un  patriote  tel  que  La 
Fayette,  serait,  en  quelque  sorte ,  devenu  l'allié  de 
Blùcher  et  de  Wellington,  et,  pour  assouvir  son 
animosité  personnelle ,  aurait  tenté  de  priver  le 
pays  du  seul  bras  qui  pouvait  alors,  je  ne  dirai  pas 
le  défendre ,  mais  le  sauver  !  Cette  assertion ,  avancée 
sans  prudence,  soutenue  sans  preuves,  ne  saurait 
être  admise  sans  éclaircissemens  préalables,  ou  sans 
commentaires  explicatifs.  Ceux  qu'il  faut  déduire  de 
la  conduite  postérieure  du  général ,  la  contredisent 
et  la  démentent.  On  y  va  trouver  le  ïVigh  consti- 
tutionnel, le  patriote  de  178g,  l'honorable  membre 
de  l'Opposition,  le  vétéran  de  la  liberté  :  jamais  le 
conspirateur. 

La  Fayette  trouve  Carnot  sincèrement  persuadé 
de  la  conversion  de  l'empereur ,  et  déterminé  à  le 
servir  de  tout  son  pouvoir  :  c'est  ainsi  que  s'expri- 
ment les  Esauisses.  Fouché ,  moins  confiant  à  cet 
égard,  et  déjà  engagé  dans  diverses  négociations 
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peu  favorables  à  Napoléon,  ncn  déclara  pas  moins 
«  que  cette  idée  hardie  était  inexécutable.  »  (Il  ne  dit 
pas  criminelle,  quoiqu'il  n'y  eût  de  crime  pour 
Fouché  que  ce  qui  était  inexécutable.  Lorsque  né- 
gociant avec  trois  ou  quatre  partis  à  la  fois,  il  se 
ménageait  celui  auquel  il  sacrifierait  les  trois  autres, 
voilà  ce  qu'il  appelait  une  idée  hardie.  En  qualifiant 
de  môme  celle  dont  il  s'agit ,  si  toutefois  elle  lui 
fut  communiquée,  il  est  naturel  de  penser  qu'il  ne 
la  rejeta,  comme  inexécutable _,  que  parce  qu'elle 
se  trouvait  partiellement  analogue  avec  l'une  des 
siennes,  celle  précisément  qui  l'a  emporté.  En  l'écar- 
tant,  il  se  délivrait  d'une  rivale  qui,  en  l'admettant, 
n'eût  certes  pas  tourné  à  son  profit.  ) 

L'auteur  précité  termine  ainsi  cette  auecdote 
plus  piquante  que  vraie,  sans  songer  que  la  fin  en 
infirme  le  commencement.  «  La  presque  totalité  de 
la  Chambre  d'ailleurs  et  du  public ,  tenant  à  la  ré- 
volution, soit  comme  bonapartistes,  constitution- 
nels ou  républicains,  s'effrayait  à  l'idée  doter  à 
l'armée  le  général  qui  avait  sa  confiance ,  et  qui  la 
méritait  par  de  grands  taleus.  »  Je  demande  main- 
tenant,  et  indépendamment  des  principes,  com- 
ment, dans  la  double  crise  où  la  France  était  pres- 
sée, un  sage,  tel  que  La  Fayette,  eût  voulu  ravir 
à  l'armée  le  général  qui  avait  sa  confiance,  tandis 
que  cette  armée  était  alors  l 'unique  espoir  de  cette 
presque  totalité  de  la  Chambre  et  de  la  nation,  qui 
tenait  à  la  révolution?  C'eût  été  s'exposer  à  l'ani- 
madversion   presque   universelle ,    sans   espoir   de 
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compensation ,  dans  un  succès  impossible  pour  tout 
autre  que  pour  Fouché.  Et  sur-le-champ,  les  Es- 
quisses l'avouent,  a  En  vain,  disent-elles,  le  petit 
nombre  qui  aurait  voulu  prendre  des  moyens  plus 
hardis  et  plus  populaires ,  pensait-il  que  la  France 
avait  vaincu  l'Europe  bien  long-temps  avant  que  le 
nom  de  Bonaparte  ne  fût  célèbre,  et  que  même, 
par  un  singulier  hasard,  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire reconnues  par  les  traités  de  Lunéville  et 
d'Amiens,  avaient  été  conquises  par  d'autres  géné- 
raux que  Napoléon  ;  il  fallut  (remarquez  cet  aveu) 
sous  peine  dune  scission  qui  compromettait  la  dé- 
fense nationale ,  laisser  le  soin  de  cette  défense  à 
deux  cent  huit  mille  hommes  commandés  par  l'em- 
pereur; et  dès  lors  les  patriotes  de  tous  les  partis 
se  résignèrent  à  lui  donner  tous  les  moyens  de  rendre 
cette  défense  plus  opiniâtre,  et  de  ne  lui  opposer, 
dans  sa  nouvelle  carrière  militaire,  aucun  embarras, 
aucune  entrave ,  la  défense  du  pars  étant  a  leurs 
veux  le  plus  pressant  objet.  »  Conciliez  à  présent  ces 
sentimens  aussi  raisonnables  que  patriotiques  ,  avec 
la  prétendue  conjuration  qu'on  impute  à  une  portion 
de  la  Chambre ,  et  dont  on  fait  le  général  La  Fayette 
l'ambassadeur  et  l'organe  auprès  de  Fouché  et  de 
Carnot.  Si  cet  homme  illustre  a  daigué  conspirer, 
ce  n'a  pu  être  que  pour  la  presque  totalité  de  la 
nation,  et  avec  la  majorité  de  la  Chambre;  si  la 
majorité  de  la  Chambre  et  la  presque  totalité  àe  la 
nation  se  sont  effrayées  à  Vidée  d.6ter  à  Vannée  le 
général  qui  avait  sa  confiance ,  La  Fayette  n'a  pa.c; 
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voulu  attaquer  Vaulorih'  impériale ,  La  Fayette  n  a 
pas  fc/tte'  fej  chances  d'une  insurrection  nationale 
représentée  par  le  rassemblement  du  Champ-de- 
Mai ;  en  un  mot,  La  Fayette  n'a  pas  conspiré. 

Lorsque  le  bureau  de  la  Chambre  fut  nommé, 
il  fallut  remplir  envers  la  Constitution  et  le  chef 
actuel  de  l'État  la  formalité  du  serment;  formalité 
qui ,  dans  les  temps  ordinaires,  eût  été  très  simple, 
et  qui,  dans  tous  les  temps  est  requise  pour  que  les 
députés  de  la  nation  aient  la  possibilité  physique  de 
dire  leur  avis,  fût-ce  contre  le  Gouvernement  qui 
les  appelle.  Cependant  il  se  répandit  qu'un  assez 
grand  nombre  de  députés  répugnait  ,  peut-être  à 
cause  de  l'article  G7  (*)  de  l'Acte  additionnel ,  à 
prêter  serment,  «  sans  doute,  dit  un  écrit  du 
temps,  parce  que  cette  Assemblée ,  comme  celle 
de  89,  avait  des  vues  de  constitution  très  opposées 
à  celles  du  législateur  provisoire.  »  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  le  prince  Joseph  demanda  une 
nil revue  au  général  La  Fayette  ,  qu'on  regardait 
comme  un  des  moins  disposés  à  cette  formalité. 
11  fut  convenu  qu'on  se  bornerait  à  la  remplir 
en  masse,.  «  ce  qui,  disent  les  Esquisses ,  l'aurait 
énervée,  annulée  réellement.  »   (**)  Mais  les  re- 


mportant interdiction  du  rétablissement  des  Bourbons , 
de  la  noblesse ,  d'un  culte  dominant  et  de  tout  ce  qni  consti- 
tuait la  monarchie  féodale. 

(**)  Krreur.  Un  serment,  prêté  en  masse,  engage,  mm 
plus,  1 1 1  -  *  »  ->  niirnr  ,  s'il  o.st  possible  ,  tju'un  serment  individuel  ; 
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présentans  Dupin  et  Roy  avaient  porté,  à  l' impro- 
viste ,  cette  question  à  la  tribune  de  la  Chambre  : 
elle  fut  perdue  à  une  immense  majorité.  Lorsqu'il 
fallut  rédiger  le  procès-verbal,  quelques  personnes, 
appuyées  sur  une  opinion  à  peu  près  totale ,  deman- 
dèrent qu'on  présentât  le  décret  comme  rendu  à 
l'unanimité.  L'inexactitude  de  cette  assertion  fut 
démontrée  par  la  petite  minorité  qui  se  leva  contre 
elle,  et  dans  laquelle  on  remarqua  MM.  La  Fayette 
père  et  fils,  d'Argenson,  La  Rochefoucault-Lian- 
court,  Delessert,  Flaugergues,  Jay,  Roy,  Dupin, 
et  quelques  autres  membres  dont  l'indépendance 
n'était  pas  douteuse.  Le  président  lui-même,  dont 
l'opinion  personnelle  était  connue  pour  être  con- 
forme à  celle  de  cette  minorité ,  se  rendit  sans 
peine  au  vœu  qu'elle  exprima ,  en  prononçant  et 
faisant  insérer  au  procès-verbal  une  explication  qui 
modifiait  cet  engagement  et  levait  les  scrupules  des 
âmes  timorées.  Du  moins  c'est  ce  que  rapporte  la 
chronique  contemporaine ,  bien  qu'il  soit  aussi  dif- 
ficile de  modifier  un  serment  dont  les  paroles  sa- 
cramentelles sont  inaltérables ,  qu'il  l'est  de  suppo- 
ser que  des  hommes  d'honneur  les  aient  altérées 
par  des  restrictions. 

Si  l'empereur  avait  été  mécontent  des  discussions 
qui  s'étaient  élevées  au  sujet  du  serment  (discus- 

car  il  constate  une  sorte  de  solidarité  morale  à  laquelle  on  ne 
pourrait  se  soustraire  que  par  des  subtilités  que  la  force  ferait 
peut-être  triompher  ,  mais  qu'elle  ne  justifierait  pas. 
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sions  qu'il  appelait  le  commencement  des  hosti- 
lités ) ,  il  eut  lieu  de  l'être  plt^  encore  des  suffi 
relatifs  à  la  présidence.  Napoléon  voulait  faire  nom- 
mer président  de  la  Chambre  un  îles  quatre  prési- 
dens  des  sections  du  conseil  d'Etat  ,  Merlin  de 
Douay,  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angrlv ,  Defcr- 
mont  et  Boulay  de  la  Meurthe.  On  lit,  dit-on,  de 
grands  efforts  pour  attirer  les  voix  sur  l'un  (faux. 
11  y  eut  des  dîners  chez  M.  Defermont.  Pour  faci- 
liter le  succès,  l'empereur  les  nomma  tous  quatre 
ministres  d'Etat.  Les  manœuvres  ne  réussirent  pas. 
Les  voix  se  partagèrent  entre  Lanjuinais  ,  La 
Fayette  et  Flaugergues  :  le  premier,  recommandé 
par  son  attachement  à  la  monarchie  constitution- 
nelle; le  second  par  son  indépendance  tant  de  fois 
constatée;  le  dernier  par  l'énergie  de  ses  protes- 
tations dans  la  Chambre  législative  de  1 8 1 5.  (*) 
11  y  eut  deux  tours  de  scrutin;  et  comme  les  voi\ 
se  portèrent  un  peu  plus  sur  Lanjuinais  que  sur  La 
Fayette,  les  ministres  de  l'empereur,  des  conseil- 
lers d'Etat  et  d'autres  fonctionnaires  députes  répan- 
dirent le  bruit  que  Napoléon  n'agréerait  pas  M;  Lan- 

(*}  Protestations  qu'il  partagea  avec  MM.  Laine  ,  Ray- 
nouard  ,  Moine  île  Riran  et  Gallois.  Elles  consi>(ir<  ni  .  comme 
chacun  ..ait,  à  démontrer  au  despote  ambitieux ,  contre  le- 
quel l'ennemi  réagissait ,  en  menaçant  le  cœur  de  la  France  , 
les  résultats  de  son  despotisme  et  de  son  ambition,  (/était  un 
peu  lard  ,  ce  semble;  mais  douze  cent  mille  étrangers,  prêta 
a'appoyer  ce  raisonnement,  le  rendaient  plus  concluant, 
quoique  moins  dangereux. 
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juinaïs.  Ainsi  fut  donnée  par  la  Chambre  une  nou- 
velle preuve  de  son  indépendance,  et  presque  de  son 
opposition  ,  par  le  choix  d'un  homme  dont  l'élec- 
tion devait  être  si  peu  agréable  au  nouveau  souve- 
rain. En  effet,  M.  Lanjuinais,  dont  le  courage  pa- 
triotique et  l'austère  vertu  sont  d'ailleurs  si  connus , 
avait  été  l'un  des  rédacteurs  de  son  acte  de  dé- 
chéance. (*) 

Il  y  eut  une  conférence  chez  l'empereur.  On  ne 
manqua  pas  de  motifs  pour  le  porter  à  refuser 
sa  sanction  à  l'élection  du  président.  Quelques 
hommes  cependant,  entre  lesquels  on  nomme  Re- 
gnaultde  Saint-Jean-d'Angely,  et  Carnot,  ce  grand 
citoyen ,  eurent  le  courage  et  le  bon  sens  de  lui 
représenter  le  danger  de  cette  mesure.  Ce  dernier, 
pénétré  d'estime  pour  M.  Lanjuinais ,  et  répon- 
dant de  sa  loyauté ,  obtint  le  consentement  de  Na- 
poléon, nécessaire  à  la  nomination  régulière  du 
président.  M.  Lanjuinais  fut  présenté  ;  voici  ce  qui 
a  transpiré  de  son  entrevue  avec  le  prince  : 

L'Empereur.  — Eh  bien,  monsieur,  il  ne  s'agit 
plus  de  tergiverser  :  il  faut  répondre  à  mes  questions. 

M.  Lanjuinais. — Sire,  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
car  je  ne  compose  point  avec  ma  conscience. 

L'Empereur.  —  Etes-vous  à  moi  ? 

M.  Lanjuinais .  —  Je  n'ai  jamais  été  à  personne, 
je  n'ai  appartenu  qu'à  mon  devoir. 

(*)  Souscrit  par  trente  sénateurs  ,  dont  une  dizaine  d'étran- 
gers. 
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/   Empereur. — Vous  éludez.   Me  servir  ez-YÔUS ? 

M.  Lanjuiriais.  —  Oui,  sire,  dans  la  ligne  du 
devoir  :  vous  avez  la  visibilité. 

L'Empereur.  — Mais,  me  haïssez-vous? 

/}/.  Ldnjuiuais.  —  J  ai  eu  le  bonheur  de  ne  ja- 
mais haïr  personne,  d'être  bienveillant  et  bienfai- 
sant quand  je  l'ai  pu,  envers  ceux  même  qui  m'ont 
l'ait  dix-huit  mois  tuahle  a  vue.  (*) 

Là-dessus,  Napoléon  tend  les  bras  au  président 
élu,  l'embrasse  ;  et  depuis  ce  moment,  les  relations 
lurent  établies  comme  elles  devaient  l'être. 

Les  premiers  actes  des  Représentons  avaient  été 
des  symptômes  d'indépendance  et  de  fierté.  Quoique 
convoqués  par  une  autorité  collatérale  ,  qui  se 
croyait  supérieure,  et  qu'ils  ne  voulaient  considérer 
que  comme  provisoire,  ils  s'estimaient  une  véri- 
table assemblée  constituante.  C'était,  en  d'autres 
termes  ,  supposer  que  Napoléon  était  un  Louis  xvi, 
ou  plutôt  que  son  action  ,  du  débarquement  à  Cannes 
jusqu'à  la  prise  de  possession  des  Tuileries,  n'avait 
été  qu'une  suite;  d'actes  mécaniques,  à  la  faveur 
desquels  le  conquérant  avait  balayé  devant  lui  tous 
les  abus  dont  le  génie  ministériel  embarrassa  la 
première  restauration.  L'intention  des  Représen- 
tons était-elle  dé  maintenir  Napoléon  sur  wn  trône 
nsurpé,  dont,  au  moyen  de  F  acceptation  d'une 
constitution  nouvelle,  ils  lui  etissenl  garanti  la  lé- 
gitimité constitutionnelle  .'  Je  ne  le  perw  pas.  Le 

¥    \j>p'-N  la  prescription  du  3  i  mai  1793. 
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caractère  d'un  despote  et  celui  des  démocrates  sont 
intéressés  par  trop  de  points  identiques ,  pour  ne 
pas  éprouver,  dans  leur  choc  concurrent,  des  frois- 
semens  et  des  déchiremens.  Que  voulait  donc  la 
nouvelle  Constituante?  Il  est  vraisemblable  que,  se 
croyant  secondée  par  une  ou  par  plusieurs  des  puis- 
sances coalisées ,  elle  n'eût  pas  rejeté  le  rétablisse- 
ment de  Louis  xviii,  à  la  condition,  qu'au  lieu  d'oc- 
trojer  une  charte,  ce  prince  accepterait  une  con- 
stitution. Cette  politique  des  hommes  libres,  mais 
que  les  cabinets  trouvent  aussi  vulgaire  que  dan- 
gereuse ,  s'est  depuis  manifestée  dans  les  déclara- 
tions qui  ont  suivi  l'abdication  de  l'empereur;  et 
c'est  elle  qu'il  pénétrait  avec  sa  sagacité  accoutumée, 
lorsqu'il  s'écriait ,  avec  colère ,  en  plein  conseil 
d'Etat  :  ((  Ils  ne  reconnaissent  plus  le  vieux  bras  de 
l'empereur,  mais  ils  le  sentiront,  »  Quelques  jours 
avant  l'ouverture  des  chambres,  il  avait  dit  :  «  Où 
vont-ils?  à  la  mort,  et  ils  y  traînent  la  liberté. 
Après  vingt-cinq  ans  de  révolution,  en  sont-ils 
donc  encore  à  apprendre  qu'il  n'y  a  point  de  liberté 
sans  indépendance?  Ont-ils  le  bras  assez  fort  pour 
l'assurer?  Les  voilà  qui  s'agitent,  qui  délibèrent, 
qui  écrivent  des  constitutions ,  ces  Grecs  du  Bas- 
Empire  !  et  pourtant  douze  cent  mille  baïonnettes 
s'enfoncent  dans  le  cœur  de  la  patrie  !  Ils  croient 
la  sauver  avec  un  bouclier  de  papier  ;  c'est  du  fer 
qu'il  faut  opposer  au  fer;  c'est  l'épée  de  la  France 
qu'il  faut  mettre  aux  mains  qui  la  fit  toujours  vaincre. 
Taisez-vous,  rêveurs  et  bavards!  laissez-moi  du 
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moins,  enchâssant,  en  ballant  l'ennemi,  VOns assu- 
rer la  liberté  de  rêver,  de  bavarder  tout  à  votre  aise.» 

Telle  était  la  situation  «les  choses  et  des  esprits, 
quand  eut  lieu  l'ouverture  de  la  Chambre.  L'empe- 
reur y  fut  précédé  par  la  nouvelle  Chambre  des  pairs. 
et  par  le  conseil  d'Etat  que  lesRcprésentans  ne  virent 
pas,  sans  murmurer,  traiter  en  autorité  constituée. 

Le  Bureau  alla  recevoir  le  prince,  et  lui  fut  pré- 
senté dans  la  salle  du  Trône.  Il  fît  à  ses  membres 
l'accueil  le  plus  gracieux,  a  II  y  a  plus  de  douze  ans 
que  nous  ne  nous  sommes  vus,  »  dit-il  au  général 
lia  Fayette.  A  son  entrée  dans  la  salle ,  il  fut  accueilli 
par  des  applaudissemens  vifs  et  qui  parurent  una- 
nimes. C'est  une  monnaie  dont  les  Français  ne  sont 
pas  avares  ;  qu'ils  distribuent  avec  assez  de  parci- 
monie à  leurs  comédiens,  mais  dont  ils  sont  d  au- 
tant plus  prodigues  envers  leurs  princes,  qu'ils  veu- 
lent leur  refuser  des  tributs  plus  solides. 

Placé  sur  son  troue,  certains  observateurs  de 
l'opposition  remarquèrent  que  Napoléon  montra 
dans  toute  sa  figure,  dans  l'accent  de  son  discours, 
la  contraction  violente  que  sa  nouvelle  situation  lui 
faisait  éprouver.  Les  muselés  de  sou  visage  étaient, 
dit-on,  altérés,  a  Obligé  de  fléchir  devant  une  re- 
présentation nationale  ,  disent  'les  Esquisses  citées, 
et  de  respecter  ces  formes  qu'il  avait  naguère  trai- 
tées ;i\  ec  hauteur ,  on  lisait  dans  tous  ses  traits  l'ex- 
pression de  sa  souffrance  intérieure.  »  Cependant  , 
il  s'exprima  avec  noblesse,  et  i  assemblée  et  lui  se 
séparèrent  mutuellement  satisfaits. 
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Le  bureau  de  la  Chambre  et  une  commission  se 
réunirent  pour  préparer  la  réponse  au  discours  de 
l'empereur.  On  invita  ceux  qui  auraient  des  projets 
d'adresse  à  se  joindre  à  cette  commission.  Chacun 
des  membres  parla  d'abord  sur  le  genre  d'adresse 
qui  lui  paraissait  convenable.  «  L'empereur  Napo- 
«léon,  dit  M.  La  Fayette,  descendant  graduelle- 
«  ment  de  sa  magistrature  nationale  pour  s'asseoir 
«  sur  un  trône  sans  barrières ,  a  semblé  vouloir 
«nous  punir  de  l'abus  des  formes  républicaines, 
«  en  nous  faisant  sentir  tout  le  poids  de  la  monar- 
«  chie  absolue.  Il  fondit  ensemble  les  hommes  et 
«  les  idées  de  deux  régimes  arbitraires,  à  l'exclusion 
«  des  principes  de  89,  et  s'avança  peu  à  peu  vers 
«  le  despotisme,  à  travers  l'insouciance  publique.  » 

La  Fayette ,  en  exprimant  son  désir  que  l'As- 
semblée prît  une  attitude  capable  d'inspirer  de  la 
confiance  à  la  nation  et  à  l'Europe,  ajouta  que  sa 
conduite  allait  décider  si  elle  serait  appelée  la  re- 
présentation du  peuple  français ,  ou  simplement  le 
club  Napoléon. 

Deux  projets  furent  présentés  par  M.  Durand  (de 
la  Marne),  et  par  M.  Garât.  On  préféra  le  premier, 
en  y  ajoutant  quelques  expressions  positives  et  sé- 
vères (était-ce  bien  le  moment?)  que  les  amis  de 
Napoléon  trouvèrent  le  moyen  de  faire  adoucir 
dans  les  dernières  rédactions.  Ce  qui  en  reste  néan- 
moins est  bien  éloigné  des  flatteries  familières  à 
ces  sortes  d'adresses.  On  se  rappelle,  à  cette  occa- 
sion ,  que  pour  faire  substituer  le  mot  héros  à  celui 
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de  grand  homme,  M.  Lanjninais  fît  observer  à  la 

commission,  avec  sa  naïve  franchise,  que  l'expres- 
sion de  £1(111(1  homme  supposait  des  vertus  morales 
dont  celle  de  héros  pouvait  plus  aisément  se  passer. 
(Cette  distinction,  très  juste  en  soi,  parfaitement 
placée  dans  une  dissertation  sur  la  morale  appli- 
quée à  la  politique,  était-elle  bien  à  propos?) 

«  On  promettait  d'ailleurs  à  l'empereur,  dit  un 
narrateur  de  ce  temps,  soutien  contre  les  ennemis 
et  zèle  pour  le  maintien  de  l'indépendance  natio- 
nale. »  Mais  on  lui  demandait  en  même  temps  : 
a  Quelles  mesures  avaient  été  prises  pour  la  con- 
servation de  la  paix.  »  On  se  pressait  «  de  faire 
les  communications  sur  l'état  de  la  France ,  »  et 
on  lui  signifiait  :  u  Que  la  délibération  nationale 
<(  allait  rectifier  ce  que  les  constitutions  et  les  traus- 
<(  actions  précédentes  avaient  de  défectueux.  »  Il 
était  clair  qu'avec  ces  manières-là  le  gouvernement, 
de  monarchique  qu'on  l'avait  cru  et  qu'on  le  disait, 
passait  à  l'aristocratie  temporaire ,  ou  plutôt  que 
tout  pouvoir  était  suspendu  dans  son  action  divisée 
et  pondérée  par  l'action  dominante  d'un  pouvoir 
constituant.  Or,  c'était  en  présence  de  tous  les  partis 
agites,  des  deux  grandes  factions  oligarchique  et 
démagogique  renaissantes;  c'était  aussi  à  la  face  de 
X Europe  en.  armes  (*) ,  à  ses  portes,  ou  plutôt  dans 

(*)  Expressions  de  l'empereur  Alexandre ,  dans  la  procla- 
mation qu'il  lit  seul,  lors  de  son  entrée  à  Paris,  au  nom  des 
puissances  \\u\  n'y  arrivèrent  qu'après. 


352  mémoires 

son  sein ,  que  la  France  déclarait  ce  pouvoir  sou- 
verain qui  les  renferme  tous,  et  devant  lequel  toute 
autorité  s'évanouit.  Avec  un  général  tel  que  Napo- 
léon (car  on  ne  saluait  plus  en  lui  que  le  titre  im- 
périal décerné  aux  premiers  empereurs  romains , 
celui  de  général-couronné') ,  l'attitude  était  belle,  et 
la  résolution  magnanime  ;  pour  les  soutenir,  pour 
les  justifier,  ce  n'était  pas  mourir  qu'il  fallait  :  c'était 
vaincre.  A-t-on  vaincu? 

Afin  de  lier  notre  texte  sur  les  cent  jours  aux 
notes  supplémentaires  qui  l'appuient  en  l'expli- 
quant (vojez  le  n°  26  des  Pièces  justificatives) , 
quelques  lignes  résumées  sur  la  campagne  de  Wa- 
terloo ne  paraîtront  pas  un  hors-d'ceuvre.  Nous 
les  empruntons  à  des  témoins  intelligens  et  im- 
partiaux. 

Le  projet  de  Napoléon ,  en  commençant  la  guerre, 
avait  été  de  concentrer  rapidement  ses  troupes,  et 
de  tomber  sur  les  cantonnemens  ennemis  ;  mouve- 
ment qui  aurait  dû  se  faire  dans  la  nuit  même  où 
lord  Wellington  et  les  chefs  des  armées  alliées 
étaient  au  bal  à  Bruxelles.  En  effet,  l'empereur 
avait  réuni  sa  garde  et  une  partie  des  troupes  der- 
rière une  forêt ,  sans  que  personne  se  doutât  de  son 
projet.  Il  y  eut  trois  déserteurs,  un  dragon,  un 
tambour-major  de  la  garde  impériale;  mais  ces 
deux  hommes  ne  savaient  rien  du  plan ,  et  auraient 
été  peu  écoutés,  si  un  lieutenant  -  général  n'avait 
abandonné  l'armée  impériale  la  nuit  même.  On  sait 
qu'il  s'était  présenté  aux  Tuileries,  et  avait  fait  les 
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scrmens  de  dévouement ,  dont ,  à  sa  prière ,  le 
général  Gérard  et  Labédoyère  avaient  répondu  sur 
leur  honneur.  Mais  ce  général,  qui  depuis  sa  con- 
duite équivoque  au  3  nivôse,  avait  changé  do  parti 
deux  ou  trois  fois,  calcula  qu'il  y  avait  plus  de 
chances  pour  les  alliés  que  pour  la  France,  et  voulut 
laver  ses  soumissions  à  Bonaparte  par  un  service 
important.  En  effet,  c'est  surtout  à  lui  qu'on  a  du 
la  destruction  de  l'armée  française.  Il  avertit  les 
généraux  ennemis,  sur  toute  la  route,  de  sa  déser- 
tion ,  et  le  coup  fut  manqué. 

On  sait  que  l'armée  française,  à  Waterloo,  était 
sur  le  papier,  en  comprenant  même  les  employés, 
au  nombre  de  soixante-cinq  mille  hommes.  (Plus 
bas ,  nous  contrôlerons  ces  renseignemens  par  un 
document  plus  exact.)  L'armée  des  ennemis,  d'après 
les  mêmes  calculs,  était  de  cent  vingt-cinq  mille 
hommes.  Le  corps  de  trente  mille  hommes  du  ma- 
réchal Grouchy  avait  ordre  d'attaquer  et  de  pousser 
les  Prussiens.  Dans  la  nuit  qui  précéda  la  bataille, 
a  une  heure  du  matin ,  on  reçut  un  billet  de  Grouchy 
annonçant  que  les  Prussiens  se  retiraient ,  et  qu'il 
Les  suivait.  L'empereur,  réveillé,  dit  qu'il  n'y  avait 
rien  à  répoudre,  Grouchy  ayant  ses  instructions.  Le 
lendemain,  à  cinq  heures,  en  renvoyant  l'officier 
d'ordonnance,  il  dit  la  même  chose.  Le  maréchal  Nej  . 
qiuavaii  ordre  de  tenir  L'ennemi  eo  échec,  prii  sur 
lui  de  faire  une  al  laque  où  il  réussit  ;  mais  le  point 
important  de  la  bataille  était  celui  où  se  trouvait 
ISapoléon.  Si  le  maréchal  Grouchy,  entendant  le 
i.  a3 
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canon ,  avait  suivi  la  règle  commune  dans  une  telle 
incertitude ,  de  se  porter  du  côté  où  l'on  tirait ,  la 
bataille  eût  été'  gagnée.  C'est  ce  que  lui  demandaient 
avec  instance  les  généraux  Va ndam me  etExcelmans. 
Grouchy  s'en  tint  à  ses  instructions  de  pousser  les 
Prussiens  devant  lui.  Un  officier  d'ordonnance,  qui 
lui  fut  envoyé ,  fut  perdu  en  route  ;  le  second  ne 
l'atteignit  que  lorsqu'il  n'était  plus  temps.  On  peut 
lui  reprocher  aussi ,  non  comme  trahison ,  mais 
comme  faute  militaire,  de  n'avoir  pas  poussé  assez 
vivement  le  corps  de  six  mille  Prussiens  qui  mas- 
quait le  mouvement  du  maréchal  Blùcher.  Sans 
doute  il  répondrait  que,  dans  le  cas  où  la  bataille 
eût  été  gagnée ,  en  se  portant  droit  sur  Bruxelles  , 
en  arrière  des  ennemis ,  il  eût  coupé  cette  armée 
tout  entière;  mais  que  manquant  ce  grand  succès, 
l'empereur  eût  pu  lui  opposer  qu'il  n'avait  pas  suivi 
ses  instructions.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  corps  de  Grou- 
chy filait ,  pendant  la  bataille ,  sur  la  route  de 
Bruxelles;  et  quinze  cents  hommes  de  ses  troupes, 
plus  avancés  que  l'empereur  ne  le  croyait ,  se  trou- 
vèrent placés  sur  le  chemin  des  Prussiens  qui  ve- 
naient renforcer  Wellington.  Il  s'engagea  alors  un 
combat  qui  faisait  paraître  une  double  ligne  de  feux. 
Cette  circonstance  étonna  tout  l' état-major  de  l'em- 
pereur. Celui-ci  ayant  regardé  avec  attention  ces 
doubles  feux  inattendus,  s'écria  :  «  C'est  Grouchy! 
la  bataille  est  gagnée  !  »  Il  fît  avancer  la  garde  en 
colonnes  serrées,  et  marcha  avec  elle  à  la  hauteur, 
et  quelquefois  en  avant  des  colonnes,  dans  la  vue 
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de  gagner  du  terrain;  ce  que  la  garde  exécuta  avec 
une  intrépidité  d'autant  plus  méritoire; ,  que  trente 
pièces  de  canon,  qui  devaient  protéger  son  mou- 
\  cment,  se  trouvèrent  avoir  épuisé  leur.*;  munitions. 
C'est  dans  cette  situai  ion  que  l'empereur  acquit  la 
certitude  queGronchy  n'arrivait  point;  que  c'étaient, 
au  contraire  ,  les  Prussiens  qui  débouchaient  sur  son 
flanc.  Il  pâlit  alors  et  dit  :  Tout  est  perdu! .  .  .  . 
Esquisses  historiques  sur  les  Cent  jours'). 
Nous  venons  d'avancer  que  ce  sommaire ,  tracé 
d'ailleurs  par  des  mains  honorables,  demandait  un 
contrôle  qui  en  rectifiai  certaines  données  erronées. 
En  rejetant  ceux  que  la  haine,  l'espoir  de  réaction, 
l'altération  des  sentimens,  ou  l'ignorance  des  faits 
lui  ont  opposes,  ou  pourrions- nous  mieux  puiser 
que  dans  la  source  pure  ouverte  par  l'empereur 
lui-même?  Devançant  la  postérité,  comme  il  a  de- 
vancé son  siècle  ,  il  s'examine  eu  stratégiste  et  se 
juge  en  philosophe.  Assis  sur  son  roc,  il  voit  ex- 
pirer  ;i  ses  pieds  toutes  les  passions  avec  tous  les 
éVénemens.  Ceux-ci  sont  mis  à  nu,  dépouilles  du 
prestige  multiforme  que  leur  prêtait  l'esprit  de  fac- 
tion. Dès  aujourd'hui  la  voiv  des  siècles  a  traversé 
1  atlantique,  pour  révéler  à  l'Europe  ce  que  lui 
confia  Pëcho  de  Sainte-Hélène.  Du  tombeau  qui 
illustre  ce  misérable  rocher,  la  vérité  a  pris  sou 
vol  sur  les  continens,  ci  quelques  feuilleta  tracés 
par  un  proscrit  ;iclic\cul  L'opprobre  de  ses  pre- 
scripteurs. C'est  de  ces  feuillets  que  nous  extraïons 
quelques  lignés.   L'historien  en  esl  peut-être  plus 
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extraordinaire  encore  que  le  héros;  et  c'est  ce  qui 
justifiera  cette  excursion, 

(*)  La  position  de  la  France  était  critique  après 
la  bataille  de  Waterloo,  mais  non  désespérée.  Tout 
avait  été  préparé  dans  l'hypothèse  qu'on  échouât 
dans  l'attaque  de  la  Belgique.  Soixante-dix  mille 
hommes  étaient  ralliés  le  27  juin  (i8i5)  entre 
Paris  et  Laon.  Vingt-cinq  à  trente  mille  hommes, 
y  compris  les  dépôts  de  la  garde,  étaient  en  marche 
de  Paris  et  de  ces  dépôts.  Le  général  Rapp,  avec 
vingt-cinq  mille  hommes  de  troupes  d'élite ,  de- 
vaient être  arrivés,  dans  les  premiers  jours  de  juil- 
let, sur  la  Marne  :  toutes  les  pertes  du  matériel 
étaient  réparées.  Paris  seul  contenait  cinq  cents 
pièces  de  canon  de  campagne  ,  et  on  n'en  avait 
perdu  que  cent  soixante-dix.  Ainsi  une  armée  de 
cent  vingt  mille  hommes,  égale  à  celle  qui  avait 
passé  la  Sambre  le  i5,  ayant  un  train  d'artillerie 
de  trois  cent  cinquante  bouches  à  feu,  couvrirait 
Paris  au  1 er  juillet.  Cette  capitale  avait  indépen- 
damment  de  cela ,    pour  sa   défense ,   trente-six 

(*)  Campagne  de  i8i.r> ,  écrite  sous  la  dictée  de  Napoléon, 
par  le  général  Gourgaud. 

Mémoires  de  Napoléon ,  publiés  par  les  généraux  Ber- 
trand ,  Gourgaud ,  Montholon. 

Mémorial  de  Sainte-Hélène ,  publié  par  le  comte  Las-Cases. 

Napoléon  en  exil,  publié  par  O'Meara. 

Pièces  authentiques  sur  le  captif  de  Sainte-Hélène ,  pu- 
bliées par  M.  Regnault-Warin  (jusqu'au  septième  volume 
inclusivement). 
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mille  hommes  de  garde  nationale,  trente  mille  ti- 
railleurs, six  mille  canonniers,  six  cents  bouches 
à  feu  en  batterie,  des  retranchemens  formidables 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  en  peu  de  jours, 
ceux  de  la  rive  gauche  eussent  été  entièrement 
terminés.  Cependant  les  armées  anglo-hollandaises 
et  prusso-saxonnes ,  affaiblies  de  plus  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  ne  pouvaient  dépasser  la 
Somme  avec  plus  de  quatre-vingt-dix  mille.  Elles 
y  attendraient  la  coopération  des  armées  autri- 
chiennes et  russes ,  qui  ne  pouvaient  être ,  avant 
le  i5  juillet ,  sur  la  Marne.  Paris  avait  donc  vingt- 
cinq  jours  pour  préparer  sa  défense,  achever  son 
armement,  ses  fortifications,  ses  approvisionne- 
mens,  et  attirer  des  troupes  de  tous  les  points  de 
la  France.  Au  i5  juillet  même,  il  n'y  aurait  que 
trente  ou  quarante  mille  hommes  arrivés  sur  le 
Rhin.  La  masse  des  armées  russes  et  autrichiennes 
ne  pouvait  entrer  en  action  que  plus  tard.  Ni  les 
armes,  ni  les  munitions,  ni  les  officiers  ne  man- 
quaient dans  la  capitale.  Ou  pouvait  même  porter 
les  tirailleurs  à  quatre-vingt  mille  hommes  ,  et  aug- 
menter l'artillerie  de  campagne  jusqu'à  six  cents 
bouches  à  feu. 

Le  Maréchal  Suchet,  réuni  au  général  Lccourbe, 
aurait ,  à  la  même  époque  ,  plus  de  trente  mille 
hommes  devant  Lyon  ,  indépendamment  de  la  gar- 
nison de  cette  ville,  qui  sérail  bien  armée,  bien 
approvisionnée  et  bien  retranchée.  La  défense  de 
lotîtes  les  places  fortes  était  assurée  :  elles  étaient 
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commandées  par  des  officiers  de  choix ,  et  gardées 
par  des  troupes  fidèles. 

Tout  pouvait  se  réparer;  mais  il  fallait  du  ca- 
ractère, de  l'énergie,  de  la  confiance,  de  la  fer- 
meté de  la  part  des  officiers  du  Gouvernement ,  des 
Chambres,  de  la  nation  tout  entière!...  Il  fallait 
qu'elle  fût  animée  par  le  sentiment  de  l'honneur,  de 
la  gloire  ,  de  l'indépendance  nationale  ;  qu'elle  fixât 
les  yeux  sur  Rome,  après  la  bataille  de  Cannes,  et 
non  sur  Carthage,  après  Zama.  Si  la  France  s'éle- 
vait à  cette  hauteur,  elle  était  invincible. 

Le  21  juin,  le  maréchal  Blûcher  et  le  duc  de 
Wellington  entrèrent ,  par  deux  colonnes ,  sur  le 
territoire  français.  Le  22,  le  feu  prit  au  magasin  à 
poudre  d'Avesnes  :  la  place  se  rendit.  Le  24 ,  les 
Prussiens  entrèrent  dans  Guise,  et  le  duc  de  Wel- 
lington à  Cambray.  Le  26 ,  il  était  à  Péronne.  Pen- 
dant tout  ce  temps  ,  les  places  de  ire ,  2e  et  3e  lignes 
delà  Flandre  étaient  investies.  Cependant,  ces  deux 
généraux  apprirent  le  25  l'abdication  de  l'empe- 
reur, qui  avait  eu  lieu  le  22;  l'insurrection  des 
Chambres,  le  découragement  que  ces  circonstances 
jetèrent  dans  l'armée,  et  les  espérances  qu'en  con- 
cevaient les  ennemis  intérieurs.  Dès  lors  ils  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  marcher  sur  la  capitale ,  sous  les 
murs  de  laquelle  ils  arrivèrent  les  derniers  jours 
de  juin  ,  ayec  moins  de  quatre-vingt-dix  mille 
hommes  :  démarche  qui  leur  aurait  été  funeste  et 
eût  entraîné  leur  ruine  totale ,  s'ils  l'eussent  hasardée 
devant  Napoléon.  Mais  ce  prince  avait  abdiqué  !... 
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Afin  de  développer  les  motifs  qui  ont  réglé  sa 

conduite  dans  cette  occasion  si  importante  et  si  dé- 
cisive, et  qui  a  eu  de  si  funestes  conséquences  pour 
lui  et  pour  la  France,  il  faut  appuyer  ce  récit  de 
quelques  observations. 

Première  observation .  —  On  a  reproché  à  l' em- 
pereur :  i°.  de  s'être  démis  de  la  dictature  au  mo- 
ment où  la  France  avait  le  plus  grand  besoin  d'un 
dictateur;  2°.  d'avoir  changé  les  Constitutions  de 
l'empire,  dans  un  moment  où  il  ne  fallait  songer 
qu'à  le  préserver  de  l'invasion;  5°.  d'avoir  soufierl 
qu'on  alarmât  les  Vendéens  qui  d  abord  avaient 
refusé  de  prendre  les  armes  contre  le  régime  im- 
périal; 4°-  d'avoir  réuni  les  Chambres,  lorsqu'il 
su/lisait  de  réunir  les  armées;  5°.  d'avoir  abdiqué 
et  laissé  la  France  à  la  merci  d'une  Assemblée  divisée 
et  sans  expérience  ;  car  enfin ,  s'il  est  vrai  qu'il  fût 
impossible  au  prince  de  sauver  la  patrie,  sans  la 
confiance  de  la  nation,  il  ne  l'est  pas  moins  que  la 
nation,  dans  ces  circonstances  critiques  ,  ne  pouvait 
sauver  ni  son  honneur  ni  son  indépendance  sans 
INapoléon. 

Dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage,  on  es- 
sayera une  courte  réponse  à  ces  objections  aux- 
quelles il  est  vraisemblable  que  répondra  plus  am- 
plement la  suite  des  Mémoires  de  Napoléon,  pro- 
mise par  ses  éditeurs. 

Dcu. firme  observation.  —  L'art  avec  lequel  les 
mouvemens  des  divers  corps  d'année  ont  été  dé- 
robés à  la  connaissance  de  l'ennemi,  au  début   de 
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la  campagne,  ne  saurait  être  trop  remarqué.  Le 
maréchal  Blùcher  et  le  duc  de  Wellington  ont 
été  surpris  :  ils  n'ont  rien  vu,  rien  su  de  tous  les 
mouvemens  qui  s'opéraient  près  de  leurs  avant- 
postes. 

Pour  attaquer  les  deux  armées  ennemies  ,  les 
Français  pouvaient  déborder  leur  droite ,  leur  gau- 
che, et  percer  leur  centre.  Dans  le  premier  cas  ils 
déboucheraient  par  Lille,  et  rencontreraient  l'ar- 
mée anglo-hollandaise  ;  dans  le  second ,  ils  débou- 
cheraient par  Givet  et  Charlemont ,  et  rencontre- 
raient l'armée  prusso-saxonne.  Ces  deux  armées 
restaient  réunies,  puisqu'elles  seraient  pressées  l'une 
sur  l'autre ,  de  la  droite  sur  la  gauche ,  et  de  la 
gauche  sur  la  droite.  L'empereur  adopta  le  parti 
de  couvrir  ses  mouvemens  par  la  Sambre ,  et  de 
percer  la  ligne  des  deux  armées  à  Charleroi ,  point 
de  leur  jonction ,  manoeuvrant  avec  rapidité  et  ha- 
bileté. Il  trouva  ainsi  dans  les  secrets  de  l'art  des 
moyens  supplémentaires  qui  lui  tinrent  lieu  de 
cent  mille  hommes  qui  lui  manquaient.  Ce  plan 
fut  conçu  et  exécuté  avec  autant  d'audace  que  de 
sagesse. 

Troisième  observation.  —  Le  caractère  de  plu- 
sieurs généraux  avait  été  détrempé  par  les  événe- 
mens  de  1 8 1 4  ;  ils  avaient  perdu  quelque  chose  de 
cette  audace,  de  cette  résolution,  de  cette  confiance 
qui  leur  avaient  valu  tant  de  gloire  et  avaient  tant 
contribué  au  succès  des  campagnes  passées. 

i°.  Le  i5  juin,  le  3e  corps  devait  preudre  les 
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armes  à  trois  heures  du  malin,  et  arriver  devant 
Cbarleroi  à  dix  heures  :  il  n'arriva  qu'à  trois  heures 
après  midi. 

2°.  Le  même  jour,  l'attaque  des  bois  en  avant  de 
Fleuras,  qui  avait  été  ordonnée  pour  quatre  heures 
après  midi,  n'eut  lieu  qu'à  sept  heures.  La  nuit  sur- 
vint avant  qu'on  pût  entrer  à  Fleurus,  où  le  projet 
du  ehef  avait  été  de  placer  son  quartier-général  ce 
même  jour.  Cette  perte  de  sept  heures  fut  bien  fâ- 
cheuse, au  début  d'une  campagne. 

5°.  Ney  reçut  l'ordre  de  se  porter,  le  16,  avec 
quarante-trois*  mille  hommes,  qui  composaient  la 
gauche  qu'il  commandait,  en  avant  des  Quatre- 
Bras  ,  d'y  prendre  position  à  la  pointe  du  jour,  et 
même  de  s'y  retrancher.  11  hésita,  perdit  huit 
heures.  Le  prince  d'Orange  ,  avec  neuf  mille  hom- 
mes seulement ,  conserva  le  16  ,  jusqu'à  trois  heures 
après  midi ,  cette  importante  position.  Lorsqu'enfin 
le  maréchal  reçut  à  midi,  l'ordre  daté  de  Fleurus, 
et  qu'il  vit  que  l'empereur  allait  en  venir  aux  mains 
avec  les  Prussiens,  il  se  porta  sur  les  Quatre-Bras, 
mais  seulement  avec  la  moitié  de  son  monde,  et 
laissa  l'autre  moitié  pour  appuyer  sa  retraite,  à 
deux  lieues  derrière  ;  il  l'oublia  jusqu'à  six  heures 
«lu  soir,  où  il  en  sentit  le  besoin  pour  sa  propre 
défense.  Dans  les  autres  campagnes  ,  ce  général  eût 
occupé  à  six  heures  du  matin  la  position  en  avant  des 
Quatre-Bras,  eût  défait  et  pris  toute  la  division  belge, 
et  eût ,  ou  tourné  l'armée  prussienne',  en  taisant 
iilcr,  par  la  chaussée  de  Namur,  un  détachement  qui 
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fût  tombé  sur  les  derrières  de  la  ligne  de  bataille  ; 
ou ,  en  se  portant  sur  la  chaussée  de  Gemmapes  , 
il  eût  surpris  en  marche  et  détruit  la  division  de 
Brunswick ,  et  la  5e  division  anglaise  qui  venait  de 
Bruxelles.  De  là,  il  eût  marché  à  la  rencontre  des 
ire  et  2e  divisions  anglaises  qui  arrivaient  par  la 
chaussée  de  Nivelles ,  lune  et  l'autre  sans  cavalerie, 
ni  artillerie ,  et  harassées  de  fatigue.  Toujours  le 
premier  dans  le  feu ,  Ney  oubliait  les  troupes  qui 
n'étaient  pas  sous  ses  yeux.  La  bravoure  que  doit 
montrer  un  général  en  chef,  est  différente  de  celle 
que  doit  avoir  un  général  de  division,  comme  celle- 
ci  ne  doit  pas  être  celle  d'un  capitaine  de  gre- 
nadiers. 

4°.  L'avant-garde  de  l'armée  française  n'arriva 
le  17  devant  Waterloo,  qu'à  six  heures  du  matin  : 
sans  de  fâcheuses  hésitations ,  elle  y  fût  arrivée  à 
trois  heures.  L'empereur  en  parut  fort  contrarié.  Il 
dit ,  en  montrant  le  soleil  :  a  Que  ne  donnerais-je 
h  pas  pour  avoir  aujourd'hui  le  pouvoir  de  Josué  , 
<(  et  retarder  sa  marche  de  quelques  heures  !  » 

Quatrième  observation.  —  Jamais  le  soldat  fran- 
çais n'a  montré  plus  de  courage,  de  bonne  vo- 
lonté et  d'enthousiasme  :  il  était  plein  du  sentiment 
de  sa  supériorité  sur  tous  les  soldats  de  l'Europe. 
Sa  confiance  dans  l'empereur  était  tout  entière ,  et 
peut-être  encore  accrue;  mais  il  était  ombrageux 
et  méfiant  envers  ses  autres  chefs.  Les  trahisons 
de  18 14  étaient  toujours  présentes  à  son  esprit. 
Tout  mouvement  qu'il  ne  comprenait  pas  l'inquié- 
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lait  :  il  se  croyait  encore  trahi.  Au  moment  où 
les  premiers  coups  de  cation  se  tiraient  pics  de 
Saiut-Aniand,  un  vieux  caporal  s  approcha  de  1  em- 
pereur, et  lui  dit  :  t<  Sire,  méfiez-vous  du  maréchal 
Soult  (*);  soyez  certain  qu'il  nous  trahit.  —  Sois 
tranquille,  lui  repondit  ce  prince ,  j'en  réponds 
comme  de  moi.  »  Au  milieu  de  la  bataille  un  ofli- 
cier  lit  le  rapport  au  maréchal  Soult  que  le  général 
Vandamme  était  passé  à  l'ennemi  ;  que  ses  soldats 
demandaient  à  grands  cris  qu'on  en  instruisit  l'em- 
pereur. Sur  la  fin  de  la  bataille,  un  dragon,  le 
sabre  tout,  dégouttant  de  sang  ,  accourut  criant  : 
«  Sire!  venez  vite  à  la  division;  le  général  Dliénin 
harangue  les  dragons  pour  passer  à  l'ennemi!  — 
L'as-tu  entendu?  —  IN  on,  sire;  mais  un  oflîcier, 
qui  vous  cherche  ,  l'a  vu  et  me  charge  de  vous  le 
dire.  »  Pendant  ce  temps,  le  brave  général  Dlié- 
nin recevait  un  boulet  de  canon  qui  lui  emportait 
une  cuisse,  après  avoir  repoussé  une  charge  en- 
nemie. 

Le  14  au  soir,  le  lieutenant-général  B*******', 
le  colonel  C***** ,  et  l'otîicier  de  l'état -major 
y**********^  avaient  déserté  du  4e  corps  et  passé 
à  l'ennemi.  «  Leurs  noms,  a  dit  l'empereur,  seront 
«  en  exécration  tant  que  le  peuple  français  formera 

(*)  Minisire  de  ta  guerre  lois  de  l'invasion  de  Bonaparte, 

contre  lequel  il  avait  ordonné  les  premières  mesures;  ce  que 
le  soldai ,  qui  n'oublie  rien  ,  ne  pouvait  pardonner  au  m.ijor- 
généra]  de  W  aterloo. 
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«  une  nation.  »  Cette  désertion  avait  fort  augmenté 
l'inquiétude  du  soldat.  Il  paraît  à  peu  près  constant 
qu'on  a  crié  Sauve  qui  peut!  à  la  4e  division  du 
ier  corps,  le  soir  de  la  bataille  de  Waterloo,  à 
l'attaque  du  village  de  La  Haye,  par  le  maréchal 
Blùcher.  Ce  village  n'a  pas  été  défendu  comme  il 
devait  l'être.  Il  est  également  probable  que  plu- 
sieurs officiers  porteurs  d'ordres  ont  disparu.  Mais 
si  quelques  officiers  ont  déserté ,  pas  un  soldat  ne 
s'est  rendu  coupable  de  ce  crime.  Plusieurs  se  tuè- 
rent sur  le  champ  de  bataille ,  où  ils  étaient  restés 
blessés,  lorsqu'ils  apprirent  la  déroute  de  l'armée. 
Cinquième  observation.  — Dans  la  journée  du  17, 
l'armée  française  se  trouva  partagée  en  trois  parties. 
Soixante-neuf  mille  hommes,  sous  les  ordres  de  l'em- 
pereur ,  marchèrent  sur  Bruxelles ,  par  la  route  de 
Charleroi;  trente-quatre  mille,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Grouchy,  se  dirigèrent  sur  cette  capitale, 
par  la  chaussée  de  Wavres ,  à  la  suite  des  Prus- 
siens; sept  à  huit  mille  hommes  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille  de  Ligny,  savoir  :  trois  mille 
hommes  de  la  division  Girard,  pour  porter  secours 
aux  blessés,  et  former,  dans  tous  les  cas  imprévus, 
une  réserve  aux  Quatre-Bras;  quatre  à  cinq  mille 
hommes,  formant  les  parcs  de  réserve,  restèrent 
à  Fleurus  et  à  Charleroi.  Les  trente -quatre  mille 
hommes  du  maréchal  Grouchy,  ayant  cent  huit 
pièces  de  canon ,  étaient  suffisans  pour  culbuter 
l' arrière-garde  prussienne  dans  toutes  les  positions 
qu'elle  prendrait,  presser  la»  retraite  de   l'armée 
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vaincue  et  la  contenir.  C'était  un  beau  résultat  de 
la  victoire  de  Ligny,  de  pouvoir  ainsi  opposer  trente- 
quatre  mille  hommes  à  une  armée  qui  avait  été  de 
cent  vingt  mille  hommes.  Les  soixante-neuf  mille 
hommes,  sous  les  ordres  de  l'empereur,  étaient 
suffisans  pour  battre  l'armée  anglo- hollandaise  de 
quatre-vingt  dix  mille  hommes.  La  disproportion  qui 
existait  le  i5,  entre  les  deux  masses  belligérantes, 
qui  alors  étaient  dans  le  rapport  d'un  à  deux,  était 
bien  changée  :  elle  n'était  plus  que  dans  le  rapport 
de  trois  à  quatre.  Si  l'armée  anglo-hollandaise  avait 
battu  les  soixante-neuf  mille  hommes  qui  marchaient 
contre  elle,  on  eût  pu  reprocher  à  Napoléon  d'avoir 
mal  calculé;  mais  il  est  constant,  même  de  l'aveu 
des  ennemis,  que  sans  l'arrivée  du  général  Blùcher, 
l'armée  anglo-hollandaise  aurait  perdu  son  champ 
de  bataille  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir.  Sans 
l'arrivée  du  maréchal  Bliicher,  à  huit  heures  du 
soir,  avec  ses  ier  et  2  e  corps,  la  marche  sur  Bruxelles , 
sur  deux  colonnes,  pendant  la  journée  du  17,  avait 
plusieurs  avantages.  lia  gauche  poussait  et  conte- 
nait l'armée  anglo-hollandaise;  la  droite,  sous  I'  - 
ordres  du  maréchal  Grouchy,  poursuivait  et  con- 
tenait l'armée  prusso  -  saxonne  ;  et  le  soir,  toute 
l'armée  française  devait  se  trouver  réunie  sur  une 
ligne  de  cinq  petites  lieues,  de  Mont-Saint- Jean  a 
Wavres,  ayant  ses  ayant-postes  au  bord  de  la  foret. 
Mais  la  faute  que  lit  le  maréchal  (irouchy,  de  s  ar- 
rêter le  1  7  à  (  vembloux  ,  n'a\  anl  lait  dans  la  journée 
que  deux  petites  lieues,  au  lieu  de  continuer  jusqu< 
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vis-à-vis  de  Wavres,  c'est-à-dire  d'en  faire  encore 
trois,  fut  aggravée  et  rendue  irréparable  par  celle 
qu'il  fit  le  lendemain  18 ,  en  perdant  douze  heures, 
et  n'arrivant  qu'à  quatre  heures  après  midi  devant 
Wavres,  au  lieu  d'y  arriver  à  six  heures  du  matin. 

i°.  Chargé  de  poursuivre  le  maréchal  Blùcher, 
Grouchy  le  perdit  de  vue  pendant  vingt -quatre 
heures ,  depuis  le  1 7  à  quatre  heures  après  midi , 
jusqu'au  18  à  quatre  heures  après  midi. 

1°.  Le  mouvement  de  la  cavalerie  sur  le  pla- 
teau ,  pendant  que  l'attaque  du  général  Bulow 
n'était  pas  encore  repoussée ,  fut  un  accident  fâ- 
cheux. L'intention  du  chef  était  d'ordonner  ce  mou- 
vement, mais  une  heure  plus  tard,  et  de  le  faire 
soutenir  par  les  seize  bataillons  d'infanterie  de  la 
garde,  et  cent  pièces  de  canon. 

3°.  Les  grenadiers  à  cheval  et  les  dragons  de  la 
garde ,  que  commandait  le  général  Guyot ,  s'en- 
gagèrent sans  ordre.  Ainsi,  à  cinq  heures  après 
midi,  l'armée  se  trouva  sans  avoir  une  réserve  de 
cavalerie.  Si  à  huit  heures  et  demie,  cette  réserve 
eût  existé ,  l'orage  qui  bouleversa  le  champ  de  ba- 
taille eût  été  conjuré,  les  charges  de  cavalerie  en- 
nemie repoussées;  les  deux  armées  eussent  couché 
sur  le  champ  de  bataille  ,  malgré  l'arrivée  succes- 
sive du  général  Bulow  et  du  maréchal  Blùcher. 
L'avantage  eût  encore  été  pour  l'armée  française  ; 
car  les  trente-quatre  mille  hommes  du  maréchal 
Grouchy,  ayant  cent  huit  pièces  de  canon,  étaient 
frais  et  bivouaquèrent  sur  le  champ  de  bataille;  les 
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deux  armées  ennemies  se  dissent  dans  la  nuit  cou- 
vertes par  la  forêt  de  Soignfes.  L'usage  constant, 

dans  toutes  les  batailles,  était  que  la  division  des 
grenadiers  et  dragons  de  la  garde  ne  perdit  pas  de 
vue  l'empereur,  et  ne  chargeât  ([n'en  vertu  d'un 
ordre  donne  verbalement  par  ce  prince  au  général 
qui  la  commandait. 

Le  maréchal  Mortier,  qui  commandait  en  chef 
la  garde,  quitta  ce  commandement  le  i5  à  Beau- 
mont,  comme  les  hostilités  commençaient.  Il  ne  fut 
pas  remplacé,  ce  qui  eut  plusieurs  inconvénient. 

Sixième  observation.  —  i°.  L'armée  française  ma- 
nœuvra sur  la  droite  de  la  Sambrc  le  1 3  et  le  14. 
Elle  campa  la  nuit  du  \/\  au  i5  à  une  demi -lieue 
des  avant-postes  prussiens;  et  cependant  le  maréchal 
Blùcher  n'eut  connaissance  de  rien;  et  lorsque  le 
i5,  dans  la  matinée,  il  apprit  à  son  quartier-gé- 
néral de  Namur,  que  l'empereur  entrait  à  Charle- 
roi ,  l'armée  prusso-saxonne  était  encore  cantonnée 
sur  une  étendue  de  trente  lieues  :  il  lui  fallait  deux 
jours  pour  se  réunir.  11  eût  dû,  dès  le  \5  niai, 
porter  son  quartier-général  à  Fleuras,  concentrer 
1rs  cantonnemens  de  son  armée  dans  un  rayon  de 
huit  lieues,  tenant  des  ayant-gardes  sur  les  débou- 
chés de  la  Meuse  et  de  la  Sambre.  Son  armée  alor>> 
eût  pu  être  réunie  à  Ligny  h'  I  »  ^  midi,  \  attendre 
l'attaque  de  l'armée  française,  ou,  dans  la  soirée 
du  i5,  marcher  contre  elle  pour  la  jeter  dans  la 
Sambre. 

2°.   Cependant  ,  quoique  surpris  ,  le   maréchal 


368  MÉMOIRES 

Blùcher  persista  dans  le  projet  de  réunir  son  armée 
sur  les  hauteurs  de  Ligny,  derrière  Fleurus,  bra- 
vant la  chance  d'y  être  attaqué  avant  que  son  armée 
nj  fût  arrivée.  Le  16  au  matin,  il  n'avait  encore 
réuni  que  deux  corps  d'armée  ;  et  déjà  l'armée  fran- 
çaise était  à  Fleurus.  Le  3e  corps  rejoignit  dans  la 
journée;  mais  le  4e?  que  commandait  le  général 
Bulow,  ne  put  arriver  à  la  bataille.  Le  maréchal 
Blùcher  eût  dû,  aussitôt  qu'il  sut  les  Français  à 
Charleroi,  c'est-à-dire  dans  la  soirée  du  i5,  donner 
pour  point  de  rassemblement  à  son  armée  ,  non 
Fleurus ,  non  Ligny,  qui  se  trouvaient  déjà  sous  le 
canon  de  l'ennemi,  mais  "VVavres,  où  les  Français 
ne  pouvaient  arriver  que  le  17,  Il  eût  eu  de  plus 
toute  la  journée  du  16  et  la  nuit  du  16  au  17,  pour 
opérer  le  rassemblement  total  de  son  armée. 

3°.  Après  avoir  perdu  la  bataille  de  Ligny,  le 
général  prussien ,  au  lieu  de  faire  sa  retraite  sur 
Wavres ,  eût  dû  l'opérer  sur  l'armée  de  Welling- 
ton, soit  sur  les  Quatre-Bras,  puisque  celui-ci  s'y 
était  maintenu,  soit  sur  Waterloo.  Toute  la  retraite 
de  Blùcher ,  dans  la  matinée  du  1 7 ,  fut  à  contre- 
sens ,  puisque  les  deux  armées ,  qui  n'étaient  qu'à 
trois  mille  toises  l'une  de  l'autre,  pendant  la  soirée 
du  16,  ayant  pour  communication  une  belle  chaus- 
sée, ce  qui  les  pouvait  faire  considérer  comme 
réunies,  se  trouvèrent  le  soir  du  17  éloignées  de 
plus  de  dix  mille  toises,  et  séparées  par  des  défilés 
et  des  chemins  impraticables. 

Le  général   prussien  a  violé  les   trois  grandes 
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règles  de  la  guerre  :  i°.  Tenir  ses  cantonnemens 
rapprochésj  20.  donner  pour  point  de  rassemble- 
menl  un  lieu  où  ils  puissent  arriver  avant  L'ennemi; 
3°.  opérer  sa  retraite  sur  ses  renforts. 

Septième  observation.  —  1".  Le  duc  de  Wellington 
a  été  surpris  dans  ses  cantonnemens.  11  eût  dû  , 
le  i5  mai,  les  concentrer  à  huit  lieues  autour  de 
Bruxelles,  tenant  des  avant-gardes. sur  les  débou- 
ches de  Flandre.  L'armée  française  manœuvrait 
depuis  trois  jours  à  portée  de  ses  avant-postes  :  elle 
avait ,  depuis  vingt-quatre  heures ,  commencé  les 
hostilités;  son  quartier-général  était  depuis  douze 
heures  à  Charleroi  ,  que  le  général  anglais  ignorait 
encore  tout  à  Bruxelles;  et  tous  les  cantonnemens 
de  son  armée  étaient  encore  en  pleine  sécurité,  oc- 
cupant un  terrain  de  plus  de  vingt  lieues. 

2".  Le  prince  de  Saxe-W  eimar ,  qui  faisait  par- 
tie de  L'armée  anglo-hollandaise,  était,  le  i5  à 
quatre  heures  du  soir,  eu  position  en  avant  de 
IVasne,  et  savait  que  l'armée  française  était  à 
Charleroi.  S'il  eût  envoyé  directement  un  aide-de- 
camp  à  Bruxelles,  il  y  serait  arrivé  à  six  heures 
du  soir;  et  cependant  cène  fut  qu  à  onze  heures 
du  soir  que  le  duc  de  Wellington  fut  instruit  que 
Tannée  française  était  à  Charleroi.  Il  perdit  ainsi 
cinq  heures  dans  une  circonstance  et  contre  un 
homme  où  la  perte  d'une  seule  heure  était  d'une 
grande  importance. 

^°.  L'infanterie  ,  la  cavalerie  et  l'artillerie  de  cette 
armée  étaient  cantonnées  séparément,  de  sorte  que 
1.  9 \ 
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l'infanterie  se  trouva  engagée  aux  Quatre-Bras, 
sans  cavalerie ,  ni  artillerie ,  ce  qui  lui  fit  éprouver 
une  grande  perte,  puisqu'elle  fut  obligée  de  se  te- 
nir en  colonnes  serrées  pour  faire  face  aux  charges 
de  cuirassiers  ,  et  sous  la  mitraille  de  cinquante 
bouches  à  feu.  Ces  braves  étaient  ainsi  à  la  bou- 
cherie, sans  cavalerie  pour  les  protéger,  sans  ar- 
tillerie pour  les  venger.  Comme  les  trois  armes  ne 
peuvent  pas  se  passer  un  moment  l'une  de  l'autre, 
elles  doivent  toujours  être  cantonnées  et  placées  de 
manière  à  pouvoir  toujours  s'assister. 

4°.  Le  général  anglais,  quoique  surpris,  donna 
pour  point  de  réunion  à  son  armée,  les  Quatre- 
Bras,  depuis  vingt-quatre  heures  au  pouvoir  des 
Français.  Il  exposait  ses  troupes  à  être  défaites  par- 
tiellement, et  à  mesure  de  leur  arrivée.  Le  danger 
qu'il  leur  faisait  courir  était  bien  plus  considérable 
encore  ,  puisqu'il  les  faisait  arriver  sans  artillerie  et 
sans  cavalerie  :  il  livrait  son  infanterie,  morcelée, 
et  sans  l'assistance  des  deux  autres  armes ,  à  son 
ennemi.  Son  point  de  rassemblement  devait  être 
à  Waterloo.  Il  aurait  en  alors  la  journée  du  16  et 
la  nuit  du  16  au  17,  ce  qui  était  insuffisant  pour  y 
réunir  toute  son  armée,  infanterie,  cavalerie,  ar- 
tillerie. Les  Français  ne  pouvaient  y  arriver  que 
le  j  7,  et  eussent  trouvé  toute  son  armée  en  position. 
Huitième  ohservatioîi.  —  i°.  Le  général  anglais 
a  livré  le  tS  la  bataille  de  Waterloo.  Ce  parti  était 
contraire  aux  intérêts  de  sa  nation,  au  plan  général 
erre  adopté  par  les  alliés  :  il  violait  toutes  les 
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règles  de  la  guerre.  Il  n'était  pas  de  l'intérêt  de 
l'Angleterre,  qui  a  besoin  de  tant  d'hommes  pour 
recruter  sou   armée  des    Indes,    de   ses   colonies 
d'Amérique,   et   de   ses  vastes    établissemens ;    il 
n'était  pas  de  leurs  intérêts,  dis-je,  de  s'exposer 
de  gaité  de  cœur  à  une  lutte  meurtrière,  qui  pou- 
vait lui  faire  perdre  la  seule  armée  qu'elle  eût,  et 
lui  coûter  tout  au  moins  le  plus  pur  de  son  sang. 
Le  plan    de   guerre    des   alliés   consistait  à  agir  en 
masse,  et  à  ne  s'engager  dans  aucune  affaire  par- 
tielle. Rien   11  était  plus  contraire  à  leur  intérêt  et 
à  leur  plan  que  d'exposer  le  succès  de  leur  cause 
dans  une  bataille   chanceuse,    à   peu   près  à   forces 
égales,  où  toutes  les  probabilités  étaient  contre  eux. 
Si   l'armée   anglo-hollandaise    eut    été  détruite  à 
Waterloo,  qu'eût  servi  aux  alliés  ce  grand  nombre 
d'armées  qui  se  disposaient  à  franchir  le  Rhin,  les 
Alpes  et  les  Pyrénées? 

20.  Le  général  anglais,  en  prenant  la  résolution 
de  recevoir  la  bataille  à  Waterloo,  ne  la  fondait, 
que  sur  la  coopération  des  Prussiens;  mais  cette 
coopération  ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans  l'après- 
midi.  Il  icstail  donc  exposé  seul  depuis  quatre 
heures  du  malin  jusqu'à  cinq  du  soir,  c'est-à-dire 
pendant  treize  heures.  Une  bataille  ne  duw  pas 
ordinairement  plus  de  six  :  cette  coopération  était 
donc  illusoire. 

Mais,  pour  compter  sur  la  coopération  des  Prus- 
siens, il  supposait  donc  que  l'armée  française  était 
tout  entière  \  is  a-vis  de  lui;  et,  si  cela  était,  il  préten- 
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dait  donc ,  pendant  treize  heures,  avec  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  de  troupes  de  diverses  nations, 
défendre  son  champ  de  bataille  contre  une  armée  de 
cent  quatre  mille  Français.  Ce  calcul  était  évidem- 
ment faux  :  il  ne  se  fut  pas  maintenu  trois  heures. 
Tout  aurait  été  décidé  à  huit  heures  du  matin ,  et 
les  Prussiens  ne  seraient  arrivés  que  pour  être  pris 
à  revers.  Dans  une  même  journée  les  deux  armées 
eussent  été  détruites.  S'il  comptait  qu'une  partie  de 
l'armée  française  aurait,  conformément  aux  règles 
de  la  guerre,  suivi  l'armée  prussienne,  il  devait, 
dès  lors,  lui  être  évident  qu'il  n'en  aurait  aucune 
assistance,  et  que  les  Prussiens,  battus  à  Ligny, 
ayant  perdu  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes  sur 
le  champ  de  bataille,  en  ayant  eu  vingt  mille  d'épar- 
pillés ,  poursuivis  par  trente-cinq  à  quarante  mille 
Français  victorieux,  ne  se  seraient  pas  dégarnis, 
et  se  seraient  crus  à  peine  suffisans  pour  se  main- 
tenir. Dans  ce  cas,  l'armée  anglo -hollandaise  dut 
seule  soutenir  l'effort  de  soixante-neuf  mille  Fran- 
çais pendant  toute  la  journée  du  18;  et  il  n'est  pas 
d'Anglais  qui  ne  convienne  que  le  résultat  de  cette 
lutte  n'était  pas  douteux,  leur  armée  n'étant  pas  con- 
stituée de  manière  à  supporter  le  choc  de  l'armée 
impériale,  durant  quatre  heures. 

Pendant  toute  la  nuit  du  17  au  18  le  temps  a  été 
horrible,  ce  qui  a  rendu  les  terres  impraticables 
jusqu'à  neuf  heures  du  matin.  Cette  perte  de  six 
heures  depuis  la  pointe  du  jour ,  a  été  tout  à  l'avan- 
tage de  l'ennemi;  mais  son  général  pouvait-il  faire 
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dépendre  le  sort  d'une  pareille  lutte  du  temps  qu'il 
taisait  dans  la  nuit  du  i  7  au  1  8  ?  Le  maréchal  Grou- 
ehy,  avec  ttfcnte-quatre  mille  hommes,  et  cent 
huit  pièces  de  canon,  a  trouvé  le  secret,  qui  parais- 
sait introuvable  ,  de  n'être  dans  la  journée  du  18, 
ni  sur  le  champ  de  bataille  de  Mont-Saint-Jean,  ni 
sur  Wavres  (*).  Mais  le  général  anglais  avait-il 
l'assurance  de  ce  général  qu  il  se  fourvoierait  d'une 
si  étrange  manière?  La  conduite  du  maréchal 
Grouchy  était  aussi  imprévoyable  que  si,  sur  sa 
route,  son  armée  eût  éprouvé  un  tremblement  de 
terre  qui  l'eût  engloutie. 

Récapitulons.  Si  le  maréchal  Grouchy  eut  été 
sur  le  champ  de  bataille  de  Mont-Saint-Jean , 
comme  l'ont  cru  le  général  anglais  et  le  général 
prussien,  pendant  toute  la  nuit  du  17  au  18,  et 
toute  la  matinée  du  18  ,  et  que  le  temps  eût  permis 
à  l'armée  française  de  se  ranger  en  bataille  à  quatre 
heures  du  matin,  avant  sept  heures  l'armée  anglo- 
hollandaise  eût  été  écharpée,  éparpillée  :  elle  eût 
tout  perdu  ;  et  si  le  temps  n'eût  permis  à  l'armée 
française  de  prendre  son  ordre  de  Htaille  qu'à  dix 
heures,  à  une  heure  après  midi  l'armée  anglo- 
hollandaise  eût  fini  ses  destins.  Les  débris  en  eussenl 


(*)  Quelque  imposant  et  presque  décisif  que  soit  le  pronom  <• 
de  l'empereur  1  l'équité  prescrit  au  lecteur  <]o  ne  pas  fixei 

son    opinion   sur   la   conduite   de   Grouchy  à  Waterloo,  sans 
avoir  lu  la  réponse  de  cet  officier  ;uix  imputations  du  gêné* 

ralissinic 
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été  rejetés  au-delà  de  la  forêt  ou  dans  la  direction 
de  Hall  ;  et  l'on  eût  eu  tout  le  temps ,  dans  la 
soirée,  d'aller  à  la  rencontre  du marfch al  Blùcher, 
et  de  lui  faire  éprouver  un  pareil  sort.  Si  le  maréchal 
Grouchy  eût  campé  devant  Wavres,  la  nuit  du  vj 
au  18,  l'armée  prussienne  n'eût  fait  aucun  déta- 
chement pour  sauver  l'armée  anglaise,  et  celle-ci 
eût  été  complètement  battue  par  les  soixante-neuf 
mille  Français  qui  lui  étaient  opposés. 

3°.  La  position  du  Mont-Saint-Jean  était  mal 
choisie.  La  première  condition  d'un  champ  de  ba- 
taille est  de  n'avoir  pas  de  défilés  sur  ses  derrières. 
Pendant  la  bataille ,  le  général  anglais  ne  sut  pas 
tirer  parti  de  sa  nombreuse  cavalerie  ;  il  ne  jugea 
pas  qu'il  devait  être  et  serait  attaqué  par  sa  gauche  : 
il  crut  qu'il  le  serait  par  sa  droite.  Malgré  la  di- 
version opérée  en  sa  faveur  par  les  trente  mille 
Prussiens  du  général  Bulow,  il  eût  deux  fois  opéré 
sa  retraite  dans  la  journée,  si  cela  lui  eût  été  pos- 
sible. Ainsi,  par  le  fait,  ô  étrange  bizarrerie  des 
événemens  humains  !  le  mauvais  choix  de  son  champ 
de  bataille,  qm  rendait  toute  retraite  impossible, 
a  été  la  cause,  ou  du  moins  l'une  des  causes  de 
son  succès. 

Neuvième  observation.  —  On  demandera  :  Que 
devait  donc  faire  le  général  anglais  après  la  bataille 
de  Ligny  ,  et  le  combat  des  Quatre-Bras  ?  La  posté- 
rité n'aura  pas  deux  opinions  :  il  devait  traverser, 
dans  la  nuit  du  17  au  18,  la  forêt  de  Soignies,  sur 
la  chaussée   de   Charleroi;    l'armée  prussienne  la 
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devait  également  traverser  sur  la  chaussée  de  \\  a- 

mcs;  les  deux  années  se  réunir,  ù  la  pointe  du 
jour,  sur  Bruxelles;  laisser  des  arrière-gardes  pour 
défendre  la  forêt;  gagner  quelques  jours  pour  don- 
ner le  temps  aux  Prussiens,  dispersés  par  la  ba- 
taille de  Ligny,  de  rejoindre  leur  année;  se  ren- 
forcer de  quatorze  régimens  anglais  qui  étaient  en 
garnison  dans  les  places  fortes  de  la  Belgique,  ou 
ils  venaient  de  débarquer  à  Ostende,  de  retour 
d'Amérique,  et  laisser  manœuvrer  l'empereur  des 
français  comme  il  aurait  voulu.  Aurait-il,  avec 
une  armée  de  cent  mille  hommes,  traversé  la  forêt 
de  Soignies,  pour  attaquer  au  débouché  les  deux 
années  réunies,  fortes  de  plus  de  deux  cent  mille 
hommes  et  eu  position?  G  était  certainement  tout 
ce  qui  pouvait  arri\  er  de  plus  avantageux  aux  alliés. 
Se  serait-il  contenté  de  prendre  lui-même  p  sitionV 
Son  inaction  ne  pouvait  pas  être  longue,  puisque 
trois  cent  mille  Russes  ,  Autrichiens,  Bavarois,  etc. , 
étaient  arrivés  sur  le  Rhin  :  ils  seraient  dans  peu 
de  semaines  sur  la  Marne,  ce  qui  l'obligerait  h 
accourir  au  secours  de  sa  capitale.  (Test  alors  que 
l'armée  anglo-prussienne  devait  marcher  ei  se 
joindre  aux  alliés  sous  Paris.  Elle  n'aurait  couru 
aucune  chance  ,  n  aurait  éprouvé  aucune  perle  , 
aurait  agi  conformément  aux  intérêts  de  la  nation 
anglaise,  au  plan  général  adopte  par  les  alliés,  et 
aux  règles  de  l'art  de  la  guerre. 

Du  i5  au  18,  le  due  tir  Wellington  a  constam- 
ment manoeuvré  connue  l'a  désiré  son  ennemi;  il 
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n'a  rien  fait  de  ce  que  celui-ci  craignait  qu'il  fît. 
L'infanterie  anglaise  a  été  ferme  et  solide  ;  la  cava- 
lerie pouvait  mieux  faire.  L'armée  anglo-hollan- 
daise a  été  deux  fois  sauvée  dans  la  journée  par  les 
Prussiens  :  la  première  fois,  avant  trois  heures,  par 
l'arrivée  du  général  Bulow ,  avec  trente  mille  Prus- 
siens; la  deuxième  fois,  par  l'arrivée  du  maréchal 
Blûcher,  avec  trente-un  mille  hommes. 

Dans  cette  journée,  soixante-neuf  mille  Fran- 
çais ont  battu  cent  vingt  mille  hommes.  La  vic- 
toire leur  a  été  arrachée ,  entre  huit  et  neuf  heures  , 
mais  par  cent  cinquante  mille  hommes. 

—  Voilà  ce  qu'une  année  après  l'événement, 
jNapoléon,  assis  sur  son  roc,  a  écrit  froidement,  et 
comme  le  répéteront  l'histoire  et  la  postérité  :  c'est 
que  le  26  août  1 8 1 6  (*) ,  jour  où  il  traçait  ces  lignes , 
l'histoire  lui  présentait  déjà  ses  pages  véridiques', 
et  que  la  postérité  était  debout  devant  lui. 

Voici  le  tableau  qu'un  témoin ,  qu'un  acteur  de 
cette  journée  a  tracé  de  la  catastrophe  qui,  en  la 
terminant ,  a  fixé  nos  destins. 

«  L'armée  anglaise,  qui  s'était  avancée  à  mesure 
que  nous  reculions,  les  Prussiens,  qui  n'avaient 
point  cessé  de  nous  poursuivre,  fondirent  à  la  fois 
sur  nos  bataillons  épars  :  la  nuit  augmenta  le  tu- 
multe et  l'effroi;  et  bientôt  l'armée  entière  ne  fut 
plus  qu'une  masse  confuse ,  que  les  Anglais  et  les 


(*)  Mémorial  de  Sainte-Hélène ,  tom.  iv  et  v. 
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Prussiens  renversèrent  sans  effort  et  massacrèrent 
sans  pitié.  (*) 

m  L'empereur,  témoin  de  cette  épouvantable  dé- 
fection, put  à  peine  en  croire  ses  yeux.  Ses  aides- 
de-camp  coururent  de  tous  côtes  pour  rallier  les 
troupes  ;  lui-même  se  jeta  au  milieu  de  la  foule. 
Mais  ses  paroles,  ses  ordres,  ses  prières  ne  furent 
point  entendus.  Comment  l'armée  aurait-elle  pu 
se  reformer  sous  le  canon  ,  et  au  milieu  des  charges 
continuelles  des  quatre-vingt  mille  Anglais  et  des 
soixante  mille  Prussiens  qui  avaient  envahi  le  champ 
de  bataille? 

Cependant,  huit  bataillons  que  l'empereur  avait 
réunis  précédemment ,  se  formèrent  en  carré ,  et 
barrèrent  le  chemin  aux  armées  anglaise  et  prus- 
sienne. Ces  braves,  quels  que  fussent  leur  constance 
et  leur  courage,  ne  pouvaient  résister  long-temps 
aux  efforts  d'un  ennemi  vingt  fois  plus  nombreux. 
Environnés,  assaillis,  foudroyés  de  toutes  parts,  la 
plupart  finirent  par  succomber.  Les  uns  vendirent 
chèrement  leur  vie  ;  les  autres,  exténués  de  fatigue, 
de  soif  et  de  faim,  n'eurent  plus  la  force  de  com- 
battre, et  se  laissèrent  égorger  sans  pouvoir  se  dé- 
fendre. Deux  bataillons,  ayant  à  leur  tête  les  géné- 
raux Petit  et  Pelet  de  Morvan  ,  que  l'ennemi  n'avait 
pu  rompre,  se  retirèrent,  en  disputant  le  terrain, 
jusqu'à  ce  que,  désorganisés  et  entraines  par  le  mou- 


(*)  Règne  de  Napoléon,  an  18»  j  ,  tom.  n 
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vement  général,   ils  furent  forcés  eux-mêmes  de 
suivre  l'indomptable  torrent.  » 

Un  dernier  bataillon  de  réserve  ,  illustre  et  mal- 
heureux débris  de  cette  célèbre  Colonne  de  granit 
des  champs  de  Marengo,  était  resté  inébranlable  au 
milieu  des  flots  tumultueux  de  l'armée.  L'empereur 
se  retira  dans  les  rangs  de  ces  braves,  commandés 
encore  par  Cambronne.  Il  le  fait  former  en  carré, 
et  s'avance  à  leur  tête  au-devant  de  l'ennemi.  Tous 
ses  généraux ,  Ney,  Soult ,  Bertrand ,  Drouot ,  Cor- 
bineau,  Flahaut,  Labédoyère,  Gourgaud,  mettent 
l'épée  à  la  main  et  deviennent  soldats.  Les  vieux 
grenadiers ,  incapables  de  trembler  pour  leur  vie , 
s'effraient  du  danger  qui  menace  celle  de  l'empe- 
reur. Ils  le  conjurent  de  s'éloigner  :  «  Retirez  vous, 
lui  crie,  désespéré,  l'un  d'eux;  vous  voyez  bien 
que  la  mort  m  veut  pas  de  vous  (*).  »  L'empereur 
résiste  et  commande  le  feu.  Les  officiers  qui  l'en- 
tourent s'emparent  de  son  cheval  et  l'entraînent. 
Cambronne  et  ses  braves  se  pressent  autour  de  leurs 
aigles  expirantes,  et  disent  à  Napoléon  un  éternel 
adieu.  Les  Anglais,  touchés  de  leur  héroïque  ré- 

(*;  Il  fallait  qu'il  vécût  pour  donner  au  monde  ,  qu'il  avait 
stupéfait  par  son  génie  dans  la  fortune,  le  spectacle  de  son 
stoïcisme  dans  les  revers.  Il  fallait  qu'il  fût  chassé  du  trône 
pour  prouver  qu'il  en  fut  digne.  Il  fallait  que  la  France 
consentît  à  son  exil  pour  qu'il  lui  devînt  à  jamais  présent. 
Il  fallait  qu'il  mourût  sur  un  rocher  de  l'Atlantique  pour 
laisser ,  dans  son  rustique  tombeau ,  un  monument  de  sa 
gloire  ,  de  la  perfidie  anglaise  et  de  nos  malheurs. 
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isistance,  les  conjurent  de  se  rendre  :  «Non,  dit 
Cambronne ,  i.a  Garde  Minier  et  nk  si;  i.i.m»  pas  1m 
Au  même  momenl ,  ils  se  |>r<:( :ipiteif1  tous  sur  l'en- 
nemi ,  aux  cris  de  I  ive  la  Fratnc!  !  ivel 'empereur '/.., 
On  reconnaît  à  leurs  coups  les  vainqueurs  de  Ma- 
rengo,  des  Pyramides,  d'Auslerlilz ,  d'Iéna,  de 
Wagram ,  de  Montmirail.  Les  Anglais  il  les  Prus- 
siens, dont  ils  ont  suspendu  les  chants  de  victoire, 
se  reunissent  contre  celte  poignée  de  héros ,  et 
l'abattent.  Les  uns,  couverts  de  blessures,  tombent 
à  terre,  noyés  dans  le  sang  ;  les  autres,  plus  heu- 
reux, sont  tués.  Ceux  dont  la  mort  trompe  l'at- 
tente ,  se  fusillent  entre  eux,  pour  ne  point  survivre 
à  leurs  compagnons  d'armes ,  ni  mourir  de  la  main 
de  leurs  ennemis. 

Wellington  et  Bliicher,  devenus  alors  possesseurs 
paisibles  du  champ  de  bataille,  le  parcourent  en 
maîtres.  Mais  par  combien  de  sang  ce  triom- 
phe ne  fut-il  point  acheté!  Jamais,  non,  jamais, 
les  Français  ne  portèrent  à  leurs  adversaires  des 
coups  plus  formidables  et  plus  meurtriers.  Avides 
de  sang  et  de  gloire,  méprisant  les  dangers  et  l;i 
mort,  ils  se  précipitaient  audacieusement  sur  Les 
batteries  enflammées  de  l'ennemi ,  semblaient  se 
multiplier  pour  le  chercher,  pour  l'atteindre  ,  poui 
le  poursuivre  dans  ses  inaccessibles  retranchemens 
Trente  mille  Anglais  OU  Prussiens  (*)  furent  im- 
moles  par  leurs  mains  dans  c<  tte  fatale  journée  ;  <  I 

(*)  La  perle  générale  de  l'armée  du  due  de  Wellington  ,  ea 
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quand  on  pense  que  cet  horrible  carnage  fut  l'ou- 
vrage de  cinquante  mille  hommes  (  car  plus  de  dix 
mille  de  la  garde  ne  prirent  point  de  part  à  l'action); 
de  cinquante  mille  hommes,  mourans  de  fatigue 
et  de  besoin,  et  luttant  sur  un  terrain  bourbeux, 
contre  une  position  inexpugnable,  et  cent  trente 
mille  combattans ,  on  est  saisi  d'une  douloureuse 
admiration ,  et  l'on  décerne  au  vaincu  la  palme  de 
la  victoire.  —  Les  suites  de  cette  journée  sont  racon- 
tées partout ,  et  leurs  conséquences  se  développent 
graduellement  sous  nos  yeux.  Waterloo  ne  fut  pas 
seulement  une  bataille  gagnée  par  les  alliés,  et 
perdue  par  la  France  :  elle  a  été  pour  celle-ci ,  et  con- 
séquemment  pour  l'Europe,  l'ère  d'un  système  nou- 
veau, d'un  changement  général,  sinon  dans  les  sen-» 
timens  des  peuples,  du  moins  dans  leur  conduite; 
d'une  autre  direction  dans  la  politique  des  princes, 
en  un  mot,  une  révolution  complète.  Les  rois  hu- 
miliés ont  repris  des  espérances,  les  nations  ont 
suspendu  les  leurs.  A  l'aspect  de  Napoléon  exilé, 
l'aristocratie  a  respiré,  et  tout  ce  qui  vivait  d'abus, 

tués  ou  blessés,  fut  d'environ a5,ooo  nom. 

et  celle  du  prince  Blùcher,  de 35,ooo 

60,000 
Celle  des  Français  peut  être  évaluée  ,  savoir  : 

Le  1 5  et  le  16',  tués  ou  blessés,  à n5ooo  hom. 

Le  18  ,  tués  ou  blessés,  à 18,000 

Prisonniers 8,000 

37,000 
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et  séchait  depuis  vingt  ans,  est  sorti  de  dessous 
terre.  L'ignorance,  les  préjuges,  l'envie,  l'orgueil 
des  sots,  la  vengeance  des  petites  unies  ,  toutes  les 
passions  basses,  cupides  et  cruelles,  se  sont  donné 
carrière.  Des  mains  débiles  ont  voulu  éteindre  la 
gloire,  des  bras  de  pygmc'es  ont  tenté  d'étouffer  la 
liberté;  mais  la  liberté  a  visité  l'Europe  (*),  mais 
la  gloire  a  rayonné  sur  la  France  :  on  peut  les  com- 
primer, on  peut  les  obscurcir;  mais  les  détruire, 
jamais  !  On  ne  fusille  pas  la  pensée  ,  on  ne  tue  pas 
les  dieux. 

Ce  qui  suivit  le  retour  de  l'empereur ,  après  Wa- 
terloo ,  est  expliqué  dans  nos  pièces  justificatives, 
en  ce  qui  concerne  La  Fayette  (n°  26)  :  nous  y  ren- 
voyons. En  partageant  le  sentiment  général  qui  les 
dicta,  nous  sommes  loin  de  garantir  les  faits  de  dé- 
tails qui  y  sont  relatés.  Quelque  véridique,  quel- 
que honorable  que  soit  la  plume  dont  ils  émanent, 
nous  ne  la  croyons  pas  exempte  de  préventions;  et, 
quoique  pure  de  toutes  passions  viles,  elle  ne  l'est 
peut-être  pas  d'un  préjugé  qui  se  justifie  par  l'amour 
de  la  liberté.  Toutefois  cet  amour,  dans  l'âme  de  l'his- 
torien ou  de  celui  qui  prépare  des  matériaux  à  l'his- 
toire, doit  céder  à  l'amour  de  la  vérité.  Témoin 
impartial  des  événemens,  il  les  expose  sans  prédi- 
lection ,    et   n'a  en   propre  que  les  émotions  qu'ils 

(*)  La  Charte  de  France,  les  Constitutions  de  Bade,  de 
Wurtemberg,  de  Hesse-Darmsiadt  ,  de  Bavière,  de  Saxe* 
Weimar,  de  Nassau,  des  Pays» Bai,  etc. 
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peuvent  exercer  sur  une  àme  sensible.  La  nôtre  fut 
déchirée  au  spectacle  de  la  patrie  sanglante  dont  les 
ennemis  accoururent  se  disputer  les  lambeaux.  Mais 
qui  la  noya  dans  son  sang?  qui  leur  offrit  ses  dé- 
pouilles? qui  a  courbé  sous  le  joug  la  tête  souve- 
raine de  cette  nation,  que  ceignaient  tant  de  cou- 
ronnes, que  chargeaient  tant  de  lauriers?  La  diplo- 
matie de  nos  ministres  est  là  pour  répondre  ;  et , 
quant  à  Napoléon ,  sa  longue  agonie  et  sa  mort 
précoce  n'ont  que  trop  répondu. 

Après  la  perte  de  la  bataille  ,  qui  décidait  tout, 
quant  à  la  situation  de  l'empereur  vis-à-vis  des  alliés, 
il  lui  en  restait  une  à  livrer  aux  Chambres ,  ou  seu- 
lement à  celle  des  députés ,  sur  les  sentimens  de 
laquelle  il  ne  s'était  jamais  fait  illusion.  Nous  en 
avons  indiqué  l'esprit,  autant  que  le  permettaient 
les  bornes  de  cet  ouvrage.  En  opposition  avec  une 
immense  majorité,  dont  une  fraction  seulement 
pouvait  être  considérée  comme  des  créatures  de 
Napoléon,  on  remarquait  une  minorité  qui,  dans 
une  position  hostile  ,  depuis  son  avènement  au  pou- 
voir ,  avait  jusqu'alors  saisi  toutes  les  occasions  de 
le  lui  disputer  ,  et  semblait  aujourd'hui  provoquer 
celle  de  le  lui  ravir.  A  l'opiniâtre  acharnement  de 
cette  minorité,  habituellement  dédaigneuse,  con- 
temptrice, et  maintenant  insurgée,  on  eût  dit  qu'il 
s'agissait  pour  elle,  moins  de  sauver  le  pays  que  de 
conquérir  la  puissance.  L'émotion  qu'elle  mettait 
dans  tous  ses  actes,  affectait  plutôt  le  sentiment 
passionné  et  les  vues  circonscrites  de  l'intérêt  per- 
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sonnel,  que  l'explosion  généreuse,  que  le  large 
épanchemenl  d'un  patriotisme  désintéressé.  (Tes! 
que,  dans  certaines  têtes,  modifiées  par  l'âge  et  par 
certaines  opinions ,  telles  doctrines,  d'ailleurs  phi- 
losophiques et  libérales,  se  sont  moulées  sur  des 
abstractions  systématiques  qui  ne  permettent  au- 
cunes objections  tirées  des  circonstances,  et  qui  en- 
closent dans  un  culte  étroit  de  principes  absolus, 
les  hommes  si  naturellement  ondoyans ,  comme  eût 
dil  Montaigne,  et  les  choses  si  nécessairement  mo- 
biles. Tel  était  le  caractère  du  jansénisme  civique 
que  Napoléon  vaincu  trouva  à  combattre,  en  ar- 
rivant de  Waterloo,  et  qu'il  fut  condamné  à  vaincre, 
sous  peine  d'en  être  dévoré. 

\\ant  de  passer  à  la  célèbre  motion  du  général 
La  Fayette,  revenons  un  instant  sur  une  particula- 
rité que  nous  avons  touchée  déjà,  mais  qui  a  be- 
soin d'être  reproduite,  pour  y  découvrir  la  con- 
nexion de  cette  motion  avec  elle.  Je  veux  parler  du 
serment.  Les  lâches  le  prêtent,  parce  qu'ils  trem- 
blent; les  ambitieux-,  parce  qu' ils*  espèrent  :  Voyons 
par  quels  motifs,  ou  sous  quels  prétextes,  nos  jan- 
sénistes s'v  refusaient. 

Lorsque,  dans  la  troisième  séance  de  la  Chambré, 
il  fut  question  de  le  prêter,  M.  Uupin  (*)  exposa 
«  que  le  serment  à  prêter  au  souverain  f>,/r/>i  na- 

«  lion,    pour  être  valable  et    légitime,  ne  (feoil    pas 
<(  être    prêté  en  vertu  d'un  décret  qui   ne  renferme 

(*)  As  ■■•    i  célèbre ,  défenseur  clu  maréchal  Ney. 
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«  que  la  seule  volonté  du  prince;  mais  en  vertu 
«f  d'une  loi  qui  est  le  vœu  de  la  nation,  constitu- 
er tionnellement  exprimé.  »  Il  proposa,  en  consé- 
quence ,  de  décider  «  Qu'aucun  serment  ne  pour- 
«  rait  être  exigé  d'elle,  qu'en  exécution  d'une 
«  loi,  et  que  ce  serment  ne  préjudicierait  en  rien 
«  au  droit  d'améliorer  postérieurement  la  Constitu- 
er tion.  » 

L'argument  qui  motive  cette  motion  est  un  pur 
sophisme,  et,  comme  tous  les  sophismes,  il  porte 
sur  un  abus  de  mots.  Dans  la' formalité  du  serment , 
il  n'était  pas ,  il  ne  pouvait  être  question  de  la  na- 
tion ,  mais  de  la  Chambre.  Or,  la  Chambre,  troi- 
sième branche  du  pouvoir  législatif,  existait  par  les 
Constitutions,  et  plus  nommément  encore  par  l'Acte 
additionnel  accepté  par  la  nation.  Cet  Acte  et  ces 
Constitutions  prescrivaient  le  serment,  non  à  l'empe- 
reur, première  branche  de  la  puissance  législative, 
mais  à  l'empereur ,  chef  delà  nation,  chef  de  l'Etat, 
pouvoir  exécutif.  La  loi  qu'on  demandait  pour  ac- 
corder le  serment  était  faite  ,  et  c'était  en  vertu 
même  de  cette  loi  que  le  motionnaire  se  trouvait  à 
même  de  témoigner  des  doutes  sur  son  existence. 
Les  avait-on  exprimés,  ces  doutes  ,  deux  jours  au- 
paravant, lorsque  la  nation  et  l'armée  représentées 
au  Champ-de-Mai,  s'étaient  liées  par  un  serment 
à  l'empereur  qui  l'avait  échangé  contre  le  sien? 
Cette  circonstance  ote  même  à  la  subtilité  de  l'ora- 
teur ce  qu'elle  pouvait  avoir  de  spécieux.  Quant  à 
la  faculté  d'améliorer  les  Constitutions,  n'était-elle 
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pas  réglée  par  ces  Constitutions  mêmes?  Déclarer 
que  le  serment  éventuel  ne  préjudicierait  en  rien 

au  droit  de  les  améliorer,  qu'était-ce  au  Ire  chose 
que  de  dire  que   le  serment  actuel  y  préjudicie- 

rait?  (*) 

«  Cette  proposition ,  disent  les  auteurs  des  Mémoi- 
res secrets  sur  181 5,  fut  appuyée  par  M.  Roy  (**)  :  » 
elle  tendait  à  déclarer  nul  de  l'ait  et  de  droit  le  ser- 
ment que  la  nation  et  l'armée  représentées  par  leurs 
électeurs  (quinze  mille)  et  leurs  députés  (cinquante 
mille)  venaient  de  prêter  aux  Constitutions  et  à 
l'empereur,  dans  la  solennité  du  Champ-de-Mai. 
Et  comme  c'était  ce  serment  qui  jusqu'alors  liait 
uniquement  la  nation  à  l'empereur,  et  Napoléon  à 
la  nation,  il  en  résultait  qu'en  l'annulant,  on  dé- 
pouillait l'empereur  du  caractère  de  souveraineté 
dont  il  était  revêtu,  et  qu'en  remettant  ses  droits  en 
délibération,  on  y  remettait  aussi  ses  pouvoirs.  La 
motion  de  M.  Dupiu,  si  elle  eût  été  adoptée,  jetait 
inévitablement  la  France  dans  l'étroit  défilé  qui  sé- 
pare l'autorité  qu'on  abandonne,  de  l'anarchie  qui 
épie  toujours  sa  retraite.  Où  se  cachait  cependant 
l'usurpation  qui  devait  remplir  cette  lacune? 

La  motion  tut  rejelée  d'un  accord  unanime ,  que, 


(*)  Dans  un  discours  ,  dont  la  sagesse  était  la  force ,  M.  Jay 
réduisit  à  ses  termes  opportuns  ce  qu'il  y  avait  d'utile  dans  la 
seconde  partie  de  cette  proposition.  (Séance  du  ao  juin.  ) 

(**)  Avocat,  ministre  dc>  finances  du  roi;  aujourd'hui  pair 
de  France. 

i.  2  5 
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malgré  les  réclamations  de  la  fraction  opposante , 
un  représentant  (Garnier  de  Saintes)  voulut  faire 
constater  dans  le  procès-verbal.  Il  n'y  parvint  point, 
attendu,  répondit-on,  que  le  serment  individuel 
prêté  par  chaque  mandataire,  constatait  à  la  fois 
l'adhésion  privée  et  l'assentiment  général.  Toute- 
fois, la  direction  que  prenait  la  Chambre,  en  souf- 
frant qu'on  révoquât  en  doute ,  dans  son  sein , 
l'autorité  de  l'empereur,  dut  navrer  ce  prince,  qui 
calcula  sur-le-champ,  dans  cette  indifférence  ou 
dans  cette  faiblesse,  un  système  combiné  d'agression 
contre  lui,  lequel  n'attendait,  pour  éclater,  qu'une 
occasion  favorable.  «  J'aperçois  avec  douleur,  dit-il, 
que  les  députés  ne  sont  point  disposés  à  ne  faire 
qu'un  avec  moi ,  et  qu'ils  ne  laissent  échapper  au- 
cune occasion  de  me  chercher  querelle.  De  quoi 
ont-ils  à  se  plaindre?  que  leur  ai-je  fait?  Je  leur  ai 
donné  de  la  liberté  à  pleines  mains;  je  leur  en  ai 
peut-être  trop  donné  (*)  ;  car  les  gouvernemens  ont 
aujourd'hui  plus  de  garantie  que  les  nations.  J'y 

(*)  Voilà  de  ces  propos  qui  portaient  jusqu'à  la  fureur  l'exal- 
tation de  quelques  représentans  insurgés.  Ils  avaient  pardonné 
son  despotisme,  à  Napoléon  ;  ils  ne  pouvaient  lui  pardonner 
leur  affranchissement.  Perpétuellement  raisonneurs  en  droit , 
lorsque  le  fait  avait  décidé  (c'étaient  des  gens  de  loi)  ,  ils  le 
tenaient  pour  insolent  de  leur  avoir  donné  la  liberté  ,  et  se 
tenaient ,  eux  ,  pour  avilis ,  de  l'avoir  reçue  de  ses  mains;  car 
il  fallait  bien  avouer  qu'aucun  d'eux  n'eût  fait  le  20  mars  ,  et 
que  c'était  du  20  mars  que  datait  leur  droit  d'insulter  son 
auteur. 
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mettrai  du  mien  tant  que  je  pourrai  ;  mais  s'ils 
croient  faire  de  moi  un  soliveau,  ou  an  second 
Louis  xvi,  ils  se  trompent  :  je  ne  suis  pas  homme 
à  me  laisser  faire  la  loi  par  des  avocats  (*),  ni  à 
me  laisser  couper  la  tète  par  des  fa<  lieux.  » 

Qui  ne  voit,  dans  cette  disposition  des  esprits, 
une  mine  chargée,  et  qui  n'attend,  pour  faire  ex- 
plosion, que  la  faveur,  ou  au  moins  le  conseil  des 
circonstances  ? 

L'empereur,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  avait  fait  l'ou- 
verture des  Chambres ,  et  l'apparence  de  la  satisfac- 
tion mutuelle  avait  été  réciproque.  Avant  sou  départ 
pour  l'armée,  Napoléon,  qu'une  prévention  invé- 
térée ne  voulait  pas  voir  corrigé  d'une  ambition  et 
d'un  despotisme  qui  pourtant  lui  avaient  tant  coûté , 
invita  les  législateurs  à  s'occuper  de  l'amélioration 
des  constitutions.  «  La  constitution,  dit-il  dans  sa 
réponse  à  l'adresse  des  Chambres ,  est  notre  point 
de  ralliement  :  elle  doit  être  notre  étoile  polaire 
dans  ces  momcns  d'orage.  Toute  discussion  pu- 
blique qui  tendrait  à  diminuer  la  confiance  qu'on 
doit  à  ses  dispositions,  serait  un  malheur  pour 
1  Etat.  Nous  nous  trouverions,  au  milieu  des  éeueils. 
sans  boussole  et  sans  direction.  La  crise  où  non- 
sommes  engagés  est  forte;  n'imitons  pas  l'exemple 
du  Bas-Empire,  qui,  pressé  de  tous  «oies  par  les 
barbares,  se  rendit  la  risée  «le  la  postérité,  en  s'oc- 

(*)  MM.  Roy,  Dupin  <•(  quelques  autres  avocats,  qui  lui 
paraissaient  les  chefs  on  les  orateurs  de  l'maurrection. 
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cupant  de  discussions  abstraites,  au  moment  où  le 
bélier  brisait  les  portes  de  la  ville.  »  A  ces  mots, 
prononces  d'une  voix  accentuée,  il  promena  sur 
ceux  qu'ils  désignaient  un  regard  scrutateur  qui 
leur  fit  baisser  les  yeux. 

La  question  de  savoir  si  la  France  devait  donner 
ou  recevoir  le  signal  des  hostilités,  s'était  souvent 
offerte  aux  méditations  de  l'empereur. 

En  attaquant  l'ennemi ,  il  avait  l'avantage  de 
combattre  avant  l'arrivée  des  Russes,  et  de  trans- 
porter la  guerre  hors  du  territoire  français.  S'il 
était  victorieux,  il  pouvait  faire  soulever  la  Bel- 
gique ,  et  détacher  de  la  coalition  une  partie  de  la 
confédération  du  Rhin,  et  peut-être  l'Autriche. 

En  se  laissant  attaquer,  il  restait  le  maître  de 
choisir  son  champ  de  bataille,  de  multiplier  à  l'in- 
fini ses  moyens  de  résistance ,  et  de  porter  à  son 
plus  haut  degré  d'exaltation  la  force  et  le  dévoue- 
ment de  son  armée. 

Des  Français  combattant  sous  les  yeux  de  leurs 
mères,  de  leurs  épouses,  de  leurs  enfans,  pour  la 
conservation  de  leur  bien-être,  la  défense  de  l'hon- 
neur et  de  l'indépendance  et  de  la  patrie,  eussent 
été  invincibles  ;  mais  Napoléon  sentait  que  pour 
rendre  une  guerre  nationale ,  il  faut  que  tous  les 
citoyens  soient  unis  avec  leur  chef,  de  cœur  et  de 
volonté  ;  et  convaincu ,  dit  l'auteur  des  Mémoires 
secrets ,  que  l'esprit  de  la  Chambre  des  représen- 
tai ferait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  il  ré- 
solut de  commencer  la  guerre,  espérant  que  la  for- 
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tune  favoriserait  ses  armes ,  et  que  la  victoire  le 
réconcilierait  avec  les  députés  ,  ou  lui  donnerait  les 
moyens  de  les  faire  rentrer  dans  l'ordre  constitu- 
tionnel ,  dont  l'amour  d'une  liberté  peut-être  alors 
intempestive,  les  écartait  de  plus  en  plus. 

Les  résultats  ne  répondirent  point  à  ces  espé- 
rances. Nous  fûmes  vaincus,  on  ne  le  sait  que  trop; 
vaincus ,  mais  point  défaits  ;  dispersés ,  mais  non 
désunis,  a  Tout  n'est  point  perdu,  écrivait  Napo- 
léon au  prince  Joseph;  il  me  restera,  en  réunis- 
sant mes  forces,  cent  cinquante  mille  hommes;  les 
fédérés  et  les  gardes  nationaux  qui  ont  du  cœur,  me 
fourniront  cent  mille  hommes;  les  bataillons  du 
dépôt  cinquante  mille.  J'aurai  donc  trois  cent  mille 
soldats  à  opposer  de  suite  à  l'ennemi.  J'attellerai 
l'artillerie  avec  les  chevaux  de  luxe;  je  lèverai  cent 
mille  conscrits  ;  je  les  armerai  avec  les  fusils  des 
royalistes  et  de  ceux  des  gardes  nationales  qui  sont 
suspectes.  Je  ferai  lever  en  masse  le  Dauphiné,  le 
Lyonnais,  la  Bourgogne,  la  Franche  -  Comté  ,  la 
Lorraine,  la  Champagne;  j'accablerai  l'ennemi. 
Mais  il  faut  qu'on  m'aide  et  qu'on  ne  m'étourdisse 
point...  » 

On  l'étourdit  et  on  ne  l'aida  point.  On  le  nomma 
inepte,  parce  que,  contre  toutes  probalités,  ilavail 
été  battu;  plus  battu  cependant  par  l' exaltation  de 
Ney  et  l'immobilité  de  (irouchy,  plus  par  les  dé- 
sertions de  quelques  traîtres  et  les  terreurs  de 
quelques    lâches  ,   que    par  Wellington ,    le    prince 

d'Orange,  Blùcher  et  Pulow.  Ces  généraux  sou- 
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riaient  de  voir  une  méprise  qui  perdait  la  France. 
Quelle  joie  pour  eux  d'entendre  appeler  déserteur 
celui  qui  venait  de  leur  faire  payer  si  cher  un  pre- 
mier succès!  Que  Napoléon  eût  réalisé  son  plan,  ce 
succès  se  fût  tourné  en  revers,  et  la  coalition  eût 
plus  moissonné  de  cyprès  au  pied  de  Laon,  ou 
sous  les  murs  de  Paris ,  qu'elle  n'avait  cueilli  de 
palmes  à  Waterloo.  Mais  quelques  mots  échappés 
au  chagrin  firent  craindre  à  la  Chambre  sa  dissolu- 
tion.  Comme  l'empereur  avait  le  droit  constitu- 
tionnel de  la  prononcer ,  elle  crut  qu'il  en  avait 
l'intention.  Lucien  le  lui  avait  conseillé,  et  Lucien, 
on  ne  l'oubliera  jamais ,  avait  été  le  président  du 
18  brumaire.  Carnot,  le  républicain  Carnot,  par- 
tageait cet  avis.  L'empereur  avait  dit  lui-même  en 
plein  conseil  :  «  Si  la  nation  se  lève,  l'ennemi  sera 
écrasé;  si,  au  lieu  de  levées,  de  mesures  extraor- 
dinaires, on  dispute,  tout  est  perdu!  l'ennemi  est 
en  France.  J'ai  besoin,  pour  sauver  la  patrie,  d'être 
revêtu  d'un  grand  pouvoir;  j'ai  besoin  d'une  dicta- 
ture temporaire.  Dans  l'intérêt  de  la  patrie,  je 
pourrais  me  saisir  de  ce  pouvoir  ;  mais  il  serait 
utile ,  il  serait  national  qu'il  me  fût  donné  par  les 
Chambres.  »  {Mémoires  secrets  ,  par  M.  de  Cha- 
boulon.  ) 

Au  mot  de  dictature,  l'ennemi  de  tout  despo- 
tisme ,  de  toute  tyrannie ,  de  toute  usurpation , 
sentit  bouillonner  son  vieux  sang  dans  ses  veines. 
On  avait  dit  à  La  Fayette  que,  sous  deux  heures , 
les  Chambres  seraient  dissoutes  [Esquisses  sur  les 
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Cent  jouis);  c'était  lui  ordonner  de  monter  à  la 
tribune,  et  d'y  prononcer  sa  célèbre  motion.  Qu'elle 
eût  échoué ,  la  tète  de  cet  illustre  vétéran  de  la 
liberté  tombait;  la  motion  accueillie,  ce  fut  INapo- 
l<:oii  qui  acheva  sa  chute.  {Pièces  justificatives, 
n"  26.  )  Avec  lui,  expira  l'empire;  avec  lui  aurait 
aussi  expiré  la  gloire,  si  le  retour  du  roi  ne  nous 
avait  rendu  toutes  les  espérances. 


FIN    DU    TOME    PB  KM  1ER. 
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